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PRÉFACE 


La  qaestion  des  études  classiques  est  toujours 
résolue  et  toujours  pendante.  Les  collèges  regorgent 
d'élèves.  Dans  ce  pays  si  avide  de  culture  intellec- 
tuelle, si  prompt  à  courir  aux  connaissances  ouvrant 
l'entrée  des  carrières,  chaque  génération  qui  se 
lève  apporte  son  contingent  à  l'instruction  secon- 
daire. Mais,  pendant  que  les  établissements  dé- 
bordent, les  écrivains,  les  pédagogues  discutent. 
Il  en  coûte  de  faire  ses  classes.  La  lente  formation 
de  l'esprit  par  les  langues  mortes  parait  bien  longue 
h  une  époque  pressée  et  qui  a  tant  à  apprendre. 
Tous  les  vingt  ans ,  les  révolutions  politiques ,  les 
IransformatioDs  sociales,  les  progrès  des  sciences, 
la  mobilité  des  idées  remettent  en  discussion  les 
méthodes  et  les  programmes  d'enseignement.  De 
là  ce  besoin  de  changement,  ces  éferneU  projets  de 
réforme,  ces  récriminations  contre  la  routine,  ces 
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allers  et  retours  de  l'opîaioD  tantôt  s'engouent  de 
procédés  expéditîfset  de  bouleversements  profonds^ 
tantAt  revenant  sur  ses  pas,  quand  les  innovations 
ont  été  reconanes  téméraires  et  les  esssais  condam- 
nés par  l'expérience.  De  ces  tAtonoements,  de  ces 
contradictions ,  de  ces  polémiques ,  de  ces  mé- 
comptes résulte  comme  un  ahurissement  de  l'espril 
public  ne  sachant  à  qui  entendre,  au  milieu  de  ce 
concert  d'anathèmes  et  de  louanges  où  les  uns 
trouvent  que  tout  est  mauvais,  les  autres  que  tout 
est  bon  dans  notre  système  d'études. 

:  Ce  procès  toujours  en  suspens  donne  un  certain 
intérêt  d'actualité  au  présent  livre.  Il  y  a  de  tous 
côtés  une  véritable  émulation  pour  exhumer  les 
traditions  pédagogiques  de  nos  pères.  Ce  n'est  pas 
trop,  des  lumières  du  passé  pour  trancher  un  {iro- 
blëme  souvent  obscurci  par  la  passion,  si  délicat 
et  si  complexe  de  sa  nature  qu'il  fait  hésiter  les 
plus  modériés  et  les  plus  clairvoyants.  Il  y  aurait 
tant  de  charme  à.  adoucir  l'épreuve  de  la  jeunesse 
appelée  tour  à  tour  &  poser  sa  tète  sur  l'enclume 
des  études  clansiques,  m  àtcude  studiorum  poêitus  ; 
d'un  autre  côté,  une  fausse  manœuvre  entraînerait 
de  telles  conséquences;  la  direction  imprimée  à 
l'enseignement  peut  peser  d'un  tel  poids  sur  la  for- 
tuse. littéraire,  la  gloire  et  l'avenir  d'un  peuple,  que 
pour  la  solution  d'une  question  aussi  grave,  on  sent 
le  besoin  de  réunir  tous  les  éléments  d'information. 


Nous  voudrions  apporter  ici  les  leçons  de  l'histoire, 
toujours  bonne  conseillère. 

Nons  n'avons  pas  cru  devoir,  dans  cette  longue 
enquête,  remonter  jusqu'au  lloyen  Age.  Au  com- 
mencement de  cette  époque  troublée,  l'enseigne- 
ment du  trivium  etàuquadrivium,  comprenant  la 
grammaire,  la  riiétorique,  la  dialectique,  l'arittuné- 
tique,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  musique,  qui 
étaient  les  sept  arts  libéraux,  passa  des  écoles 
rnmaines  établies  en  G.aule,  lors  des  invasions  bar- 
bares, aux  écoles  épiscopales  et  monastiques.  Les 
ouvrages  où  Boèce  avait  résumé  les  écrits  de  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine  sur  les  arts  libéraux, 
ceux  de  Gassiodore,  le  livre  de  Martianus  Capella, 
les  étymologies  de  saint  Isidore  dé  Séville,  les 
traités  de  Bëde  défrayèrent  presque  à  eux  seuls  les 
études  classiques  pendant  quatre  sifedes.  Alciiin, 
Théodulphe,  Raban  Haur,  ne  firent  guère  qu'exploi- 
ter à  leur  knanière,  et  d'après  le  goût  du  temps,  ce 
trésor  de  connaissances.  Ces  traditions  entretinrent 
une  véritable  activité  littéraire  jusqu'à  la  fin  du 
su*  siècle.  Les  écoles  les  plus  illustres,  celles  d& 
Reims,  '  de  Chartres,  de  Laon,  du  Bec,  de  Paris, 
donnaient  place  dans  Idur  enseignement  aux  sept 
arts  libéraux  et  aux  auteurs  de  l'antiquité.  L'en- 
gouement extraordinaire  qui  s'empara  des  esprits 
pour  la  dialectique  au  xt*  ut  au  xii*  siècle,  devait 
amener  l'abandon  de  la  littérature  pour  la  logique. 
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IV  PRÉFACE 

Malgré  les  protestations  des  Bernard  de  Chartres, 
Guillaume  de  Couches,  Richard  l'évëqne,  Pierre  de 
Celle,  Jeao  de  Sarisbéry,  la  défaite  des  études  clas- 
siques parait  définitive  à  la  fin  du  xu*  siècle.  «  Les 
poètes,  les-  historiens,  dit  JeaA  de  Sarisbéry,  tom- 
bèrent dans  le  discrédit,  et  quiconque  se  livra  à 
l'étude  de  la  littérature  andenne,'  fut  considéré 
comme  un  ruatra  et  un  lourâatid.  «  Avec  lexui* 
sibcle  nous  entrons,  pour  près  de  troiscenta  ims,  en 
plein  Tèg:ne  de  la  scolastique. 

Les  études  classiques,  telles  qu'on  les  ientend  de 
nos  jours,  nous  viennent  de  la  Renaissance.  Notre 
système  d'enseignement  secondaire  fut  définitive- 
ment fixé  dans  ses  grandes  lignes  au  xvi*  siècle  et 
consacré  officiellement  parles  statuts  de  1598.  Néan- 
moins, la  voie  restait  ouverte  aux  débats,  aux  pro- 
grès, aux  réformes.  Que  de  problèmea  importants 
étaient  encore  à  résoudre  ou  devaient  être  posés 
successivement  par  la  marche  même  de  l'esprit 
public  I  LeS'langnes  mortes  servant  désormais'  de 
base  à  l'éducation  intellectuelle,  on  ^lait  dis^culer 
avec  ardeur  les  questions  de  grammaire,  de  version 
et  de  thème,  de  composition  et  d'explication  des 
auteurs.  L'éclat  jeté  par  la  littérature  française 
sons  Louis  XIV  allait  attirer  l'attention  sur  la 
langue  nationale.  Les  relations  avec  les  peuples 
voisins  appelaient  la  connaissance  des  langues 
vivantes.  Les  grands  événements,  les  guerres  et  les 
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traité»  du  xvi*  et  du  xvii'  siècle,  en  donnftaL  ane 
assiette  déSnitive  aux  nations  modernes,  rendaient 
nécessaires  les  notions  de  géographie  et  d'hist^ûre 
moderne.  Les  sciences,  par  l'étendue  de  leurs  pro- 
^bs,  par  Téclat  de  leurs  découvertes,  allaient  mé- 
riter de  partager  dans  l'éducation.  l'empire  <des 
lettres,  partageant  déjà  avec  elles  les  faveurs  do 
l'opinion.  En  forçant  la  porte  des  -  collèges ,  elles 
mettaient  à  l'ordre  du  jour  la  réforme  de  l'ensei- 
^ement  philosophique,  dans  lequel  elles  se  trou- 
vaient confondues  jusqu'alors,  et  qu'on  accusait  de 
leur  faire  une  trop  petite  part,  de  se  déshonorer  par 
des  subtilités  scolastiques  et  un  latin  harbare. 

A  cùté  de  ces  questions  d'instruo.tion  proprement 
'  dite,  devaient  s'en  poser  d'autres  non  moins 
graves,  relativement  h  l'éducation.  Le  moment  vînt 
au  xvin*  siècle  oii,  la  foi  séculaire  de  la  France 
étant  profondément  ébranlée  par  les  attaques  de 
l'incrédulilé,  on  se  demanda  s'il  ne  convenait  pas 
de  remplacer  dans  les  collège»  l'étude  de  la  reli- 
gion par  celle  de  la  morale.  En  même  temps,  les 
discussions  politiques  qui  commençaient  à  se  pro- 
duire, les  vagues  pressentiments  d'une  Révolution 
aspirant  à  régénérer  la  société  de  fond  en  comble, 
ÏDspiraient  aux  réformateurs  la  pensée  d'ea.  préci- 
piter l'avènement,  en  donnant  aux  générations 
nouvelles  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'ins- 
tiactioa  civique, 
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Une  époque  faisant  profession  de  réparer  toutes 
les  erreurs  du  passé,  de  vengo*  le  corps   comme 
l'esprit  de    leur  servitude  ftéeulaire,    ne  pouvait 
manquer  d'accorder,  à  la  suite  de  Rousseau,  sa 
sollicitude  à  l'éducation    physique,    apr^s    avoir 
repris  sur  des  bases  nouvelles  l'éducation  intel- 
lectuelle   et  morale.    Enfin,  comme  si  tous  ces 
graves  problèmes  n'eussent  pas  sufiî  à  l'activité  des 
réformateurs,  l'expulsion  des  Jésuites  des  cent  col- 
lèges qu'ils  tenaient  en  France,  dans  l'année  même 
de  la  publication  de  VÉmik,  soulevait  la  grave 
question  des  droits  de  l'Église  et  de  l'État  dans  . 
l'éducation  publique,  et  produisait,  dans  le  domaiue  . 
des  études  secondaires,  un  ébranlement  pareil  à 
celui  que  nous  éprouverions  aujourd'hui,  si  tout  I 
d'un  coup  l'Université  de  France  quittait  subite-  1 
ment  les  établissements  qu'elle   occupe   dans  le  : 
pays. 

Ce  coup  d'flsil  d'ensemble,  jeté  sur  le  mouvement  1 
pédagogique  qui  précéda  la  Révolution  française,  j 
fait  pressentir  au  lecteur  toute  l'importance  -des 
questions  que  nous  avons  à  faire  connaître.   En 
nous  bornant  ici  à  l'instruction  proprement  dite  et  i 
en  prenant  pour  point  de  départ  le  moment  où  l'en*  | 
seignement  secondaire  fut  constitué,  c'est-à-dife  la  j 
Renaissance,  il  nous  sera  facile  de  constater  dans  i 
les  âges  suivants  un  courant  de  réforme  en  rapport 
avec  le  caractère  même  du  siècle  qui  le  vit  naître 
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on  gmadir.  Ce  mouvement,  déjà  hardi  au  xn*  sibcle, 
mesuré  et  contenu  au  xvu*,  se  précipite  au  zviii* 
avec  une  extrême  violeoce  et  devient  franchement 
révolutionnaire.  Tandis  que  les  corps  enseignants, 
s'ezcitant  les  uns  les  autres  par  une  émulation 
salutaire,  réalisaient-  dans  leurs  méthodes  et  leurs 
programmes  des  progrès  trop  lenta  au  gré  des  nova- 
teurs, maïs  très  réels,  les  théoriciens  pédagogues, 
oubliant  que  le  respect  de  la  tradition,  la  circone- 
pectioD  dans  les  changements  sont  plus  nécessaires 
ici  que  partout. ailleurs, 'agitent  les  réformes  les 
plus  hardies,  les  plus  complfetes,  ne  parlant  de 
rien  moi  os  que  de  jeter  à  terre  le  vieil  édifice  de 
l'éducation  pour  le  reb&tir  sur  de  nouvelles  bases. 
Après  te  calme,  l'apaisement  et,  sur  la  fin,  la  las< 
ùtude  qne  la  majesté  tranquille  du  xvn°  siècle  avait 
procurés  durant  cent  ans  à  l'esprit  public,  nous 
voyons  le  xvni'  siècle  réveiller  les  problèmes 
posés  parle'zvi',  donner  la  main,  par-dessua  la 
t(Hnbe  du  grand  roi  et  de  ^chelieu,  à  Montaigne,  à 
Rabelais,  à  Ramas,  aller  chercher  des  armes  en 
Angleterre,  dans  les  ouvrages  récents  de  Locke,  et 
cféer  alors,  dans  le  domaine  de  l'enseignement,  un 
iQDùvement  d'idées  d'où  devait  sortir  la  législation 
pédagogique  de  la  Révolution,  d'où  ont  pris  nais- 
ttoce  plusieurs  des  discussions  de  l'heure  présenta. 
-  On  pourra  lé  constater  en  avançant  dans  cette 
lecture,  des  quesUoDS  qu'on  croirait  nées  d'hier 
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sont  vieilles  d'un  et  parfois  de  trois  sticiés.  Telles 
I— WJwiroiis,  bneén  de  aas  jours  contre  ce  mal- 
heureux latin,  paraissnrt  V^êAa  leùCaitt  daa  ana- 
thèmes  portés,  ily  a  plus  de  cent  ans,  contre  cet  Mer- 
nel  dominateur.  Désaffection  croissante  des  langues 
mortes,  recettes  imaginées  pour  en  précipiter  l'ap- 
prentissage, charge  à  fond  contre  lé  thème  et  les 
vers  latins,  programmes  encyclopédiques,  engoue- 
ment inouï  pour  les  sciences,  préoccupations  utili- 
taires et  naissance  de  l'enseignement  spécial, 
plaintes  véhémentes  contre  le  «  torrent  d'éduca- 
tion »  qui  entraînait  tant  de  déclassés,  en  poussant 
toute  la  jeunesse  au  collège,  formation  des  facul-  , 
tés  intellectuelles  reprise  sur  des  bases  nouvelles,  | 
attendrissements  pour  le  corps  et  véritable  apo- 
théose de  la  gymnastique;  —  en  présence  de  cette 
effervescence  d'idées,  de  cette  agitation  réforma- 
trice, les  progrès,  les  efforts  des  corps  enseignants 
pour  suivre  le  mouvement,  les  tentatives  hardies,  I 
les  vastes  programmes  de  certaines  congrégalioDs, 
en  particulier  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  tel 
est  le  tableau  que  nous  voudrions  présenter  au  lec- 
teur. Ce  récit,  que  nous  abordons  sans  autre  préoc- 
cupation que  ceUe  de  la  vérité  historique,  mérite, 
croyons-nous,  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  questions  d'instruction  publique. 
En  constatant  une  fois  de  plus  que  rien  n'est  nou- 
veau sons  le  Soleil,  que  la  longueur  et  l'éiKenve    | 
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des  études  classiques  ont  fait  pousser  des  cris  ji 
toute  génératioD,  ce  qui  n'a  pas  empêché  nos  père», 
plies  à  une  telle  formation,  de  s'îllaBtrcr  dans 
toutes  les  branches  de  L'e^ît  hmmin,  peut-être 
les  plus  hardis  BWatenrs  concevront-ils  quelques 
doute»  HT  Ti^itë  de  leurs  destructions,  peut-èlre 
sentnC^  pris  de  quelque  indulgence  pour  un  sys- 
tème d'éducation  auquel  la  France  doit  trois  siècles 
de  gloire  littéraire. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Oi^anisation  des  étndes  classiqnes  arec  la  Eenaissanc* 
et  le  XVI'  siècle 


J.  Révolution  UtUralre  et  cluaique  opérée  par  la  Renaissaoce.  — 
II.  Celte  révolulioa  est  aidée  par  uoe  transformatioiL  intérieure 
âee  coUégeB.  —  III.  Coumeot  les  études  clasBiques  se  tronveat 
désarmais  roadées^au.  ivp  siècle.  —  IV.  laDaence  de  cetta 
réTolation  sur  l'esprit  humain. 


L'enseignement  secondaire,  tel  que  nous  le  coTQ 
prenons  aujourd'hui,  a  été  constitué  dans  ses  bases 
essentielles  au  xvi«  siècle.  Le  Moyen  Age  n'avait  guère 
connu  que  l'enseignement  supérieur.  A  peine  l'enfant 
savaitril  un  peu  de  latin,  qu'on  s'empressait  de  l'ap- 
pliquer à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  Ce  n'est  pas 
que  les  écrivains  de  l'antiquité  païenne  fussent  bannis 
des  écoles  à  cette  époque  ;  nous  y  voyons  clt«r  fré- 
quemment Virgile,  Ovide,  Lucain,  Tite-Live,  Salluste, 
Cicéron,  Quintilîen,  etc.,  mais  le  goût  faisait  défaut 
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et  la  littérature  avait  perdu  dansTopinion,  toutel'lm- 
portance  qu'y  avait  pris  la  logique,  L'enseigoement 
des  lettres  était  abandonné  aux  professeurs  de  gram- 
maire, avec  mission  de  mettre  l'élève  en  mesure  de 
suivre,  vers  douze  ou  treize  ans,  les  cours  de  philo- 
sophie de  la  Faculté  des  arts.  Il  ne  faut  chercher  dans 
les  leçons  de  ces  grammairiens  rien  qui  rappelle, 
même  de  loin,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les 
études  classiques  '.  Durant  ces  siècles  où  Aristote 
était  l'autorité  suprême,  où  l'argumentation  était 
la  seule  gymnastique  de  l'esprit,  on  avait  h&te  d'ar- 
river à  la  seule  science  entourée  d'honneurs,  la 
seule  capahle  d'illustrer  professeurs  et  élèves,  à  la 
dialectique  K 

Les  formes  ëyllogistiques  semblaient  à  ce  point 
la  condition  obligée  de  toute  éducation  intellectuelle 
que  nous  les  retrouvons  jusque  chez  les  grammai-   ' 
riens  et  dans  les  livres  paraissant,  par  la  nature 

*  Ed  fait  de  grâmniBires  on  BDivaJt  Douât,  Priscien,  le  Doelrinal 
d'Alexanilre  de  Villedieu,  le  Grécimu  d'Evrard  de  Béthnae.  Oq 
peut  voir  dans  Ch.  Tharot  :  Pe  torganisatioa  de  fauàgttemeni 
dont  rUniveriili  de  Paru,  p.  94  et  eeq.,  —  dans  le  P.  UaDiel  :  Dei 
études  claisiguet  daru  la  Saciité  chrétienne,  p.  176  et  seq.,  —  dsaa 
Le  Clerc  (t.  XXIV  de  l'Hùleire  littéraire  de  France),  ce  qu'étaient 
renseignement  do  la  grammaire,  de  U  UUÉratare  et  les  étade*  an 
Uojen  Age. 

■  Le  Moyen  Age,  dans  sea  écoles  épiscopalefl  et  monastiquea, 
avait  enseigné  le  trivium  et  le  quadriviitm.  Le  triaium  comprenait 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique.  C'est  vers  la  fin  du 
xu*  siècle,  comme  noua  le  voyons  par  les  plaintes  de  Jean  de 
Sarisbéry,  qu'on  abandonna  en  grande  partie  le  trivium  et,  par 
suite,  la  formation  littéraire,  l'étude  de  l'antiquité  classique,  pour 
■e  jeter  presque  immédiatement  dans  la  dialectique.  Les  consé- 
quences de  ce  changement  se  Qrent  tout  de  suite  sentir;  les 
auteurs  du  m*  siècle  ont  encore  un  goût,  un  art  d'Écrire  qu'on 
ne  trouve  plus  daas  les  &ges  suivants.  —  Voyei  Léon  Maître,  let 
Écolef  épiieopales  et  monastiqutt. 
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même  du  sujet  traita,  devoir  échapper  aux  eubti- 
lités  de  la  scolastique.  Qu'on  ouvre  par  exemple  le 
Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu  et  les  commea- 
taires  dont  il  fut  enrichi  depuis  le  xni'  siècle,  on  se 
trouve  condamné  avant  d'arriver  au  texte  même,  à 
apprendre  quelle  est  la  cause  efficiente,  la  cause 
maternelle,  la  cause  formelle,  la  cause  finale  du  dit 
ouvrage,  quelle  est  sa  fin  intrinsèque,  extrinsèque, 
éloignée,  plus  éloignée,  très  éloignée.  Ah  t  c'est  que 
le  grammairien  devait  préparer  déjà  le  futur  logicien  ; 
pendant  quatre  cents  ans  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève retentit  des  argumentations,  des  disputes  de 
tout  un  peuple  d'étudiants,  et  Vives  pouvait  écrire 
encore  en  1531  :  «  On  dispute  avant  le  dîner;  on  dis- 
pute pendant  le  dtner  ;  on  dispute  après  le  dîner  ;  on 
dispute  en  public,  en  particulier,  en  tout  lieu,  en  tout 
temps.  1 

Cette  ergoterie  à  outrance  avait  discrédité  la  scolas- 
tique par  les  excès  mêmes,  par  les  subtilités  dont  elle 
elle  n'avait  pas  su  se  défendre  aux  xiv*  et  xv«  siècles  ; 
elle  était  plus  intolérable  en  littérature  et  en  gram- 
maire que  dans  les  questions  de  philosophie  et  de  théo- 
logie ;  aussi  fut-elle  expulsée  de  ce  domaine  par  la 
Renaissance .  L'antiquité  grecque  et  romaine,  en  appa- 
raissant tout  à  coup  à  des  générations  fatiguées  de 
dialectique,  comme  une  révélation  éclatante  du  goût 
et  du  beau  littéraire,  passionna  les  esprits  pour  la 
lecture  et  l'imitation  de  tels  chefs-d'œuvre.  Les  vieux 
professeurs,  qui  avaient  appris  le  latin  avec  les 
anciennes  méthodes,  eurent  bien  quelque  peine  à  S9 
laisser  convaincre  qu'ils  ne  le  savaient  pas,  mais  plu- 
sieurs reconnurent  qu'ils  avaient  fait  fausse  route. 
Les  nouveaux  venus  voulurent  étudier  le  latin  et  le 
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grec  dans  les  livres  publiés  ou  commentés  par  les 
deux  Estienne,  les  Budé^  les  Scaliger,  les  Casaubon, 
les  Turnèbe,  les  Danès,  les  Dorât,  les  Passerai,  les 
Lambin,  érudits  ou  professeurs  de  premier  ordre, 
qui  devaient  illustrer  à  jamais  l'école  philologique 
française  et  porter  à  sajierfection  l'-enseignement  des 
lettres.  L'opinion  attacha  dès  lors' à  l'éducation  clas- 
sique l'importance  que  le  Moyen  Age  avait  accordée  à 
la  dialectique.  Les  grammairiens  avaient  eu  dans 
l'âge  précédent  une  situation  humiliée;  ils  furent 
placés  sur  le  môme  raiig  que  ItsArtiens  '.  L'enseigne- 
ment de  la  gramnaîiirè-efde  la  littérature  n'avait  eu- 
jusque  là  d'autre  but  que  de  conduire  rapidement 
les  élèves  k  la  philosophie  ;  il  les  retint  désormais 
plus  longtemps  que  la  philosophie  même,  laquelle  fut 
réduite  à  renfermer  ses  cours  dans  l'espace  de  deux 
années.  Enfin  les  formes  scolastiques  furent  abso- 
lument bannies  de  l'enseignement  littéraire. 

Cette  grande  révolution  créant  réellement  l'ins- 
truction secondaire  telle  qu'on  la  comprend  de  nos 
Jours,  remplaçant  définitivement  par  une  étude  lente 
et  graduée  des  textes  classiques  l'ancienne  et  rapide 
préparation  à  la  philosophie  scolastique  faite  dans 
un  latin  barbare,  était  accomplie  dès  les  premières 
années  du  xvi*  siècle.  L'Université  de  Paris  avait 
éprouvé  sous  Louis  XI  lea  premières  infi-uences  de  la 
Renaissance,  et  l'avait  complètement  acceptée  au  mi- 
lieu du  règne  de  François  I".  Ramus,  dans  son  projet 
(Le  réforme  de  l'Université  de  Paris  adressé  au  roi 
Charles  IX,  constatait  cette  révolution  :  •  Avant  que 
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votre  aïeul  François  I*'',  lui  diaàit-il,  eût  raoimé 
i'étude  des  humanitéa,  une  barbarie  profonde  régnait 
dans  l'Université  ;  on  ne  s'inquiétait  nullement  de  la 
lecture  dea  auteurs,  et  l'on  croyait  pouvoir,  au  moyeu 
de  l'argumentation,  acquérir  toute  espèce  de  connais- 
sances. L'argumentation  remplissait  la  clas&e  du 
matin  et  celle  du  soir.  On  ne  se  contentait  pas  de  ces 
luttes  intérieures  dans  les  collèges,  on  mettait  aux 
prises  les  divers  établissements.  C'était  une  fureur 
universelle  :  philosophes,  médecins,  jurisconsultes, 
théologiens  consumaient  dans  les  artifices  du  syllo- 
gisme les  heures  consacrées  à  l'enseignement.  Ceux 
4]ui  s'adonnaient  à  la  grammaire  et  à  la  rhétorique 
vinrent  les  premiers  à  résipiscence  ;  ils  chassèrent  des 
écoles  l'inepte  barbarie  qui  y  régnait  ;  Ils  en  revinrent 
aux  poètes,  aux  historiens,  aux  orateurs  ;  Us  recon- 
nurent les  avantages  d'un  bon  style  ;  ils  en  cher- 
chèrent le  principe  dans  la  lecture  et  dans  l'imita- 
tion des  écrivains  classiques,  et  substituèrent  à 
l'argumentation  entre  élèves  l'interrogation  bien 
-autrement  fructueuse  que  le  professeur  fait  à  l'élève 
au  milieu  de  la  leçon...  > 

Voilà,  tracé  par  un  contemporain  le  tableau  des 
«hangements  opérés  dans  l'éducation  publique.  La 
s£olastique  avait  tout  envahi  au  Moyen  Âge,  elle 
était  désormais  bannie  de  l'instruction  littéraire. 
Les  professeurs  de  langues  anciennes  appliquaient  les 
élèves  à  la  lecture  des  antiques  chefs-d'œuvre,  et 
Ramus  nous  apprend  que,  sur  dix  heures  de  travail 
dans  la  journée,  deux  étaient  consacrées  à  la  leçon, 
une  ù.  l'étude  des  règles  de  la  grammaire,  sept  à  la 
lecture  des  textes  classiques  et  à  la  composition. 
Heureuse  distribution  du  temps,  qui  donna  aux  écri- 
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vains  du  x.ti*  siècle  cette  connaissance  profonde  de 
l'antiquité  classique  manifeste  dans  leurs  ouvrages. 


Cette  révolution  avait  été  focilitée,  et  se  trouvait 
définitivement  confirmée  par  une  modification  pro- 
fonde survenue  dans  le  régime  intérieur  des  collèges. 
Au  Moyen  Âge,  ces  maisons,  fondées  la  plupart  pour 
donner  asile  aux  élèves  étudiant  la  philosophie  et 
la  théologie  au  dehors,  recevaient  cependant  an 
certain  nombre  de  boursiers  grammairiens.  Ces 
leçons  de  grammaire  ne  tardèrent  pas  à  être  données 
par  des  maîtres  spéciaux  à  l'intérieur  des  établisse- 
ments,et  contribuèrent  par  là  même  au  développement 
des  pensionnats  ou  pédagogies.  La  Faculté  des  arts, 
incapable  de  réprimer  l'indiscipline  des  écoliers,  favo- 
risa cette  transformation  et  vit  avec  plaisir  ses  propres 
élèves  placés  sous  la  surveillance  des  pédagogttes.  Il 
n'y  avait  pas  à  cette  époque  une  différence  bien  tran- 
chée entre  l'enseignement  de  la  grammaire  et  celui  de 
la  philosophie.  Des  deux  côtés  on  était  tenu  de  parler 
latin,  et  la  dialectique,  nous  l'avons  dit,  intervenait 
dans  les  études-grammaticales  comme  dans  les  études 
philosophiques.  Il  ne  faut  point  s'étonner  dès  lors  que 
les  chefs  des  pédagogies,  les  principaux  des  collèges, 
trouvant  plus  commode  et  plus  utile  de  retenir  les 
élèves  dans  leurs  maisons  que  de  les  envoyer  au 
dehors,  aient  demandé  aux  professeurs  de  philosophie 
de  venir  s'y  joindre  aux  professeurs  de  grammaire. 
Aussi,  bien  que  l'enseignement  public  fût  encore 
prescrit  par  les  règlements,  bien  que  les  élèves  de  la 


„..^L,Cooyk' 


LE  LATIN  AU  XVI*  aiËCLB  it 

Faculté  des  arts  fussent  toujours  tenus  de  se  rendre 
dans  cette  rue  du  Fouare  où  Dante  avait  entendu  les 
leçons  de  Si^er,  bien  que  les  statuts  donnés  par  le 
cardinal  d'EstoutevlIle,  moins  d'un  siècle  avant  le 
règne  de  François  I",  lissent  une  obligation  aux  pro- 
fesseurs de  philosophie  de  se  transporter  rue  du 
Fouare,  ces  cours  ne  tardèrent  pas  à  être  abandonnés. 
Vers  le  milieu  du  xv»  siècle,  la  révolution  qui  avait 
transporté  dans  l'enceinte  des  collèges  les  levons  de 
philosophie  comme  les  leçons  de  grammaire  était  à 
peu  près  accomplie.  En  1463,  la  Faculté  des  arts 
confirma  officiellement  ce  changement  en  décidant 
qu'elle  refuserait  te  certificat  d'études  aux  élèves 
ne  résidaat  pas  dans  un  collège  ou  dans  une  péda* 
gogie.  La  rue  du  Fouare  se  trouva  abandonnée. 
Ramus  disait  avoir  connu  le  dernier  professeurayant 
donné  des  leçons  publiques  de  philosophie.  Désor- 
mais, depuis  la  fin  du  xv*  siècle  jusqu'à  la  Révolution 
française,  la  Faculté  des  arts  n'exista  que  dansses  col- 
lèges. C'est  comme  si  aujourd'hui  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  qui  répond  à  la  Faculté  des  arts 
avant  la  Révolution,  suspendait  les  cours  supérieurs 
de  la  Sorbonne  pour  s'en  tenir  à  l'enseignement 
donné  dans  les  lycées  de  la  capitale. 

Cette  transformation  des  coUèges,  en  donnant  aux 
principaux,  gagnés  comme  Ramus  aux  idées  de  la 
Renaissance,  toute  liberté  pour  instruire  leurs  élèves 
d'après  les  méthodes  nouvelles,  depuis  la  grammaire 
jusqu'à  la  fin  de  la  philosophie,  avait  puissamment 
aidé  à  la  révolution  pédagogique  que  nous  avons  fait 
connaître.  Certains  établissements,  comme  Montalgu, 
s'efforçaient  de  résister  au  courant  en  se  cantonnant 
dans  la  tradition  j  mais  la  réforme  classique  s'im- 
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plantait  dans  la  plupart  des  maisons  d'éducation. 
L'histoire  de  Sainte-Barbe  où,  sous  l'impulsion  de 
Cordier,  de  Strébée,  de  Buchanan,  de  Gélida,  de 
Femel,  la  scolastique  était  mise  en  déroute  ',  est 
un  exemple  de  ce  mouvement  irrésistible  faisant 
triompher  partout  les  inspirations  de  la  Renaissance. 


III 


L'enseignement  secondaire  était  maintenant  établi 
sur  les  bases  conservées  JHsqu'à  nos  jours;  l'étude 
des  langues  anciennes  avait  pris  l'importance  que 
le  Moyen  Age  accordait  à  la  dialectique.  Désormais 
-pour  apprendre  le  latin  et  le  grec  on  devait  passer 
de  longues  années  à  lire,  a  expliquer,  à  s'efforcer 
d'imiter  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  antique.  A 
un  système  d'éducation  préoccupé  avant  tout  de 
former  des  argumentateurs,  d'apprendre  à  définir,  & 
■  distinguer,  k  résoudre,  à.  procéder  par  propositions, 
majeures,  miueures  et  conséquences,  succédait  un 
enseignement  soucieux  de  la  forme  autant  que  du 
fond,  attentif  &  mettre  de  la  grâce  dans  le  discours,  à 
parer  de  chairs  et  de  couleurs  l'ancien  squelette  de  la 
scolastique.  La  rhétorique  prenait  ainsi  le  pas  sur  la 
logique. 

En  même  temps  l'exercice  de  la  composition,  presque 
inconnu  des  âges  précédents,  entrait  dans  le  nouveau 
système  d'études.  Durant  le  Moyen  Age  on  n'écrivait 
pas,  on  parlait.  Le  professeur  se  contentait  de  lire 
un  auteur  en  renom ,  et  d'en  tirer  les  propositions 

<  Cr.  Quicbertt,  Hiiloirt  de  Sainte-Barte,  t.  I,  p.  16S-1S6. 
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servant  de  thème  aux  argumentations.  Comme  peu 
à  peu  s'étaient  formés  des  cahiers  où  tous  les  sujets 
de  discussion  se  trouvaient  indiqués,  le  rôle  du 
maître  avait  fini  par  se  borner  à  présider  aux  disputes 
par  lesquelles  les  étudiants  devaient  conquérir  leurs 
grades.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  les  profes- 
seurs étaient  appelés  lecteurs.  La  Renaissance,  en 
mettant  dans  les  mains  de  la  jeunesse  les  auteurs 
grecs  et  latins,  en  faisant  au  mattre  une  obligation 
de  les  expliquer,  de  les  commenter,  d'y  ajouter  toutes 
les  remarques  pouvant  éclairer  le  texte  et  former 
le  goût  des  élèves,  lui  avait  rendu  toute  son  impor- 
tance. Les  lecteurs  étaient  devenus  des  professeurs, 
et  quels  professeurs!  On  est  étonné,  en  lisant  l'histoire 
littéraire  du  xvi'  siècle,  de  rencontrer  dans  les  chaires 
des  collèges  tant  d'hommes  illustres  capables  de  se 
montrer  à  la  fois  pédagogues,  philologues,  humanistes, 
joignant  à  la  connaissance  approfondie  des  antiques 
chefs-d'œuvre  l'art  de  les  imiter,  unissant  constam- 
ment les  exemples  aux  préceptes.  Au  témoignage  de 
Du  Verdier,  Dorât,  le  directeur  du  collège  de  Coque- 
ret,  le  maître  de  Ronsard,  ne  composa  pas  moins  de 
cinquante  mille  vers  grecs  ou  latins.  Comment  ceux 
possédant  à  ce  point  l'usage  des  langues  anciennes 
n'auiaient-ils  pas  formé  de  bons  élèves?  Les  études 
classiques  basées  sur  le  double  exercice  del'explica- 
tioQs  de  textes  et  de  la  composition  étaient  désormais 
fondées. 

L'Église  n'opposa  aucun  obstacle  au  triomphe 
d'un  système  d'éducation  où  la  littérature  païenne 
devenaitlegrandinstrumentde  formation  pour  l'esprit 
de  générations  chrétiennes.  On  a  pu  dire  que  la 
Renaissance  monta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  avec 
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Nioolas  V.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  ère  nou- 
velle dans  l'histoire  de  la,  Papauté  comme  dans  celle 
de  la  littérature  et  de  l'art,  ère  qui  atteignitson  point 
culminant  avec  Jules  II  et  Léon  X.  En  France,  la 
Renaissance  trouva  dans  le  clergé  séculier-,  chez  les 
Jésuites  et  jusque  dans  l'Université  la  même  faveur 
qu'à  Rome,  On  voit  presque  tous  les  grands  huma- 
nistes du  XVI'  siècle,  quoique  favorables  pour  la 
plupart  aux  idées  du  protestantisme  et  de  la  réforme, 
protégés  par  les  évêques,  Renaud  de  Beaune,  arche- 
vêque de  Bourges,  représentait  le  clergé  français  dans 
la  commission  qui  élabora  les  statuts  de  1598,  lesquels 
consacrèrent  légîslativement  la  révolution  littéraire 
déjà  opérée  dans  les  faits.  Ce  règlement  met  officiel- 
lement entre  les  mains  des  élèves  Térence,  Cicéron, 
Sallustfi,  César,  Quintilien,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Tibulle,  Catulle,  Properce,  Peree,  Juvénal  et  des 
extraits  de  Plaute,  Il  prescrit  en  même  temps  l'étude 
de  la  langue  grecque  à  l'aide  d'Homère,  Hésiode, 
Théocrite,  Platon,  Démosthène,  Isocrate  et  Pindare. 
Le  triomphe  de  l'antiquité  classique  était  complet. 
C'est  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome 
que  les  générations  nouvelles  devaient  apprendre  à 
penser,  à  écrire.  Le  système  de  classes  divisées  à  peu 
près  comme  de  nos  jours  était  définitivement  établi  '. 

>  La  dîTUioD  par  classes  parait  avoir  tUi  établie  bous  le  nom  de 
leûtiones  dans  les  collèges  et  pédagogies  dès  la  seconde  moitié  du 
IV*  siècle  (cf  Tharot,  op.  cit,  p.  100).  La  Confrérie  de  la  vie 
commune,  fondée  à  Deventer  par  Gérard  Groot,  à  la  fin  dn 
Xiv<  siècle  et  qai  fonctionna  an  siècle  et  demi  dans  le  nord  de 
renrope,  semble  les  avoir  pratiqnées.  Du  moins,  Jean  Sturœ,  le 
fondateur  dn  fameux  gymnase  de  Strasbourg,  en  153S,  qui  avait 
reçu  les  leçons  des  Frères  de  la  vie  commune  au  collège  de  Liège, 
propose  assez  nettement  s>t  classes  pour  l'enseignement  seron- 
daire  dans  son  Mémoire  à  ta  ville  de  Stras  bourg.  Il  est  curieux,  eD 
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Six  années  étaient  consacrées  aux  études  classiques. 
La  philosophie  avait  une  place  prépondérante  au 
Moyen  Age  :  elle  n'occupait  plus  que  deux  années. 
Les  leçons  publiques  avaient  autrefois  fait  retentir  la. 
rue  du  Fouare  des  disputes  de  la  scolastique  :  elles 
étaient  complètement  abolies  dans  la  Faculté  des  arts. 
Ia  philosophie  s'était  réfugiée  dans  l'enceinte  des 
collèges,  pour  y  servir  de  couronnement  à  un  ensei- 
gnement occupé  avant  tout  des  langues  et  des  litté- 
ratures antiques. 

IV 

La  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  devait  avoir 
la  plus  grande  influence  sur  la  formation  et  la  direc- 
tion de  l'esprit  humain.  La  Kenaissance,  en  révélant 
en  quelque  sorte  à  des  générations  saturées  de  scolas- 
tique la  beauté  des  œuvres  antiques,  les  pénétra 
d'enthousiasme  pour  les  productions  du  génie  grec  et 
romain.  On  se  porta  avec  une  sorte  de  fièvre  et  d'eni- 
vrement vers  ces  sources  du  goût  et  de  la  perfection 
littéraire.  Il  y  eut  comme  un  assaut  d'imitation.  Ce 
fut  à  qui  s'exercerait  avec  plus  d'art  et  de  bonheur 
dans  la  langue  de  Clcéron  et  de  Virgile. 

comparant  ce  Mémoire  (pablié  dans  le  Bulletin  du  Proleslantûme 
françaû,  t,  JSW,  p.  499  et  seq.)  ain»i  que  le  livre  :  De  iitterariim 
bulu  recte  aperiendU,  également  de  Sturm,  avec  le  Ratio  iiuilionim 
des  Jësuilee,  de  constater  plusieurs  emprunts  faita  par  les  Jèsultei 
la  système  de  Sturm  et  par  suite  à  la  Confrérie  de  la  vie  commune. 
—  Les  statuts  de  159S  ne  déterminent  pas  le  nombre  de  clasaea.  Un 
UTâté  relatif  aa  collège  de  Narbouue,  en  iS99,  nomme  cinq  classes 
stant  la  philosophie  :  sixième,  cinquième,  quatrième,  troisième, 
rhétorique  ;  il  n'est  pas  question  de  seconde.  C'était  la  divisioa 
tdoptée  par  les  collèges  des  Jésnites.  —  Lerebïre  d'Ormesson 
parlant  dons  son  journal  (écrit  en  i6S2)  des  études  qu'il  avait 
commencées  en  ISSS,  au  collège  du  cardinal  Lemoine,  ajouts  la 
teptième  aux  classes  ci-deasus 


D,L.^L,Coog[c 


14  LE  LATIN  AU   XVI<  SIÈCLE 

Sans  doute  cet  engouement  présentait  des  dangem 
qu'on  ne  sut  pas  toujours  éviter,  A  force  de  vouloir 
reproduire  le  langage  des  anciens  on  se  jeta  fré- 
quemment dans  ces  pastiches  où  l'ampleur,  l'élégance 
de  la  période  cicéronienne  cachaient  mal  l'absence  des 
idées  et  la  nullité  du  fond.  A  ce  vice  d'une  culture 
tout«  de  forme  et  de  surface  '  venait  trop  souvent  se 
joindre,  chez  les  adorateurs  du  passé,  une  sorte  de 
fétichisme  pour  l'antiquité,  accompagné  d'un  profond 
mépris  pour  la  France  moderne  et  la  civilisation 
chrétienne.  C'est  le  sort  de  toutes  les  réactions  de  dé- 
passer la  mesure.  L'équilibre  ne  pouvait  manquer  de 
se  rétablir.  Les  peuples  de  l'Europe,  après  s'être  mis 
à  l'école  de  la  GrèceetdeRome,  finirent  par  reprendre 
leur  originalité  propre  et  puisèrent  dans  les  leçODS 
des  anciens  le  secret  de  les  égaler. 

Il  fallait  cet  appel  au  génie  antique,  il  fallaitl'appa- 
rition  de  ce  nouvel  idéal  pour  tirer  l'esprit  français 
de  l'impasse  où  il  se  débattait  sans  pouvoir  trouver 
sa  voie.  Certes,  la  fécondité,  l'originalité,  l'invention, 
l'inspiration  n'avaient  point  manqué  aux  poètes,  aux 
écrivains  du  Moyen  Age.  Ils  avaient  même  trouvé 
pour  accueillir  leurs  œuvres,  dans  les  universités, 
dans  les  évéchés,  dans  les  cloîtres,  dans  les  ch&teaux, 
dans  l'enceinte  des  cités  comme  dans  la  demeure  des 
rois  un  public  avide  de  les  entendre  et  de  les 
applaudir.  Aucune  époque  peut-être  n'a  été  plus 
curieuse  que  le  Moyen  Age  des  choses  de  l'esprit,  et 
cependant  il  ne  nous  a  laissé  en  France  aucune  pro- 

*  An  xn*  ilicle,  Starm  et  C3.  Bodnel  graduaient  ainsi  l'étade  dn 
latio  ;  K. . .  le  parler  et  l'éurire  d'abord  avec  clarté  et  correction, 
pois  avec  élégance,  en/!n  (dans  les  deux  demiëreB  années}  eu 
raccommodant  an  «ijet  que  l'on  traite.  • 
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dnction  parfaite.  Nos  poètes,  qui  par  leurs  chansons 
de  gestes,  leurs  fabliaux  portèrent  déjàsi  loin  la  gloire 
de  la  langue  française,  ne  surent  pas  communiquer 
à  leurs  écrits  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qui  les  rend 
dignes  de  la  postérité.  Ce  furent  d'amirables  improvi- 
sateurs pleins  de  saillies,  d'imagination  et  de  verve  ; 
mais  les  longueurs,  les  digressions  interminables,  les 
trivialités  déparant  leurs  œuvres,  dénotent  l'absence 
de  cet  ait  de  la  composition,  de  ce  sentiment  de  la  pro- 
portion et  de  la  mesure  pouvant  seuls  leur  donner  le 
cachet  de  la  perfection. 

On  pouvait  croire,  après  l'admirable  fécondité  du 
xm"  siècle,  que  l'âge  suivant,  le  xiv*  et  le  xv*  siècle, 
continuerait  ce  mouvement  et  saurait,  comme  en 
Italie,  fixer  la  langue  française  et  l'illustrer  à  jamais 
parquelquemonumentimmortel:  il  n'en  fut  rien.  L'ins- 
piration alla  s'appauvrissant  sans  que  l'art  gagnât  ce 
qu'avait  perdu  le  génie  d'invention.  D'un  autre  côté, 
la  scolastique  qui  avait  jeté  un  si  grand  éclat  au 
xm"  siècle,  qui  avait  contribué  à  donner  à  l'esprit 
français  tant  de  clarté,  de  précision  et  de  souplesse, 
ne  pouvait  point  avoir  la  prétention  de  former  le  goût 
ni  de  favoriser  les  vocations  littéraires.  Elle-même 
se  trouvait  déconsidérée,  en  ce  temps  de  décadence, 
par  des  subtilités  misérables. 

On  devait  se  demander  d'où  viendrait  la  réforme  et 
la  résurrection,  lorsque  la  Renaissance  fit  tout  à  coup 
apparaître,  comme  une  vision  lumineuse,  devant  un 
siècle  étonné  et  ravi,  toutes  les  productions  du  génie 
antique.  11  lui  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  trouver 
dans  ces  œuvres  la  révélatiou  d'une  perfection  qu'il 
n'avait  pas  soupçonnée.  L'engouement,  l'enthou. 
siasme,  l'espèce  de  fureur  avec  lesquels  on  se  jeta  & 
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la  suite  des  Grecs  et  des  Romains  mit  sur  la  voie  de 
les  imiter,  jusqu'à  ce  qull  fut  domié  à  l'âge  suîTant 
de  les  atteindre. 

Ce  qui  va  confirmer,  généraliser  cette  révolution 
littéraire  c'est  qu'elle  passe  de  l'esprit  des  humanistes 
dans  l'enceinte  des  collèges,  c'est  que  l'instruction 
secondaire  se  donnera  à  l'avenir  d'après  les  principes 
de  la  Renaissance.  Les  connaissances  préparatoires, 
qui  dans  les  siècles  précédents  semblaient  n'avoir 
d'autre  butquede  conduire  le  plus  rapidement  possible 
à  la  philosophie  et  par  la  philosophie  &  la  théologie, 
formèrent  désormais  le  principal  appoint  des  études 
générales.  Un  seul  établissement  d'enseignement 
secondaire,  comme  le  collège  de  Clermont  dirigé  par 
les  jésuites  à  Paris,  tiendra  plus  de  place  dans  l'opi- 
nion, dans  les  préoccupations  du  public,  au  xvn"  et 
au  xviu*  siècle,  que  cette  Sorbonne  dont  le  nom  avait 
rempli  le  monde  au  Moyen  Age.  Pour  le  grand 
nombre,  l'éducation  classique  constituera  un  maxi- 
mum de  connaissances  dépassé  seulement  par  les 
élèves  des  facultés  supérieures.  Les  enfants  des  classes 
moyennes,  en  venant  s'asseoir  tour  à  tour  sur  les 
bancs  du  collège,  y  puiseront  cette  culture  inteUec- 
tuelle,  cet  amour  des  choses  de  l'esprit,  cette  somme 
d'idées  générales  '  qui  ont  rendu  possibles  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  mis  le  tiers  état  en  mesure 
de  jouer  le  rôle  prépondérant  qu'il  devait  exercer  jus- 
qu'à la  Révolution  fi^ncaiae  K 

<  Ce  point  a.  été  mis  en  pleine  lomîire  par  H.  D.  Nfurd  : 
Bittoirt  de  la  lillérature  française,  1. 1,  Ut.  I,  ch.  IT. 

■  Cf.  M.  Boiseter  :  La  Riformt  dei  étudei  au  ivi*  tticle  (Revue  de» 
Deux-Mondet,  t"  décembre  1S8!). 
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CHAPITRE  11 

L'eDBeignement  do  latin  as  XVH*  lUela 

I.  Les  études  classiques  dans  !&  première  moitié  du  xvii*  sitde. 
—  II.  Les  études  «iusiqaes  dans  la  seconde  moitifi  du 
ivii>  siècle.  —  m.  ÉdocatioQS  particulières  au  xvii*  siècle. 

Les  statuts  de  1598  avaient  dooûé  une  consécration 
officielle  aux  principes  de  la  Renaissance.  L'étude  du 
latin  et  du  grec  servant  maintenant  de  base  à  l'ins- 
truction secondaire,  l'explication  et  l'imitation  des 
antiques  cliefs-d'œuvre  formant  désormais  la  princi- 
pale occupation  des  élèves  durant  les  longues  année» 
qu'ils  passaient  au  collège,  on  peut  se  demander  quels 
progrès  le  xvi°  siècle  avait  laissé  à  accomplir  sur  ce 
point  auxâges  qui  vont  suivre.  Nous  allons  cependant 
entendre  parler  de  réformes  dans  l'étude  du  latin. 
C'est  que  cet  enseignement,  bien  que  définitivement 
fixé  dans  ses  grandes  lignes,  ou  avait  déjà  subi  sur 
certains  points  une  déviation  malheureuse,  ou  appelait 
encore  sur  beaucoup  d'autres  d'importantes  améliora- 
tions. 

Comme  c'est  à  l'aide  de  la  grammaire,  de  l'expli- 
cation des  auteurs,  de  la  composition  enfin  qu'on 
conduisait  l'élève  à  l'intelligence  des  langues  mortes, 
il  nous  faut  connaître  comment  la  première  moitié  du 
XVII»  siècle  pratiquait  cette  éducation,  pour  nous 
rendre  compte  des  changements  que  la  seconde  partie 
du  même  siècle  et  surtout  l'âge  suivant  parleront  d'y 
apporter. 
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On  sait  la  place  que  la  grammaire,  le  premier 
des  sept  arts  libéraux,  avait  occupée  au  Moyen 
■  Age.  Ciiargée  d'initier  les  élèves  aux  règles  du 
langage,  comme  la  logique  les  initiait  ensuite  aux  lois 
du  raisonnement,  elle  circula  dans  toutes  les  mains 
avec  les  ouvrages  des  Donat,  des  Priscien,  des 
Alexandre  de  Villedieu,  des  Evrard  de  Béthune  ;  elle 
forma  le  noyau  des  études  devant,  sous  l'influence 
des  causes  que  nous  avons  fait  connaître,  consti- 
tuer plus  tard  la  véritable  éducation  classique.  La 
Renaissance,  en  appliquant  la  jeunesse  à  l'explication 
des  textes,  à  la  lecture  d#s  auteurs  porta  parla  même 
un  coup  mortel  à  l'enseignement  grammatical  du 
Moyen  Age,  jusqu'alors  si  aride  et  si  abstrait.  Mais, 
si  l'orçauisation  nouvelle  de  l'instruction  littéraire 
modifia  nécessairement  la  grammaire,  elle  ne  la 
supprima  pas,  et  à  côté  de  Ramus  s'écriant  : 
peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'usage,  Erasme 
affirme  que  sans  la  connaissance  de  la  grammaire,  il 
est  impossible  de  savoir  le  latin. 

Aussi  bien,  les  grammaires  ne  manquèrent  pas 
après  la  Renaissance,  et  dès  le  milieu  du  xvi"  siècle, , 
Despautère  '  commença  à  être  généralement  enseigné 
dans  les  collèges.  Donat  *  qui  avait  fait  verser  des 
larmes  à  tant  de  générations,  Priscien  que  certains 

1  Le  Flamand  Van  Panteren  qu'on  a  nommi  Despautère,  né 
vera  1460,  mourut  en  iS20. 
*  Omutiii  Tertt  lurymamm  foDta  fliAnlii, 
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chroniqueurs  avaient  comparé  à  une  mer  qu'il  faut 
traverser  à  la  nage,  furent  rapidement  détrônés. 
Est-ce  à  dire  que  le  nouveau  triomphateur  fit  les 
délices  de  la  jeunesse  ?  nullement.  Bien  qu'on  ne  trou- 
vât pas  dans  Deapautèrc  les  subtijfoités  reprochées 
avec  tant  de  raison  aux  grammaires  du  Moyen  Age, 
les  règles  n'y  étaient  pas  formulées  d'une  façon  assez 
simple.  Elles  étaient  d'ailleurs  exposées  en  vers  et 
dans  un  latin  barbare,  bien  peu  attrayant  pour  les 
élèves.  Aussi  Port-Royal  portaiMl  sur  cet  auteur, 
au  xvn'  siècle,  ce  jugement  non  flatteur:  <  Tout 
déplaît  aux  enfants  dans  le  pays  de  Despautère,  dont 
toutes  les  règles  leur  sont  comme  une  noire  et 
épineuse  forêt,  où  durant  cinq  ou  six  ans,  ils  ne  vont 
qu'à  tâtons,  ne  sachant  quand  et  où  toutes  ces  routes 
égarées  finiront;  heurtant,  se  piquant  et  choppant 
contre  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  espoir  de  jouir 
janais  de  la  lumière  du  jour  '.  •  De  bonne  heure  on 
avait  senti  le  besoin  de  simplifier  Despautère.  Un 
espiît  réformateur,  Edmond  Richer,  remplissant, 
disait-il,  le  ïôle  «  d'accoucheur  d'esprits,  »  avait  dès 
le  commencement  du  xvii*  siècle  composé  une  gram- 
maire devant,  dans  sa  pensée,  mettre  les  enfants  en 
mesure  de  connaîtra  en  six  mois  les  règles  impor- 
tantes. Cet  essai  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  de  suc- 
cès que  celui  déjà  tenté  par  Ramus  en  ce  genre  au 
XVI*  siècle.  Despautère  fût  souvent  attaqué.  Les 
poètes  eux-mêmes,  comme  Molière  dans  la  Comtesse 

*  Gnyot,  cité  par  Sainte-BenTe,  Port-Il^al,  X,  ïll,  p.  S17.  La 
rigle  luivante,  relative  sui  conjugaison!,  donne  dqb  idée  des  dif- 
BcQltét  de  cette  gruam&ira  : 
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â'Escarbaffnas  et  le  Dépit  amoureux^  lancèrent  des 

plaisanteries  contre  cet  ennuyeux  dominateur,  tour- 
ineDt  de  leur  enfance;  mais  Despautère  n'en  continua 
pas  moins  à  régner,  et  sa  grammaire  se  maintint  dans 
les  collèges,  même  après  que  Port-Royal  eut  publié 
la  sienne.  Telle  était  la  force  de  l'habitude  que  l'un 
des  plus  hardis  réformateurs  de  l'enseignement,  le 
P.  Lamy,  de  l'Otatoire,  conseille  encore  Despautère 
vers  la  fin  du  siècle  ',  tout  en  trouvant  les  ouvrages 
de  Port-Royal  supérieurs, 

La  rhétorique,  qui  est  à  l'éloquence  ce  que  la  gram- 
maii'e  est  au  langage,  tenait  beaucoup  de  place  dans 
les  études.  Le  Moyen  Age  ne  séparait  pas  ces  deux 
arts.  La  grammaire  de  Despautère ,  comprenant 
dans  sa  dernière  partie  des  règles  de  poétique  et  de 
rhétorique  destinées  aux  élèves  de  troisième,  avait 
déjà  préparé  le  futur  rhétoricien  à  perfectionner  ses 
connaissances  avec  Vossius.  L'ouvrage  de  Vossius  ' 
qui  avait  mis  à  contribution  Aristote,  Cicéron  et 
Quintilien,  était  devenu  rapidement  classique.  On 
déployait  la  plus  grande  ardeur  à  apprendre  les 
préceptes  de  l'art  d'écrire.  On  peut  voir  dans  un  livre 
de  N.  Mercier  ^,  véritable  manuel  du  parfait  rhétori- 

.<  Nous  Tojoos  cepend&nt  par  la  prêFace  de  l'édition  de  1667,  qu« 
la  miihode  latine  de  Laocelol  avait  Bervi  a  à  l'instructioa  royale 
de  M  Majesté  ■,  Louis  ZIV. 

*  Comfnenttirii  rheloria,  sive  intlitutionwn  oratorîarum,  lib.  vi, 
16116.  —  An  rketorica,  1G23. 

'  Le  livre  de  Nicole  Mercier,  profeBseur  au  collège  de  Navarre, 
publié  en  ver»  latins  bous  ce  titre  ;  De  Officiis  scholasticorum,sive 
de-  recla  ralione  proficiendi  in  litterU,  virtute  et  nioribus,  1G57, 
donae  de  précieux  renseignements  sur  l'étal  des  études  au  milieu 
du  xvii*  siècle.  —  Le  règlement  pour  le  collège  de  Narbonna 
(1599),  rapporté  par  Félibien  {Histoire  de  Paris,  t.  V,  p.  SOO],  nous 
prouve  aussi  qu'on  foisnlt  trop  de  place  à  la  théorie  et  aax  régies. 
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cien,  l'énumération  en  vers  latins  des  règles  que 
l'élève  devait  suivre  dans  les  exereices  de  composi- 
tion et  l'importance  alor'^  accordée  aux  figures  de 
rhétorique. 

Exomel  variis  sua  dicta  tlguris. 
Sic  varia  omtUus  lumine  sermo  nUel,  etc. 

Il  était  facile  de  prévoir  un  mouvement  prochain 
de  réaction  contre  les  règles,  les  traités  et  les  pré- 
ceptes dont  on  abusait  ici  comme  dans  l'étude  de  la 
grammaire. 

L'enseignement  du  latin  devait  attirer  encore  à 
d'autres  points  de  vue  l'attention  des  réformateurs. 
Les  maîtres  de  la  Renaissance'  avaient  eu  pour  prin- 
cipe de  faire  apprendre  les  langues  mortes  aux  élèves 
moins  par  la  théorie  que  par  la  pratique.  Le  mot  de 
Ramus  demandant  peu  de  préceptes  et  beaucoup 
d'usage,  résume  la  pédagogie  de  tant  de  professeurs 
illustres,  les  Tumèbe,  les  Passerat,  les  Lambin,  etc., 
qui  portèrent  à  une  si  haute*  perfection  les  études 
littéraires.  C'est  par  cette  éducation,  par  la  lecture 
constante  des  modèles  qu'avaient  été  formés  les 
écrivains  du  xvi*  siècle  dont  les  ouvrages,  pleins 
d'érudition  grecque  et  latine,  supposent  une  vaste 
connaissance  de  l'antiquité.  Les  statuts  de  1598,  con- 
sacrant ce  mouvement,  faisaient  une  large  part  à 
l'explication  des  auteurs  '.  Après  avoir  passé  une 

'  Dans  le»  classes  de  grammaire  les  proresieara,  tout  en  faisant 
apprendre  les  règles  grammaticales,  devaient-  expliquer  aux  élËvea 
âes  morceaux  des  Comédies  de  Tërence,  des  Epilres  familières  de 
Cicéron,  des  Buailiqties  de  Virgile  >  et  autres  auteurs  d'une  lati- 
Dité  pore.  »  Les  élèves  plus  avancés,  sans  doute  ceux  de  quatrlËme, 
lisaient  des  passages  de  Saituste.  César,  le  de  0/^ci;3  de  CicèroD 
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heure  à  dicter,  ou  &  commeuter  les  règles  de  gram- 
maire ou  de  rhétorique,  le  professeur  devait  employer 
trois  heures  sur  les  cinq  restaot  encore,  à  la  traduc- 
tion, à  la  méditation  des  auteurs.  Lefebvre  d'Ormesson 
nous  donne  dans  son  Journal  la  longue  liste  des 
ouvrages  expliqués  à  la  fin  du  xvi*  siècle  au  coUége 
du  cardinal  Lemoine. 

Les  maîtres,  durant  la  première  moitié  duivirisiècle, 
attachèrent  moins  d'importance  que  l'âge  précédent 
à  l'explication.  Kicher  s'en  plaignait  amèrement.  Le 
livre  de  N.  Mercier  nous  permet  de  constater  que  le 
rôle  du  professeur  habitué  à  traduire,  à  commenter 
un  texte  grec  ou  latin,  à  en  faire  ressortir  les  beautés 
littéraires  était  encore  considérable;  mais  il  semble 
avéré  qu'on  perdit  vers  cette  époque  l'iiabitude  de 
montrer  aux  élèves  les  chefs-d'œuvre  antiques  dans 
leur  ensemble.  L'usage  des  extraits,  de^  recueils 
s'introduisit  dans  les  collèges  de  l'Université.  Depuis 
longtemps  déjà  les  Jésuites,  soit  pour  préserver  l'in- 
nocence des  enfants  auxquels  on  ne  peut  faire  expli- 
quer intégralement  beaucoup  d'auteurs,  soit  pour 
dépayser,  pour  christianiser,  si  je  puis  ainsi  dire, 
les  livres  païens  servant  à  ta  jeunesse  française 
d'instrument  de  formation  intellectuelle,  soit  enfin 
par  cette  conviction  que,  le  temps  des  études  clas- 
siques étant  limité,  il  vaut  mieux  ne  prendre  que 
le  meilleur  de  chaque  écrivain,  avaient  mis  entre  les 

et  «es  Discourt  les  plas  f&ciles,  aiusi  que  Virgile  et  Ovide.  Eofia 
daQi  les  deni  deniiËrea  classes  on  Toyait  «  les  ouvrages  Isa  plus 
dirSciles  de  Cicéron,  ses  Discours,  ses  Tuscttlanes  et  ses  autres 
traités  philosophiques,  ses  livres  de  l'Orateur,  l'Orateur,  le  Bi-ulut, 
les  Parlilions  oratoires,  les  Topiques  et  aussi  Quintilien  ;  sans 
oublier  les  poètes,  Virgile,  Horace,  Catulle,  TîbuUa,  Properce,  Perse 
et  JuTêaal,  et  qaelquetois  Plaute.  (Statuts  de  1S9S,  art.  S3.} 
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mains  des  élèves  des  morceaux  choisis,  des  ecccerpta. 
L'Université  avait  uni  par  suivre  cet  exemple. 

La  composition  écrite  semblait  avoir  gagné  ce  que 
la  lecture  des  auteurs  avait  perdu  ;  elle  prit  âans  les 
études  secondaires  la  place  que  le  Moyen  Âge  accor- 
dait à  la  dispute.  Les  tiommes  de  la  Renaissance, 
pénétrés  d'admiratiou  pour  les  chefs-d'ceuvre  de  la 
littérature  antique,  s'étaient  plu  à  les  imiter;  ces 
efforts  avaient  produit  ces  pasticties  des  langues  mortes 
où  riiabileté  de  main  donnait  le  mirage  de  la  plus 
pure  latinité.  Ces  exercices  survécurent  à  l'explosion 
d'entiiousîasme  qui  les  avait  fait  naître.  On  voulut 
de  bonne  heure  initier  la  jeunesse  à  un  genre  de 
composition  auquel  on  attachait  tant  d'importance. 
Les  commençants  eux-mêmes  durent  s'essayer  à 
quelques  petites  imitations  :  eœercitiola.  Les  élèves 
les  plus  avancés  écrivaient  des  narrations,  des  dis- 
cours dont  quelques  recueils  contemporains  <  nous 
permettent  aujourd'hui  encore  d'apprécier  le  carac- 
tère. 

Durant  les  vingt  premières  années  du  xvn<  siècle 
les  Grangier,  les  Ruault,  les  Pradet  furent  dans 
l'Université  les  promoteurs  de  la  belle  latinité.  Les 
exercices  de  composition,  en  si  grand  honneur  chez 
les  Jésuites,  prirent  ainsi  une  grande  place  dans  les 
collèges  de  l'Aima  mater.  Le  discours  latin,  tel 
qu'on  le  comprend  de  nos  jours,  ne  parait  pas  avoir 
été  très  pratiqué  dans  les  classes  de  rhétorique  au 
ïvn»  siècle.  11  était  remplacé  par  une  ampMcation 

'  J-  Qnicherat  :  BUtmre  de  Sainle-Barbe,  cite  un  recueil  de 
WangDeB  latiaes  compoiées  pu  le»  rbétoriciens  du  coUËgfl  de 
S^t«-Bube,  pour  lea  ezercîcei  littdrairei  da  1S8S. 
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fort  à  la  mode  appelée  chries.  C'était  une  espèce  de 
lieu  commun  k  la  manière  des  anciens,  permettant 
de  développer  une  pensée  par  sept  ou  huit  moyens 
différents  '. 

Ces  exercices  mêmes  prouvent  toute  l'importance 
attachée  alors  à  la  composition  latine.  Le  désir  de 
donner  aux  élèves  un  style  Cicéronien  avait  introduit 
l'usage  des  cahiers  d'expressions  appelés  diaria  ou 
fiaptaria.  Vossius,  dont  la  rhétorique  était  devenue 
classique,  conseillait  expressément  de  «  noter  sur  des 
cahiers  les  formules  les  plus  élégantes.  >  N.  Mercier, 
dans  le  livre  publié  en  1657,  veut  également  que 
l'élève  dresse  un  cahier  d'expressions  par  ordre 
méthodique.  Aux  diaria,  ans  recueils  de  mots  étaient 
venus  se  joindre  les  topologiœ  ou  recueils  de  lieux 
communs.  II  s'agissait  d'apprendre  à  tout  prix  aux. 
élèves  la  facture,  sinon  la  science  de  la  helle  latinité. 

Ces  différents  exercices  de  composition  étaient 
complétés  par  les  vers  latins.  L'Université  avait  mis 
des  années  à  polir  la  muse.  Les  vei's  latins  qu'elle 
faisait  faire  à  ses  élèves  manquèrent  longtemps  d'élé- 
gance ;  mais,  dès  le  milieu  du  xvii<  siècle,  de  grands 


<  Ce  système  de  composilioD  nviiit  été  emprunté  à  un  rhéteur 
grec  du  II*  siècle  appelé  AphlhoQius  dont  l'ouvrage  avait  été  traduit 
en  latin.  Il  s'agissait  de  maiateair  dans  un  cadre  inflexible  le 
développement  de  la  pensée  et  de  la  Taire  passer  successivement 
par  des  formes  déterminées  d'avance  :  l'éloge,  l'eiposilion,  la 
nausB,  les  contraires,  la  comparaison,  l'exemple,  le  témoignage 
des  anciens,  l'épilogue.  Cette  réglementation  minutieuse  n'était 
f;ntre  de  nature  à  favoriser  l'imagination  et  l'essor  de  l'élËve^ 
Cependant  les  chries,  également  en  faveur  dans  l'Université  et  chez 
les  Jéatiites,  conUlbuërent  sans  doute  à  donner  à  la  littérature  du 
xni*  llècle,  cette  tenue  sévère,  cette  régularité  d'allure  qui  \k 
distcagaent  de  la  littérature  plus  prime-santière  et  plus  libre  des 
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progrès  avaient  été  accomplis  sous  ce  rapport. 
Charles  Perrault  raconte  dans  ses  Mémoires  le  plaisir 
qu'il  avait  à  faire  des  vers  latins,  étant  élève  de  Presles- 
Beauvais.  N .  Mercier ,  sous-principal  des  gram- 
mairiens au  collège  de  Narbonne,  a  écrit  son  livre 
des  De  scholasticomm  officiis  dans  une  forme 
poétique,  prouvant  que  les  maîtres  savaient  appuyer 
leurs  leçons  par  des  exemples.  On  n'ignore  pas  avec 
quel  soin  cette  partie  de  la  composition  latine  était 
traitée  chez  les  Jésuites,  chez  les  Oratoriens  et  les 
Doctrinaires.  Les  vers  latins  étaient  définitivement 
eatrés  dans  le  programme  des  études  classiques  '. 


L'exposé  que  nous  venons  de  présenter  au  lecteur, 
en  lui  faisant  connaître  la  situation  de  l'enseignement 
du  latin  au  milieu  du  XVII"  siècle,  peut  déjà  lui 
faire  pressentir  sur  quels  points  va  porter  le  mou- 
vement de  réaction  à  signaler  dans  la  seconde  partie 
du  siècle.  Les  traités  de  grammaire  et  de  rhétorique 
étaient  trop  abstraits,  trop  chargés  de  règles  ;  on 
demandera  moins  de  préceptes  et  plus  d'usage.  Les 
différents  genres  de  composition  latine  :  thèmes, 
amplifications  en  prose,  chries,  vers  latins  avaient 
pris  une  très  grande  importance  dans  les  collèges  ; 
on  demandera  aux  maîtres  d'abréger  ces  exercices, 
de  donner  plus  de  temps  à  la  lecture  et   à  l'ex- 

<  Le  recueil  citi  pins  haut  par  H.  Quicherat  et  relalir  à  Sainte- 
Barbe  proQTe  qu'on  faisait  de»  vers  latins  daas  ce  collège  vers  la 
Sa  du  ivi>  siècle.  On  peut  cousulter  sur  ces  qaestioQS  :  Lantoioe, 
BUtoire  de  feraeignement  leamdaire  m  France  au  xvii>  tUcle. 
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plication  des  auteurs,  de  les  voir  autant  que  possible 
dans  leur  ensemble  et  non  par  extraits. 

On  songea  avant  tout  à  transformer  la  grammaire. 
L'honneur  de  cette  entreprise  revient  à  l'Oratoire  et 
à  Port-Royal.  C'est  le  P.  de  Ck)ndreD  qui  publia  la 
première  grammaire  latine  rédigée  en  français  '.  Il 
fut  suivi  dand  cette  voie  par  Lancelot.  Nous  avons 
rapporté  plus  haut  le  jugement  de  Port-Royal  sur 
Despautère.  Le  but  que  se  proposa  Lancelot  en  com- 
posant en  français  sa  méthode  latine^  fut  de  sim 
plifier  la  grammaire  et  d'en  faciliter  l'étude  aux 
élèves.  «  J'ai  éprouvé  après  bien  d'autres,  disait-il, 
combien  est  utile  cette  maxime  de  Ramus  :  peu  de  pré- 
ceptes et  beaucoup  tPusage,  et  qu'aussi,  aussitôt  que 
les  enfants  commencent  à  savoir  un  peu  les  règles,  il 
serait  bon  de  lesleur  faire  remarquerdanslapratique*.» 
Les  solitaires  de  Port-Royal  voulurent  dès  lors  intro- 
duire dans  la  grammaire  les  simplifications  que  leur 
logique  apporta  dans  la  dialectique  du  Moyen  Age. 
Lancelot  <  affectionné,  disait-il,  au  soulagement  >  des 
enfants,  désireux  de  leur  épargner  les  <  inquiétudes 
qu'ils  ont  à  apprendre  >  Despautère,  croyait  avoir 
réussi  à.  changer  <  une  obscurité  ennuyeuse  en  une 
agréable  lumière,  »  à  leur  •  faire  cueillir  des  fleurs  où 
ils  ne  trouvaient  que  des  épines  ^  >  Le  bon  Lancelot  se 

*  La  Nouvelle  méthode  latine  de  Lancelot  ne  parut  qu'en  IG4t. 
Le  P.  de  CondreD  avait  publié,  un  on  deux  an»  auparavant,  n 
Nouvelle  mit/iode  en  langue  françaiie,  à  l'usage  de  t Académie  de 
JuUl!/,   pour  apprendre  avec  facilité   les  prineipei  de  la   langue 

*  Voy.  VAvit  ait  lecteur  touchant  let  riglei  de  cette  nouvelle 
milhaae. 

"  Voy.  préface  de  l'édition  de  [6G7.  ■  Nous  iastruimi»  les  enfanta 
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flattait  peut-être  un  peu,  et  nos  élèves  ne  trouveraient 
pas  aujourd'hui  grand  plaisir  à  apprendre  le  latin 
avec  les  règles  en  vers  barbares,  quoique  français, 
de  la  méthode  de  Port-Royal  ;  mais  l'intention  était 
bonne  et  le  progrès  réel.  Une  juste  réaction  contre 
l'abus  et  la  difâculté  des  anciennes  règles  inspirait  à 
tous  les  maîtres  le  désir  de  les  abréger.  Après  le  P.  de 
Gondren,  après  Lancelot,  Bossuet  composait  pour  son 
royal  élève  une  grammaire  où  les  règles  de  la  langue 
btine  étalent  exposées  en  français  et  en  prose.  Cette 
grammaire  servît  à  Fénelon  pour  l'éducation  du  duc 
de  Bourgogne.  Tous  les  écrivains  traitant  de  l'ensei- 
gnement à  cette  époque  s'accordent  à  réduire  le 
temps  donné  à  la  théorie  dans  l'étude  des  langues, 
pour  insister  davantage  sur  la  pratique.  L'abbé 
Fleury  ',  après  avoir  déclaré  à  son  tour  qu'il  faut 
"étudierlagrammaireeu  notre  langue,»  que  l'habitude 
d'écrire  les  grammaires  en  latin  remonte  à  l'époque  où 
le  latin  était  la  langue  vulgaire,  ajoute  qu'il  ne  vou- 
drait pas  la  t  charger  de  beaucoup  de  préceptes, 
puisque  le  grand  raffinement  dans  la  grammaire 
consume  un  grand  temps  et  n'est  point  d'usage... 

'a  UUn  p&r  des  riffles  frnnçaises ,  disait  Lancelot  ;  car  aoui  ne 
Mûmes  pas  »euls  à  redire  il  1&  tai;oa  ordiaaire  de  leur  ftiire 
ipprendre  les  régies  de  la  langue  latine  en  cette  langue  qu'ils  n'en- 
lëadent  point  encore  ;  et  nous  désirons  les  forinar  dans  leur 
lURoe  autant  que  dans  celle-là.  Nous  lear  faisons  ensuite  lire  et 
obserTer  les  meilleun  auteurs.  »  Le  pÈre  de  M°">  nacier,  TanM> 
Pf-Lefebvre,  s'inspirait  des  mËines  idées. 

'  Pleary  :  Trailé  du  choix  et  de  la  méthode  des  éludes,  ch.  ixii, 
di  la  Grammaire.  ~  Molebranche  (.Hiicherche  de  la  vérité}  condut 
dus  le  mËme  seos.  Il  Taut,  dit-il,  "  se  servir  de  ce  qa'on  sait  pour 
■pprendre  ce  qu'on  ne  sait  pas.  >  Donner  une  grammaire  latine 
iiu  enfants  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  latin,  c'est  faire  comme 
ulai  qui  irait  se  servir  d'une  •  graiomaire  en  vers  allemaadt 
ponr  apprendre  l'allemand.  > 
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Servons-nous,  ajoutait-il,  des  règles  pourvu  qu'elles 
aident  les  enfants  et  qu'elles  ne  les  accablent  pas.  > 
Pénelon  conseille  ici  la  même  discrétion.  <  Ne  don- 
nez d'abord,  dit-il,  que  les  règles  les  plus  générales  de 
la  grammaire,  les  exceptions  viendront  peu  à  peu. 
Le  grand  point  est  de  mettre  une  personne,  le  plus 
tôt  qu'on  peut,  dans  l'application  sensible  des  règles 
par  l'usage.  Ensuite  cette  personne  prend  plaisir  à 
remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies  sans 
y  prendre  garde  '.  » 

Cette  sobriété  que  le  xvii»  siècle  voulait  apporter 
dans  les  livres  de  grammaire,  il  la  conseillait  aussi 
pour  les  traités  de  rhétorique,  Port-Royal  pensait 
qu'aucune  théorie  ne  remplace  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre,  n  cherchait  l'exposé  des  règles  dans  Aristote, 
Cicéron  et  Quintilien.  Dans  son  Traité  de  l'éducation 
d'un  prince,  Nicole  veut  qu'on  se  dispense,  en  étu- 
diant ces  auteurs,  de  faire  connaître  aux  élèves  *  tous 
ces  noms  de  figures,  tous  ces  lieux  des  arguments, 
tous  ces  enthymèmes  et  ces  épichérèmes,  qui  ne  ser- 
virent de  rien  jamais  à  personne  ',  ■  Fleury  demande  à 
son  tour  plus  d'exemples  que  de  préceptes,  moins  de 
théorie  que  de  lecture.  Il  faut,  dit-il,  accoutumer 
l'élève  «  à  juger  de  ce  qu'U  lit,  et  à  rendre  raison 
pour  quoi  il  le  trouve  bon  ou  mauvais.  Ces  raisons 
sont  tout  l'art  de  la  rhétorique,  il  n'a  été  formé  que 
sur  les  exemples.  >  Les  exemples  «  vivants  et  fami- 
liers t  serviront  plus  à  rendre  l'éloquence  «  solide 

•  Leltre  sur  les  occupalimu  de  fÂcadimie  franjaUe.  II  s'agit  du 
projet  de  grammaire  francAÏ^^'  FéoeloD  avait  dit  aillears  an  eqjet 
de  la  grammaire  :  ••  Je  iie  lui  donoerais  aueuo  tempe,  ou  du  moia* 
Je  lui  en  douDerais  fort  peu.  o 

*  Déjà  Erasme  s'était  élevé,  au  ivi'  siècle,  contre  la  sopersULiOD 
dei  règles  de  rhétorique. 
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et  effective  que  les  livres  et  tout  ce  qui  sent  l'école  '.  > 
Fénéloa  est  du  même  avis.  •  Pour  la  rhétorique, 
écrivait-il,  je  ne  donnerais  point  de  préceptes,  il  suffit 
de  donner  de  bons  modèles  *.  »  Il  est  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  cet  ensemble  de  témoignages  la  preuve 
d'une  véritable  réaction  contre  l'usage  exagéré  des 
principes'  abstraits  dans  l'enseignement  des  collèges. 

Les  écrivains,  qui  avaient  9,iûsl  combattu  au 
xvn"  siècle  l'abus  des  règles  de  grammaire  et  de  rhé- 
torique, voulaient  apprendre  surtout  le  latin  aux 
élèves  par  la  lecture  des  textes  et  l'explication  des 
auteurs.  *  Je  me  garderai  bien,  disait  Tanneguy- 
Lefebvre,  de  suivre  la  manière  que  l'on  sent  ordinai- 
rement qui  est  de  commencer  par  la  composition, 
c'est-à-dire  par  les  thèmes  ;  il  n'y  a  rien  selon  moi  qui 
nuise  si  fort  à  un  enfant...  Il  faut  commencer  par 
l'explication,  c'est-à-dire  par  une  version  de  vive 
voix  qui  soit  nette  et  simple  ',  »  C'était  aussi  l'opinion 
de  Port-Royal.  Ârnauld,  dans  son  Règlement  des 
études,  commence  à  apprendre  le  latin  aux  enfants 

par  •  lalecture  des  textes L'explication  et  la  rapide 

iotelligence  des  auteurs  classiques  doivent  être , 
dit-il,  la  première  préoccupation  du  professeur  *.  » 

'  Fleury,  op.  cit.,  ch.  xixi  :  RkéloHque. 

*  Finetoa  est  moins  eictusir  dans  ss  lettre  à  l'AcBdémie  ;  maU 
It  encore,  il  n  soin  de  faire  remarquer,  daaa  son  Projet  de  rhéiO' 
■^iK,  qu'un  livre  de  ce  genre  doit  ta uj o u rg  jo ladre  les  eiemplei 
)ui  préceptes. 

'  Tanne guy-Lefebvre,  pÈre  de  M"'  Dacier,  professa  les  bumanl- 
lii,  i  Saumur,  de  1631  à  1672.  Sa  Méthode  pour  commencer  le* 
humanités  grecques  et  latines  fat  publiée  ea  173t  par  tes  soiaa  ds 
lisnllyer,  professeur  au  collège  du  Plessis, 

^  Arnauld  (ibid.)  dit  que  ■  les  jeunes  gens  appreodroat  plus  en 
liunt  beaucoup  qu'en  écrîTant  beaucoup.  ■ 
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C'est  par  la  traduction  que  les  solitaires  veulent  les 
conduire  à  la  connaissance  des  langues  anciennes  ; 
à  peine  les  élèves  savent-ils  les  déclinaisons,  les 
conjugaisoiis  et  les  règles  les  plus  générales  de  la 
syntaxe,  qu'on  tes  met  à  l'explication.  Arnauld  pres- 
crit des  compositions  fréquentes  en  version.  L'abbé 
Fleury  s'inspire  des  mêmes  principes.  Tout  en  deman- 
dant aux  élèves  d'apprendre  les.  règles  par  cœur,  il 
rappelle  qu'il  faut  «  les  exercer  continuellement  par 
la  lecture  de  quelque  auteur,  »  qu'ils  apprMidrontlsien 
mieux  ces  règles  •  par  l'usage  que  par  l'effort  is  leur 
mémoire.  »  La  composition,  ajoute  Fleury,  imprime 
très  bien  les  règles  dans  l'esprit,  <  mais  on  ne  peut  ni 
la  commencer  si  tôt  ni  la  continuer  si  longtemps  que 
la  lecture,  qui  doit  être  leur  principal  exercice  et  durer 
pendant  tout  le  cours  des  études  '.  >  C'était  aussi  l'avis 
de  l'Oratoire,  en  particulier  du  P.  Lamy  ;  il  voulait 
faire  débuter  par  la  version  dans  l'enseignement  du 
latin. 

Les  hommes  de  progrès,  en  demandant  la  préémi- 
nence de  la  version  sur  le  thème,  de  l'exercice  de  la 
traduction  sur  celui  de  la  composition,  désiraient 
aussi  que  les  auteurs  fussent  expliqués  dans  leur 
ensemble.  Dans  leur  pensée  les  extraits  d'écrivains 
anciens,  les  morceaux  choisis  devaient  être  écartés 
pour  faire  place  à  une  large  lecture  permettant  de 
parcourir  un  chef-d'œuvre  d'un  bout  à  l'autre. 
L'exemple  des  grands  humanistes  du  xvi»  siècle 
fidèles  à  ce  système  se  présentait  à  leur  esprit. 
Tanneguy-Lefebvre,  dans  une  lettre  à  Cl.  Sarrau, 
invoquait  l'autorité  de  Tumèbe,  de  Passerat^  de  tant 

>  Fleurj,  op.  cit.,  cb.  zxn  :  Grammaire. 
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âe  professeurs  illustres  qui,  par  ce  ntoyen,  sTaîent 
porté  à  une  si  haute  perfection  l'enseignement  des 
lettres  latines.  Lancelot,  Amauld  ',  également  con- 
vaiDcus  «  qu'il  faut  longtemps  nourrir  l'esprit  d'un 
même  style  >,  poussaient  aussi  aux  explications  d'en- 
semble. Bosauet  avait  tiré  de  bons  résultats  de  cette 
méthode  dans  l'éducation  du  Dauphin.  Il  dit  expres- 
sément dans  sa  lettre  à  Innocent  XI  qu'il  lui  faisait 
voir,  autant  que  possible,  les  auteurs  d'un  bout  à 
l'autre.  A.  force  de  lecture,  il  réussit  à  donner  une 
notion  suffisante  de  la  langue  latine  &  son  mauvais 
élève,  qui  avait  fini  par  connaître  Virgile,  Salluste, 
César,  Gicéron  et  s'était  <  diverti  agréablement  et 
utilement  dans  Térence.  » 

L'importance  donnée  par  l'opinion  à  la  lecture  et 
à  l'explication  des  auteurs  allait  diminuer  la  part 
faitâ  jusqu'alors  &  la  composition  latine.  L'Ora- 
toire s'accorde  ici  avec  Port-Royal  pour  proscrire 
l'abus  des  thèmes,  pour  recommander  avant  tout  l'ex- 
plication des  auteurs  et  les  thèmes  oraux  faits  en 
classe.  Port-Royal  exclut  presque  complètement  le 
thème  des  basses  classes  où  il  le  remplace  par  la  ver- 
sion *.  Dans  les  classes  supérieures  il  demande  qu'il 
soit  fait  de  préférence  de  vive  voix.  Amauld  reproche 

'  Amauld  disait  âaat  son  Règlement  qu'avec  no  iystèm«  bien 
ordonna  d'explic&tioas  el  de  iectares  <■  ii  serait  moralement  im- 
poiaibte  que  iea  écoliers,  qai  auraient  passé  dans  les  collèges  le 
temps  qu'un  ;  pusse  ordinairement,  n'entendissent  pas  te  latin 
facilement  et  n'eussent  pas  lu  la  plus  grande  partie  des  auteart 
qu'on  appelle  dassiquES.  > 

)  «  Noua  réserverons  de  Taire  composer  nos  élâves  de  français 
en  latiis  Torsqu'ila  seront  déjà  fart  avancÉs,  comme  étant  la  partie 
de  M  langue  latipe  sans  comparaison  la  plas  difâcile.  •  Avia  prA- 
limioaire  de  la  Méthode  latine. 
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ÎL  l'Université  i  la  multiplicité  des  devoirs  écrits.  >  E 
a  pour  principe  de  ne  donner  aux  enfants  <  des  leçons 
et  des  compositions  écrites,  qu'autant  qu'on  jugera 
raisonnablement  qu'il  leur  restera  du  temps  après  la 
lecture  des  textes  '.  »  C'était  manifester  peu  d'en- 
thousiasme pour  la  composition  latine.  Lancelot  con- 
damne enfin  les  recueUs  de  phrases  et  ce  style,  i  tout 
bigarré  d'élégances,  i  où  l'élève,  au  lieu  de  se  servir 
par  exemple  du  mot  atnare  pour  dire  aimer,  em- 
ploiera avec  complaisance  les  périodes  amore  prose- 
^ut,  henevolentîa  complecii. 

Port-Royal  poussait  l'esprit  de  réforme  jusqu'à 
«ondamner  un  genre  de  composition  latine  très  en 
vogue  dans  les  communautés  enseignantes  et  même 
dans  l'Université,  nous  voulons  parler  des  vers  latins. 
*  C'est  ordinairement  un  temps  perdu,  disait  Ar- 
nauld,  que  de  donner  des  vers  à  composer  au  logis. 
De  soixante-dix  ou  quatre-vingts  écoliers,  il  y  en 
peut  avoir  dewx  ou  trois  de  qui  on  arrache  quelque 
chose  :  le  reste  se  morfond  ou  se  tourmente  pour  ne 
rien  faire  qui  vaille,  i  Fidèles  à  ces  principes  les 
Jansénistes  avaient  rendu  les  vers  facultatifs  dans  les 
Petites  Écoles  ;  ils  se  contentaient  d'ordinaire  d'en- 
seigner aux  élèves  de  troisième  et  de  seconde  à  les 
mesurer  et  à  les  tourner.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
sentiment  de  Port-Royal  fût  ici  une  opinion  isolée. 
L'Oratoire  sans  doute  restait  fidèle  aux  exercices  de 
poésie  latine,  mais  le  P.  Lamy  n'hésitait  pas  à  regret- 
ter le  temps  perdu,  disait-il,  aux  vers  latins.  L'abbé 
Fleury  voyait  dans  ce  travail  «  un  exercice  de 
grammaire,  >  un  moyen  <  d'apprendre  la  quantité,.* 

■     '  Araauld  :  Bèglemenl  des  éludes.   ,■.,-, 
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d'avoir  <  plus  de  mots  à  choisir  en  composant...  Je 
ne  sais,  ajoutait-il  sans  enthousiasme,  si  ce  profit  vaut 
la  peine  que  donnent  les  vers  latins  •.  » 

Ces  témoignages  nous  font  assister,  dans  la 
seconde  partie  du  xvu*  siècle,  â  un  véritable  mou- 
vement de  réforme  relativement  à  l'enseignement 
en  général  et  à  l'étude  du  latin  en  particulier.  Nous 
avons  VI*  demander  la  simplification  des  règles  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  la  diminution  des  com- 
positions écrites  et  des  vers  latins  au  profit  de  l'ex- 
plication et  de  la  lecture  des  auteurs.  Port-Royal, 
dont  l'influence  pédagogique  dépassa  de  beaucoup 
l'enceinte  des  Petites  -  Ecoles  *,  exerça  avec  Lan- 
celot,  Nicole,  Amauld,  une  véritable  action  sur 
l'esprit  public,  et  eut  une  grande  part  dans  ces  inno- 
vations. L'Oratoire,  qui  sur  certains  points  avait 
devancé  Port-Royal,  et  pris  l'initiative  des  gram- 
maires écrites  en  français,  de  l'étude  de  l'histoire 

'  Fleury  :  op.  cit.,  ch.  m  :  Poétique. 

*  Voy.  sur  les  Petites -Ecoles  de  Port-Eojal  :  Sainte-Beuve,  Porl- 
Royal,  t.  III,  p.  *05-S89,  t.  IV,  p.  1-105;  —  I.  Carré  (Revue  péda- 
gogique, 13  février  et  15  aobt  ISSn).Les  Petites-Ecoles  fandëesea  1643, 
aut  alentours  de  Port -Royal- des -Champs,  et  plus  tard  en  certains 
autres  endroits  principalement  de  la  campagne,  cessèrent  lorsque  les 
écoliers  etlea  maîtres  furent  dispersés  en  16G0.  L'influence  des  livres 
de  Port-Royal  survécut  ï  la  ruine  des  Petites-Ecole  a.  Les  plus  impor- 
tants en  fait  d'éducation  furent  la  Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
fainleinent  et  en  peu  de  temps  la  tangue  latine,  parue  eu  1644  et 
eonoposée  par  Lancelot,  auquel  ou  doit  également  :  Méthode  pour  la 
tangue  grecque,  1655,  Jardin  des  racines  grecques,  1657,  Méthodes 
pour  la  tangue  italienne  et  pour  la  langue  espagnole,  1660.  —  La 
Grammaire  générale  et  raisonnes,  due  à  la  collaboration  de  Lance- 
lot  et  d' Amauld,  parut  en  1660.  L'année  suivante  fut  publiée  la 
Logique  due  surtout  i  Arnauld  ;  Lancelot  y  collabora  pour  quel- 
ques chapitres  de  la  seconde  partie.  Consulter  également  l'impor- 
tant Méimire  sw  le  règlement  dei  étiules  pour  les  lettres  humaines, 
par  Arnauld,  impriiiiâ  pour  la  première  fois  en  17BD. 
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nationale,  ouvrait  aussi  largement  la  porte  à  tous  les 
progrès. 

III 

En  dehors  de  l'Université  et  des  communautés  en- 
seignantes, quatre  hommes  appelés  soit  à  faire  acte 
de  législateurs,  soit  à  présider  à  l'éducatiou  des 
princes,  apportaient  dans  ce  rôle  une  indépendance 
de  jugement,  une  hardiesse  d'idées  qui  en  firent  plu- 
sieurs fois  les  précurseurs  de  l'avenir. 

Richelieu,  à  qui  il  semblait  donné  non  seulement 
de  gouverner  les  événements,  mais  encore  de  devancer 
l'avenir,  avait,  en  1640,  conçu  et  fait  approuver  par 
le  roi  le  plan  d'un  collège,  destiné  à  la  ville  de 
Richelieu,  étonnant  par  la  hardiesse  des  vues,  la 
nouveauté  des  méthodes  et  l'étendue  des  programmes. 
Ici  le  latin,  partout  ailleurs  fondement  de  l'enseigne- 
ment classique,  n'avait  qu'une  place  limitée  et  une 
importance  relative.  Une  large  part  était  faite  à 
l'étude  du  français,  du  grec,  de  l'histoire,  des  sciences, 
des  langues  vivantes', 

'  Le  plan  d'études  comprenait  :  «  J"  une  élude  approfondie  de 
la  langue  traaçuee  ;  2°  l'enseignement  de  toutes  les  matières  en 
cette  langue;  3<>uneéCade  du  grec  aussi  complète  que  celle  du  latin  i 
40  l'easeigaeinent  coiubtué  des  sciences  et  des  lettres  ;  5"  la  com- 
paraison des  langues  grecque,  latine,  française,  italienne  et  espa- 
gnole ;  6»  l'élude  de  la  chronologie,  de  l'histoire  et  de  la  gëogra' 
phie.  »  —  Au  point  de  vue  particulier  de  l'emploi  du  français  dans 
les  études,  la  déclaration  ordonnait  formellemeul  "  l'enseignement 
de  la  tangue  française  par  les  régtea  et  de  toutes  les  sciences 
en  la  même  langue,  à  l'eietnple  des  nations  les  plus  illustres  de 
l'antiquité  qui  ont  fait  le  semblable  eu  leur  langue  naturelle.  ■ 
Richelieu  donnait,  dans  le  préambule  des  statuts,  la  raison  de  cette 
innovation  :  «  11  arrive  par  qialheur,  dit-il,  que  les  difficultés  qu'il 
faut  surmonter  et  le  long  temps  qui  s'emploie  pour  apprendre  le.s 


„..^L,Coog[c 


L'EN&BiaNBH&NT  VU  lATIN   AU   XVII*    3lâCLB        96 

Bossuet  était  trop  ami  de  la  tradition  pour  ne  pas 
la  suivre  eu  fait  d'instruction  classique,  comme  en 
tout  le  reste.  Néanmoins,  dans  l'éducation  du  Dau- 
piiin,  Bossuet,  par  la  manière  dont  il  faisait  expliquer 
les  auteurs,  par  le  soin  donné  à  l'enseignement  de 
l'histoire  et  des  sciences  connues  de  son  temps,  con^ 
sultait  moins  la  routine  des  collèges  que  les  inspira- 
lions  de  son  génie. 

IsQgucs  morl«a  avant  que  de  pouvoir  parveair  à  la  connaissance  des 
sciences  font  que,  d'abord,  les  jeunes  gentilshommes  se  rebutent 
et  se  hAtent  de  passer  à  l'eiercice  des  armes  sans  avoir  été  suffl- 
safflmeal  instruits  aux  bonnes  lettres,  bien  qu'elles  soient  les  plus 
beaux  oraemeDtsde  la  profession.  <i  De  là  la  nécessité  d'un  éta- 
blissement n  où  les  disciplines  convenables  à  leur  condition  leur 
Mient  enseignées  en  langue  française,  aBa  qu'ils  s'y  exercent,  et 
que  les  étrangers  mimes  qui  en  soot  curieux  apprennent  à  con- 
naître les  richesses  et  les  grâces  qu'elle  a  pour  expliquer  les  secrets 
des  plus  hautes  disciplines.  »  —  Le»  professeurs  enseignaient,  le 
matin,  les  sciences  en  français  de  la  façon  suivante  :  En  la  sixième 
classe,  la  grammaire,  la  poésie  et  la  rhétorique;  en  la  cinquième 
classe,  la  carte  ou  plau,  la  chronologie,  la  généalogie  et  l'histoire  ; 
en  la  quatrième  classe,  la  logique  et  la  physique  ;  en  la  troisième 
classe,  les  éléments  de  géométrie  et  d'arithméÛqQe,  la  praliqne  de 
toutes  les  deux  et  la  musique  ;  en  la  deuxième  classe,  les  méca- 
niques, l'optique,  l'astronomie,  la  géographie  et  la  gnomonique  ; 
en  la  première  classe,  la  morale,  l'économique,  la  politique  et  la 
métaphysique.  —  Les  mêmes  professeurs  qui  avaient  enseigné  te 
malin  le»  sciences  devaient  enseigner  l'nprès-miili  les  langues,  de 
la  façoD  suivante  :  en  sixième  classe,  les  rudiments  et  les  colloques  ; 
en  la  cinquième,  la  syntaxe  et  les  épistolairea  ;  en  la  quatrième, 
les  quantités,  lei  poètes  et  les  historiens  ;  en  la  trûisième,  les  figures 
et  les  orateurs  ;  en  la  deuxième,  la  langue  grecque  et  les  avan- 
lagei  qu'elle  a  sur  les  autres  ;  en  la  première,  L'origine  des  langues 
grecque,  latine,  italienne,  espagnols  et  française,  la  conformité  et 
la  différence  qui  estentre  elles.  Voy.  DécUo-ation  du  Roy  concernant 
l'itabliuement  de  l'Académie  ou  collège  royal  en  la  ville  de  Richelieu 
et  privilèges  attribués  à  iceile,  ensemble  tes  staluti  et  réglementa  de 
ladite  Acadtmie  i_k  Paris,  chez  P.  Bocolet,  1S41J.  Noua  avons  pu 
ci>DBuller  celte  pièce  k  ta  Bibl.  nationale.  M.  Gréard  en  a  donné 
une  analyse  étendue  dans  aon  important  Mémoire  ;  La  question  de» 
prograntma  4on»  femeignemetit  tecondaù-e,  18Bt,  in-4>,  p.  18-19. 
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Il  fallait  attendre  plus  de  hardiesse  encore  de 
FéoeloQ.  Il  fut,  sur  tant  de  points,  en  avance  sur  son 
siècle  ;  dans  sa  Lettre  à  l'Académie,  dans  ses  Dialogues 
sur  l'éloquence,  comme  dans  son  Traité  de  l'édu- 
cation des  filles,  il  se  montra  toujours  si  ennemi  du 
convenu  ;  dans  la  formation  de  son  royal  élève,  il 
déploya  une  si  merveilleuse  souplesse,  qu'il  devait 
apporter  la  même  indépendance  d'esprit  dans  l'ensei- 
gnement des  langues  anciennes.  Il  réussit  à  rendre  en 
peu  de  temps  le  duc  de  Bourgogne  très  habile  dans 
la  littérature  antique'. 

Le  livre  de  l'abbé  Fleury,  plusieurs  fois  cité,  sur  le 
Choim  des  études  *,  reflète  en  plus  d'une  page  les  idées 
de  Fénelon.  Précepteur  des  princes  de  Cbnti,  associé 
par  Fénelon  à  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  il  eut 
l'occasion  de  discuter  avec  l'auteur  du  Télémaque  les 
questions  d'enseignement.  Sur  un  point  néanmoins 
Fleury  eût  été  désavoué  par  Fénelon,  ce  lettré  si 
délicat  et  si  exquis,  cet  heureux  imitateur  d'Homère  : 
c'est  dans  le  peu  de  cas  qu'il  semble  faire  des  langues 
anciennes.  Fleury,  par  certains  conseils  utilitaires, 
par  sa  sollicitude  pour  l'éducation  physique,  devance 
le  xvin*  siècle;  il  le  précède  également  dans  le  juge- 
ment sévère  porté   sur  l'éducation  classique   telle 

<  Oq  connaît  sur  ce  point  les  merveilleux  progrès  du  duc  de 
Bourgogne  qai  excita  l'adrniratioD  de  Botsuet  lDi-m£me.  Fénelon 
pouvait  écrire  aa  P.  Martineaa  qu'il  n'avait  jatnaiB  td  un  enfant 
H  entendre  de  si  boone  heure  et  avec  tant  de  délicatesse  les  choses 
les  plus  fines  de  la  poésie  et  de  l'éloqueDce.  » 

1  Flenr;  nous  apprend  lui-mËme  dans  sa  préface  da  Traité  du 
choix  tt  de  ta  méthode  des  ilvdei.  qne  ce  livre,  paru  en  16S6,  avait 
Été  composé  en  1675  et  revu  depuis  avec  eoin  par  l'auteur.  On 
peut  également  consnlter  sur  cette  matière  le  cinquième  dûeour» 
snr  l'histoire  ecclésiastique,  où  Fleury  se  montre  non  moins  hardi, 
non  moioi  indépendant  de  la  tradition  en  fait  d'éducation. 
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qu'elle  était  comprise  de  son  temps.  Nous  l'avons  vu 
demander  la  simplification  de  la  grammaire,  la  dimi- 
nution des  devoirs  écrits,  presque  la  suppression  des 
vers  latins.  Fleury  faisait  un  pas  de  plus.  Sans  aller 
aussi  loin  que  Maletranche,  qui  supprimait  absolu- 
ment le  grec  et  ne  voulait  du  latin  que  le  néces- 
saire pour  comprendre  saint  Augustin,  Fleury  disait 
de  la  première  de  ces  langues  que  la  plupart  des 
aèves  »  en  apprennent  assez  pour  avoir  un  prétexte 
de  dire  tout  le  reste  de  leur  vie  que  le  grec  s'oublie 
fticilement,  »  Quant  à  l'étude  du  latin,  alors  le  fond 
de  l'enseignement  secondaire,  voici  tracé  par  Pleury 
le  tableau  des  résultats  de  cette  éducation,  t  Parlons 
de  bonne  foi  :  Que  reste-t-il  à  un  jeune  homme  nou- 
vellement sorti  du  collège  qui  le  distingue  de  ceux 
qui  n'y  ont  pas  été  ?  Il  entend  médiocrement  le  latin. 
Il  lui  reste  quelques  principes  de  grammaire  qui 
font  que,  s'il  y  veut  penser,  il  peut  écrire  plus  cor- 
rectement qu'une  femme.  Il  a  quelque  teinture  de 
ia  fable ,  des  histoires  grecques  et  de  l'histoire 
'  romaine.  Pour  la  philosophie,  il  lui  en  reste  aussi 
quelque  idée  confuse  de  matière  et  de  forme,  de  pas- 
sion, d'instinct  et  d'appétit  sensitif.  II  tient  pour  des 
axiomes  indubitables  que  la  nature  abhorre  le  vide  et 
que  chaque  chose  tend  à  son  centre.  Au  reste  il  croit 
n'avoir  plus  rien  à  apprendre,  puisqu'il  a  fait  ses 
études.  » 

Ces  paroles  sont  graves  :  elles  semblent  être  la  con- 
damnation éclatante  de  l'ancien  système  d'études, 
mais  Fleury  ne  tire  pas  une  telle  conclusion.  S'il  est 
hardi  dans  ses  jugements,  il  est  modéré  dans  ses  pro- 
jets de  réforme.  Néanmoins,  en  parlant  de  l'éducation 
de  son  temps  dans  un  langage  que  n'eussent  désavoué 
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plus  tard  ni  Diderot,  ni  d'Alembert,  il  a  mérité  d'être 
souvent  cité  par  les  novateurs  du  xvni*  siècle,  il 
ouvre  en  quelque  sorte  la  campagne  que  cet  &ge  va 
mener  avec  violence  contre  l'enseignement  des  col- 
lèges. Laissez  mourir  le  grand  roi,  laissez  naître  ce 
besoin  d'innovation,  cette  agitation  des  esprits  qui 
ira  chaque  jour  grandissante,  l'éducation  publique 
n'échappera  pas  à  un  mouvement  d'opinion  remettant 
en  question  toutes  les  institutions  du  passé.  Il  ne  suf- 
fira plus  de  discuter  les  différentes  réformes  pouvant 
perfectionner  l'enseignement  du  latin  :  il  s'agira  de 
savoir  si  cette  langue  même  ne  sera  pas  proscrite,  ou 
du  moins  s'il  n'était  pas  opportun  de  lui  enlever  eoûn 
cette  prépondérance  qui  en  avait  fait  jusqu'alors  la 
base  des  études  classiques. 


CHAPITRE    m 


I.  Progrèa  accompli!  fkr  RoIIÎd  dans  l'eDseigDemeDt  du  latin.  — 
11.  Ses  idées  Bar  les  autres  poiaU.  -~  Son  livre,  vrai  code  des 
études  classiques. 

Le  XVIII"  siècle  qui  remua  tant  d'idées,  qui  appela 
au  tribunal  de  ses  littérateurs,  de  ses  philosophes,  de 
ses  économistes,  de  ses  politiques,  les  institutions,  les 
mœurs,  le  gouvernement,  la  religion,  ne  pouvait  man- 
quer de  parler  éducation.  Il  en  parla  en  effet,  il  en  parla 
à  satiété.  Il  flt  de  ce  grand  mot  qui  remplit  toutes  les 
bouches,  résonne  à  toutes  les  oreilles,  se  rencontre 
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sous  toutes  les  plumes,  un  thème  à  déclamations 
faciles.  Il  apporta  dans  la  discussion  de  ce  sujet  si  dé- 
licat et  si  complexe,  cette  témérité  hardie,  ce  souffle 
plus  destructeur  que  fécond,  cette  ardeur  intempé- 
rante et  généreuse  qui  devait  être  la  source  de  tant 
de  progrès  et  d'erreure. 

r 

Le  xxin"  siècle  avait  eu  cependant  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  l'Université  de  Paris  un  homme 
joignant  à  une  longue  expérience  un  esprit  à  la 
fois  sage  et  progressif,  i-espectueux  de  la  tradition, 
mais  partisan  des  réformes  utiles  ;  il  venait  de  donner 
dans  le  Traité  des  études  '  la  solution  vraiment  pra- 
tique aux  questions  relatives  à,  l'étude  des  langues 
anciennes.  Nous  voulons  parler  de  Rollin, 

On  sait  de  quel  esprit  s'inspira  l'auteur  du  Traité 
des  études.  Port-Royal  s'était  donné  la  mission  de 
simplifier  l'enseignement  du  latin,  en  rédigeant  toutes 
ses  grammaires  en  français,  en  donnant  à  la  version 
l'importance  attribuée  jusqu'alors  au  thème,  en  rédui- 
sant les  compositions  et  les  devoirs  écrits  pour  accor- 
der plus  de  temps  à  la  lecture  des  auteurs,  en  plaçant 
entre  les  mains  des  élèves  des  traductions  françaises 
mises  en  regard  du  texte,  en  rendant  enfin  les  vers 
latins  facultatifs.  Comme  Port-Royal,  Rollin  réclame 
la  grammaire  latine  en  français  *,  Comme  Port- 
Royal,  il  veut  simplifier  les  règles  grammaticales, 

■  Le  Traiii  det  ëlwies  parut  an  17S8. 

'  •  Parce  qa'en  tODte  BCience,  dil-il,  en  touie  ^od naissance  il 
est  naturel  de  poster  d'une  chose  connue  et  cUireii  une  chou  qsi 
est  incoaune  et  obscnre.  «  Traité  dts  itudes.  Ut.  Il,  chip.  ht. 
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les  éclairer  par  l'usage,  doaaer  enfin  à  la  version,  à 
l'explication  des  auteurs,  plus  d'importance,  plus 
de  temps  qu'au  thème  et  à  la  composition'.  Si,  à  la 
différence  des  illustres  solitaires,  il  conserve  les  vers 
latins,  s'il  se  refuse  à  permettre  aux  élèves  l'usage 
des  traductions,  il  réclame  l'enseignement  de  la 
langue  française  par  principes,  ce  dont  n'avait  pas 
parlé  Port-Royal. 

On  rappelle  aujourd'hui  aux  professeurs  que,  dans 
l'enseignement  des  langues  anciennes,  •  le  but  prin- 
cipal est  la  version,  >  que  <  le  thème  doit  être  surtout 
considéré  comme  moyen  de  vériâcatioa  >  ;  on  leur 
recommande  •  le  thème  oral  fait  en  classe  sous  la 
direction  et  la  participation  du  maître  >  ;  on  leur  con- 
seille enfin  *  de  restreindre  sensiblement  l'usage  des 
dictionnaires  *,  >  RoUin  aussi  cherchait  dans  les 
thèmes  des  basses  classes  le  moyen,  pour  les  élèves,  de 
I  mettre  en  pratique  les  règles  qu'on  leur  a  souvent 

<  Rollin  eapprîme  le  thËme  pour  les  jcuoes  âllea  apprenant  le 
latÎD  (Uv.  1,  cbap.  i[)  et  aussi  pour  Ipa  commençants.  «  Pour  ce 
qui  est  des  commencements,  dit-il,  je  n'hésite  pas  à  décider  qu'il 
«n  fiDt  presque  absolument  écarter  les  thèmes  qui  ne  sont  propres 
qu'à  tourmenter  les  enfants  par  un  travail  pénible  et  peu  utile,  et 
à  leur  inspirer  du  dégoût.  »  —  Rollin  veut  qu'on  tienne  le  u  sage 
milieu  que  suit  l'Université  en  ne  se  livrant  point  totolement  t, 
une  seule  de  ces  méthodes,  mais  en  les  unissant  toutes  deux 
ensemble  et  tempérant  l'une  par  l'autre,  de  sorte  pourtant  qu'elle 
donne  plus  de  temps,  même  dans  les  commencements,  à  l'expli- 
cation des  auteurs  qu'à  la  composition  dei  thèmes.  •  Llv.  U, 
chap.  Ul. 

Quant  au  grec,  Bollin  dit  que  les  parents  étaient  peu  disposés  i 
le  fa're  apprendre,  que  dès  lors  «  l'Université  a  bien  senti  que, 
l'usage  du  grec  étant  maintenant  réduit  h  l'intelligence  des  auteurs, 
sans  que  nous  ajons  presque  jamais  occasion  ni  de  le  parler  ni 
de  l'écrire,  elle  devait  principalement  appliquer  les  jeunes  gens  à 
U  IraducUon.  u 

■  Plan  ttélutUs  pour  rerueigiumml  aeeondaùt,  1880,  p.  6  et  7. 
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expliquées  de  vive  voix  >  ;  lui  aussi  connaissait  )es 
extemporalia  et  faisait  faire  quelquefois  *  des  thèmes 
en  classe...  de  vive  voix  »,  lui  aussi,  voyant  dans 
'  l'iialiifude  de  feuilleter  ■  les  dictionnaires  «  une 
perte  de  temps  considérable  >,  cherchait  dans  l'expli- 
cation des  auteurs  •  comme  un  dictionnaire  vivant. 
une  grammaire  parlante  i.  et  dans  les  thèmes  oraux 
faits  eo  classe,  un  excellent  moyen  d'habituer  les 
élèves  <  à  se  passer  de  dictionnaire  '.  > 

L'homme  qui  simplifiait  ainsi  la  grammaire,  rédui- 
sait l'usage  du  dictionnaire,  donnaitle  pas  à  la  version 
sur  le  thème,  conseillait  les  thèmes  oraux,  faisait  une 
part  à  la  traduction  des  auteurs,  initiait  enfin  l'élève 
à  l'intelligence  des  chefs-d'œuvres  antiques,  en  lui 
prodiguant  les  conseils  de  sa  longue  expérience,  en 
lui  présentant  toujours,  dans  les  cours  d'humanités  et 
de  rhétorique  comme  dans  les  classes  de  grammaire, 
plus  d'exemples  que  de  préceptes,  moins  de  raison- 
nements que  de  lectures,  un  tel  homme  était  bien 
digne  d'être  accepté  comme  le  législateur  incontesté 
de  l'enseignement  secondaire  au  xvm*  siècle. 

Il 

Il  y  avait  sans  doute  des  lacunes  dans  le  Traité  des 
études.  L'histoire  de  France,  l'histoire  moderne,  les 
sciences  physiques  et  mathématiques  n'y  occupaient 
pas  une  place  en  rapport  avec  leur  importance  et 
leurs  progrès.  La  nécessité  d'élargir  les  programmes 
allait  donc  s'imposer  plus  impérieusement  de  jour 
en  jour.  Néanmoins,  au  point  de  vue  particulier 

'  Traiié  dt»  étude$,  liv.  II,  chap.  m. 


de  r«a9eignement  classique,  RoUin  avait  exposé  la 
vraie  méthode,  méthode  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  vanter  d'avoir  beaucoup  perfectionnée  depuis 
cent  cînqua,nte  ans  '.  On  a  pu  plaider  la  cause  des 
lettres  avec  plus  de  verve  et  d'éloquence  ;  mais  nul 
n'en  a  parlé  avec  plus  de  compétence,  plus  d'amour  ; 
nul  n'a  tracé  d'une  main  plus  habile  les  règles  de 
cette  éducation  classique  qui,  par  une  progression 
lente  mais  sûre,  éveille  la  pensée  de  l'enfant,  forme 
son  jugement,  développe  son  goût,  et  le  conduit  par 
une  ascension  constante  au  plein  épanouissement  de 
toutes  ses  facultés. 

C'est  pourtant  cette  méthode  d'enseignement  que 
les  novateurs  du  xviii»  siècle  vont  attaquer  comme 
trop  lente.  Tandis  que  certains  professeurs ,  à  la 
suite  de  Cribert,  se  cramponnent  fermement  à  toutes 
les  traditions  d'un  autre  âge,  traitant  presque  Rollin 
de  révolutionnaire;  tandis  que  la  plupart  des  maîtres 
de  l'Université  adoptent  le  Traité  des  études  comme 
le  code  de  l'éducation,  et  se  glorifient  à  travers  tout  le 
xvm*  siècle  de  suivre  les  traces  de  Rollin  *,  les  réfor- 
mateurs, trouvant  ce  livre  trop  timide,  vont  tenter 
d'ouvrir  à  la  jeunesse  des  écoles  des  voies  inconnues. 
Le  vent  était  à  la  réaction;  il  fallait  des  changements 
à  tout  prix.  Curieux  temps,  étrange  pays  qui  prennent 

<  Des  esprits  éminents  s'en  sont  déclarés  satisfaits  dans  notre 
siècle.  M.  VillemaÎD  a  dit  qne  »  on  n'a  pas  fait  un  pas  ■  depuis 
Rollin,  et  M.  Nigard  que,  u  dans  les  choses  de  l'édacation,  le  Traité 
du  itudes  est  le  livre  unique  ;  c'est  le  livre.  » 

'  Le  prËsideot  Boliand  dira  de  Rallia  dans  ioaplan  d'ëdacation 
(p.  ItS]  :  X  II  est  difficile  de  réunir  dans  ua  ouvrage  plus  de  juge- 
ment, de  goûtet  d'bonuéteté  ;  on  y  voit  toujours  marcher  ensemble 
l'esprit  et  la  raison,  la  vertu  et  les  lettres,  les  préceptes  et  les 
exemples. . .  c'est  dans  ce  livre  que  tout  instituteur  trouve  les  véri 
tabU*  règles  de  l'éducAtion.  > 
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tout  à  coup  en  pitié  toutes  les  vieilles  institutions,  et 
où  il  va  être  de  mode  de  condamoer  le  passé  parce 
qu'il  est  le  passé.  Les  écrivains  faisant  l'opinion,  dis- 
tribuait la  renommée,  oublient  que  la  France  devait 
i  son  système  d'éducation  près  de  deux  siècles  de 
gloire  littéraire  ;  ils  vont  tourner  leurs  armes  contre  ce 
sein  de  VAltna  mater  qui  les  a  nourris,  et  se  servir 
pour  combattre  les  collèges  de  cet  art  d'écrire  dont 
ils  ont  fait  l'apprentissage  au  collège  même. 


CHAPITRE    IV 

Réaction  contre  le  latin  an  XVn!»  siècle 


].  Causes  de  la  réaction  contre  le  latin  au  xviii*  siècle.  —  11.  Sac- 
cesBioB  ininterrompue  d'attaques  contre  le  latio  jusqu'à  la 
Révolution  française . 

I 

On  est  frappé,  en  lisant  les  écrivains  du  xvni»  siècle 
occupés  d'éducation,  de  rencontrer  presque  partout 
nne  véritable  hostilité  contre  le  latin.  Rollin  avait 
clitdu  latin  :  <  C'est  l'étude  de  cette  langue  qui  fait 
proprement  l'occupation  des  classes,  et  qui  est  comme 
le  fond  des  exercices  du  collège  où  l'on  apprend 
non  seulement  i^.  entendre  le  latin,  mais  encore  à 
l'écrire  et  à  le  parler  '.  »  Or,  c'est  précisément  cette 
prépondérance,  cette  espèce  de  royauté  accordée  au 
latin,  que  les  réformateurs  vont  combattre  avec  le 

'  Traité  da  itudtt,  liv.  Il,  chap.  m. 
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plus  d'énergie.  Il  est  facile  d'indiquer  tes  causes  de 
cette  réaction. 

La  première  était  l'importance  même,  l'autorité 
toujours  croissante  du  français  depuis  plus  de  cent 
ans.  L'éclat  jeté  par  notre  littérature  au  xvii"  siècle, 
en  marquant  définitivement  la  prise  de  possession  de 
a  langue  nationale,  avait  par  là-même  réduit  et 
presque  supprimé  l'usage  des  langues  anciennes. 
L'admiration  se  partageant  désormais  entre  les  nou- 
veaux et  les  antiques  chefs-d'œuvre,  certains  esprits 
ne  craignant  pas  de  comparer  les  grands  écrivains,  les 
grands  poètes  français  aux  écrivains,  aux  orateurs, 
aux  poètes  de  la  Grèce  et' de  Rome,  on  assistait  à  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes.  La  langue 
française,  définitivement  formée  et  consacrée  par  d'im- 
mortels écrits,  achevait  de  supplanter  la  langue  des 
Romains,  et  La  Bruyère  '  pouvait  écrire  vers  1680  : 
*  Nous  avons  enfin  secoué  le  joug  du  latinisme.  » 

Au  moment  même  où  le  latin  est  en  décadence,  où 
il  passe  définitivement  au  rang  des  langues  mortes, 
les  progrès  de  la  civilisation  développent  une  foule 
de  connaissances  nouvelles  auxquelles  on  ne  saurait 
fermer  plus  longtemps  les  portes  des  collèges.  La 
langue  nationale ,  depuis  l'éclat  jeté  par  la  littéra- 
ture française,  s'impose  aux  nations  de  l'Europe, 
demande  à  être  étudiée  par  elle-même  et  par  prin- 
cipes. Les  relations  de  la  France  avec  les  contrées 
voisines  posent  la  question  des  langues  vivantes.  La 
réforme  philosophique  opérée  par  Descartes ,  a  eu 
pour  conséquence  de  battre  en  brèche  la  scolastique. 
Enfin  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences  mathéma- 

'  De»  mtBrage»  de  Feiprit. 
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tiques,  les  sciences  naturelles,  par  les  progrès  accom- 
plis, forment  un  trésor  qu'il  est  impossible  de  fermer 
aux  générations  qui  se  lèvent. 

Tandis  que  tant  de  connaissances  nouvelles,  aug- 
mentées chaque  jour  par  le  progrès  de  la  civilisation 
«t  des  lumières,  frappent  à  la  porte  des  collèges, 
demandant  à  prendre  dans  l'instruction  secondaire 
l'importance  qu'elles  ont  déjà  dans  le  monde,  la  place 
est  occupée  par  le  latin.  Ce  joug  du  latinisme  dont 
parle  La  Bruyère,  déjà  secoué  par  les  écrivains  ', 
pèse  encore  sur  les  professeurs.  Le  latin  a  été  si  long- 
temps l'organe  de  l'enseignement  et  de  la  science,  il 
a  constitué  pendant  tant  de  siècles  comme  une  langue 
universelle,  permettant  aux  savants  de  correspondre 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  aux  maîtres,  aux  étu- 
diants de  professer,  d'argumenter  dans  toutes  les 
universités  de  France,  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Alle- 
mi^e,  qu'on  avait  de  la  peine  à  abandonner  un 
idiome  parlé  de  Paris  à  Rome,  de  Goïrabre  à  Vilna  ;  il 
suffisait  de  le  connaître  pour  n'être  étranger  nulle 
part.  Au  xv!»  siècle,  de  Thou  avait  cru  devoir  rédiger 
en  latin  l'histoire  de  sou  temps.  Bacon,  Descartes, 
Hobbes,  Spinoza,  Leibnitz  écrivent  encore  en  latin. 
Bossuet*,  Féneion  publient  d'importants  ouvrages  en 
cette  langue.  Le  Discours  de  la  méthode,  les  Pro- 

'  Ce  joug  ne  fut  pas  secoué  sans  peiae.  Bossuet  dont  les  pre- 
mières œuTres.  en  particulier  les  sermons,  sont  remplis  de  toiir- 
DDres  latines,  nous  en  offre  un  illustre  exemple. 

'  Cependant  Bosauet  n'acceptait  pas  la  servitude  du  latin. 
"Qaoidonc,  disait-il  en  16T1,pouc  méditer  des  ouvrages  immortels 
fiUait'il  tanjours  emprunter  le  laugage  de  Rome  et  d'Athènes?  « 
Discours  de  réception  à  l'Académie  trangaise. 
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vinctales  n'avaient  point  eu  la  moitié  de  leur  noto- 
riété avant  d'être  traduits  en  latin. 

Le  latin  qui  tient  encore  tant  de  place  dans  la  litté- 
rature savante  ',  règne  dans  l'enseignement  secon- 
daire. Il  garda,  du  moins  dans  les  collèges,  le  carac- 
tère d'une  langue  vivante  durant  la  pi-emièm  moitié 
du  xvii'  siècle.  Les  statuts  de  1598  n'avaient  pas 
diminué  l'importance  de  cette  langue,  tout  en  faisant 
une  part  au  grec.  C'est  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  qu'on  élevait  les  géné- 
rations nouvelles,  c'est  en  étudiant  le  latin  qu'on 
se  formait  à  écrire  en  français.  Bossuet  lui-même 
pouvait  dire  au  cardinal  de  Bouillon  :  «  J'ai  peu 
lu  de  livres  français  et  ce  que  J'ai  appris  de  style 
en  ce  sens,  je  le  tiens  des  livres  latins  et  un  peu 
des  grecs  *.  »  Cette  tradition  classique  avait  sur- 
vécu aux.  vicissitudes  des  événements.  Les  différents 
maîtres  purent  enseigner  le  latin  par  des  méthodes 
diverses,  appropriées  à  leur  génie  ou  aux  progrès  des 
temps;  mais  chez  tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  à 
l'Oratoire,  à  Port-Royal,  dans  l'Université  comme  chez 
les  Jésuites,  chez  Bossuet,  chez  Fénelon  comme  chez 
Bollin,  nous  retrouvons  la  conviction  que  les  langues 
anciennes  devaient  servir  d'instrument,  de  base  à 
l'éducation  littéraire. 

Ëntrait-on    dans   un   établissement   d'instruction 

'  En  16S0,  le  Ijonoais  Jacob  Spon,  dans  nne  lettre  à  l'abbé 
Nicaise,  se  voit  obligé  de  défendre  contra  les  sernnulea  de  son 
correspondant  eon  droit  d'écrire  en  franfais  sur  des  matières 
d'antiquité. 

*  Lettre  au  cardinal  de  Bouillon  sur  le  ttyle  et  la  ieclure  <tii 
imvaint  et  des  Pérès  de  l'Église  pour  former  toi  orateur.  {Œuvru, 
édit.  Laubat,  t.  XXVL,  p.  108). 
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secondaire,  le  mot  colîegium  flanqué  d'une  épitbète 
indiquant  le  lieu,  annonçait  au  visiteur  qu'il  s'agis- 
sait d'une  maison  où  se  débitait  du  latin.  En  pénétrant 
dans  l'intérieur,  on  Usait  en  gros  caractères  des  ins- 
criptions latines  marquant  les  salles  des  différentes 
classes  :  Sexta,  quinta,  quarta,  tertia  grammaticte, 
humanitas,  rhetorîca,  logica,  physîca.  Comme  on 
l'a  dit,  de  toutes  les  fenêtres,  de  toutes  les  portes 
semblait  s'échapper  comme  un  cliquetis  de  déclinai- 
sons et  de  conjugaisons  latines,  de  dactyles  et  de 
spondées,  de  périodes  cicéroniennes.  C'était  un  chassé- 
croisé  des  fleurs,  des  petites  fleurs  du  discours,  ftos- 
cuii  orationis,  où  le  quippe  qui._  le  verum  enim  vero. 
le  mihi  videre  vîdeor,  le  fucum  facere  s'étalaient 
dans  toute  leur  élégance  '. 

Quelle  consommation  effrayante  de  latin  dans  l'Uni- 
versité comme  dans  les  congrégations  enseignantes  ! 
Au  collège  de  Troyes  nous  trouvons,  en  plein  xviii* 
siècle,  deux  grand^iscours  latins  prononcés  à  la  ren- 
trée par  les  professeurs  de  seconde  et  de  troisième. 
A  Noël,  harangue  cicéronienne  par  le  professeur  de 
rhétorique,  véritable  régal  des  humanistes  auquel  sont 
convoqués  l'évèque  et  les  notables  de  la  ville.  Aux 
approches  du  carnaval,  fête  scolaire,  célébrée  en  latin 
et  ayant  pour  principal  attrait  un  bon  poème  héroïque. 
Enfin,  la  distribution  des  prix  était  agrémentée  d'une 
tfogœdîa  latina  en  cinq  actes  et  en  vers,  ordinaire- 
ment accompagné  d'un  drama  pastorttium  ou  comé- 
die bocagère.  Nous  allions  oublier  les  panégyriques 
des  saints,  les  pastorales  latines  en  l'honneur  des 

'  Voy.  Gastave  Carré,  La  lutte  du  latin  et  du  fronçait  au  collège 
dt  FOraiaire  de  Troyes.  {Mémoires  de  la  Sodéft  Aeadémiifue  de 
fAiiie,tom.  XLVF,  année  1SS2). 
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visiteurs  ou  de  quelque  haut  dignitaire,  les  hymnes 
latines  sur  les  victoires  remportées  ou  sur  quelque 
événement  important,  les  élégies  latines  sur  la  mort 
des  grands  personnages,  les  poëmes  latins  pour  saluer 
les  nouveaux,  prélats  :  autant  de  circonstances  qui 
venaient  à  des  époques  variées  solliciter  la  muse  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence. 

Ce  tableau  tracé  pour  un  collège  de  l'Oratoire  ',  est 
celui  de  toutes  les  maisons  de  la  congrégation.  Il  s'ap- 
plique, avec  quelques  variantes,  aux  établissements 
des  Jésuites  comme  à.  la  plupart  des  corps  enseignants. 
C'étaient  vraiment  le  règne,  le  triomphe  du  latin. 
Maîtres  et  élèves  rivalisaient  d'ardeur  ;  thèmes,  chries, 
amplifications,  vers,  résumés,  thèses  même  en  mathé- 
matiques et  en  physique,  harangues,  toutes  les  formes 
de  la  composition  venaient  aiguiser  leur  plume  et 
leur  donner  une  souplesse  étonnante  pour  parler  la 
langue  de  Cicéron  et  de  Virgile. 

Qu'on  ouvre  par  exemple  l'un  de  ces  Catdlogus  où 
les  pères  de  l'Oratoire  consignaient  année  par  année 
les  notes  de  leurs  élèves,  on  sera  frappé  du  bonheur 
d'expressions  que  le  rédacteur  des  différentes  époques 
apporte  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Les  sou- 
venirs classiques  le  servent  à  souhait  et  à  profusion, 
pour  caractériser  chaque  nom.  Il  semble  même  prendre 
plaisir  à  jongler  avec  les  mots.  Les  antithèses,  les 
calembours  se  pressent  sous  sa  plume,  quand  l'occa- 
sion y  prête.  Il  se  crée  même  un  dialecte  à  lui,  une  sorte 
de  joli  latin,  où  l'abus  du  diminutif*  le  fait  tomber 

1  Carré,  ibid. 

■  Donnons  un  exemple.  —  En  parlant  d'nn  enfant,  le  Cafalogus 
dira  :  «  Oblanguerunt  tUius  iUlemla.  —  Tantiltum  progredttm' 
puer  tenelha,  —  Languidula  indole  adolescentulus  at  mente  poli- 
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quelquefois  dans  l'afféterie,  mais  n'en  prouve  pas 
moÏDS  son  aisance  à  manier  la  langue  des  Romains. 
Les  anciens  collèges  faisaient  vivre  leurs  élèves 
dans  une  atmosphère  toute  imprégnée  de  latinisme. 
Pour  leur  faire  bien  savoir  dès  leur  entrée  le  sort  qui 
les  attendait ,  les  livres  mêmes  chargés  d'apprendre 
les  règles  aux  comiheuçanta  étaient  écrits  en  latin, 
L'Oratoire  et  Port-Royal  avait  beau  rédiger  en  fran- 
ms  leurs  grammaires  latines  ;  telle  était  la  force  de 
l'habitude  que  le  P.  Lamy,  pourtant  si  hardi  dans 
ses  projets  de  réforme,  conseillait,  nous  l'avons  vu, 
de  s'en  tenir  à.  Despautère,  tout  en  trouvant  Lancelot 
bien  supérieur.  Malebranche  signalait  cette  contradic- 
ticD  entre  la  théorie  et  la  pratique.  On  se  sert,  disait- 
il,  des  •  vers  latins  de  Despautère  «jpour  enseigner 
le  latin  à  des  enfants  qui  •  ont  de  la  difficulté  à 
apprendre  les  choses  les  plus  faciles.  La  raison  et 
l'expérience  sont  visiblement  contre  cette  coutume, 
car  les  enfants  sont  très  longtemps  à  apprendre  mal 
le  latin.  Néanmoins,  c'est  une  témérité  d'y  trouver  à 
redire.  Un  Chinois  qui  saurait  cette  coutume  ne  pour- 
rait s'empêcher  d'en  rire,  et,  dans  cet  endroit  de  la 


liUa  ".  —  Pour  caractériser  les  élèves,  le  Catalogus  dira  eu  jouant 
sur  les  noms,  —  de  Claude  Le  Blanc  :  Candidus  nomine,  moribus 
mndidior,  —  de  Daniel  Vilaïa  ;  îion  setvm  nomine,  sed  re,  —  de 
Feuille  :  Oîim  fi'udug,  nunc  folia  dal,  —  de  L'Étang  :  Instar  stagni 
raiera  dormit,  —  de  Lâchasse  ;  Dum  iepores  venatur,  ecieniia 
'vanescit,  —  L'annaliste  fait  des  prodiges  pour  habiller  d'un  nom 
lalia  des  personnages  tout  modernes.  Le  maire  de  Trojes  est 
appelé  ;  UrbU  Trecanan  major,  —  le  gouverneur  :  Vrbis  prsfectus 
rquissimut,  —  le  coosail  de  ville  :  Civilia  magUlralus,  —  le  grand  ' 
tiailli  d'Épée  :  Prstor  chlamydatus,  —  le  parlement  :  Senaitis,  — 
le  premier  président  ;  Magnx  camerK  décanta,  —  lea  écheving  : 
Mdilea;  —  le  jeu  de  barres  sera  exprimé  par  :  Curiiu  puerilis.  — 
Voy.  Carré  loc.  cit. 
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teiTe  que  nous  habitons,  les  plus  sages  et  les  plus 
savants  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'approuver  '.  » 

On  allait  plus  loin  ;  on  se  servait  de  livres  latins 
même  pour  enseigner  à  lire.  Fleury  nous  donne  la 
raison  de  cet  usage,  •  On  fait  lire  d'abord  en  latin, 
dit-il,  parce  que  nous  le  prononçons  plus  comme  il 
est  écrit  que  le  français.  »  Voilà  le  seul  motif  mis 
en  avant  pour  justifier  cet  usage.  Érasme  nous 
rapporte  qu'en  France  on  prononçait  îe  latin  comme 
le  fmnçais  ;  mais  au  xvi*  siècle  11  se  forma  un  courant 
d'érudition  grecque  et  latine  d'où  sortit  la  pronon- 
ciation moitié  française,  moitié  latine  que  nous  avons 
encore.  Comme,  malgré  ce  changement,  la  pronon- 
ciation du  latin  paraissait  plus  rapprochée  que  le 
français  de  l'orthographe  de  ces  deux  langues,  on  con- 
tinua à  apprendre  à  lire  avec  le  latin.  Vainement  Féne- 
lon  s'élève-t-il  contre  cet  usage  ;  vainement  Fleury  - 
rappelle-t-il  «  le  plaisir  qu'aurait  un  enfant  d'entendre 
ce  qull  lirait  »  ;  vainement  Port-Royal  ^  fait-il  observer 
que  les  élèves  sachant  •  leur  langue  naturelle,  com- 
prendront avec  bien  moins  de  peine  ce  qu'ils  liront 
en  cette  langue  qu'en  une  autre  dont  ils  n'ont  encore 
aucune  idée  »,  l'antique  usage  se  maintient,  et  en 
plein  xviii«  siècle,  des  documents  précis  *  nous  mon- 
trent les  maîtres  se  servant  encore  de  livres  latins 
pour  initier  les  enfants  à  la  lecture. 

■  Malebranche,  Recherche  de  la  vénié. 

*  Traité  du  choix  des  études,  ch.  ilii. 

*  Voj.  CouBtel,  Règles  de  léducatiofi  des  enfants. 

'  Girard  (L'ortografe  frsnçoise,  lTi6)  dit  qu'à  cause  de  o  la  peine 
que  les  enfants  ont  pour  aprandre  à  lire  le  françois,  on  leur  (ait 
ordinairemellt  commancer  par  le  latin  uomme  le  plus  aiaé  v.  — 
L'abbA  de  Saia^Pie^'e  écrit  à  son  tour  eu  1730  {Projet  pour  per~ 
feetioTiner  i'orCografe  du  langues  d'Europe)  :  t  Le  peu  de  ressem- 


D,„„,..^L,Coogk' 


RÉACTION  CONTRE  I-E  LATIN   AU  XVni»  SIÈCLE      51 

Non  seulement  on  lisait  en  latin,  mais  encore  on 
parlait  latin.  L'enfant  à  peine  arraché  du  sein  de  sa 
famille  entend  toujours  du  latin,  doit  toujours  s'expri- 
mer en  latin  ;  enfin,  en  cette  langue  lui  est  expliqué 
le  règlement  du  collège.  Cette  tradition  venait  du 
Moyen  Age,  d'une  époque  où  le  latin  avait  le  caractère 
d'une  langue  vivante  '.  Le  grand  inconvénient  de  faire 
parler  latin  les  élèves  dès  leur  entrée  au  collège,  était 
de  les  habituer  à  cet  idiome  demi-barbare  qui  irritait 
Maihurin  Cordier  au  xv»  siècle  *.  Plus  tard,  Etienne 
Pasquier,  voulant  railler  cet  usage,  fait  dire  par  un 

blui«  qu'il  ;  a  entre  Dotre  ortografe  et  notre  prononciassloa 
cause  la  grande  difficulté  que  les  enfants  trouveol  à  aprendre  i 
lire,  et  loilà  pourquoi  leurs  maltrce  sont  forcez  de  commencer  par 
Jear  aprendre  à  lire  le  latin,  dont  l'ortografe  ressemble  fort  à  ta 
prononciacioD ■  •  ■  Onlearadonnâ  pour  règle  qu'il  taut  prononser 
la  letre  qu'ils  trouveot  écrite.  Aiusi  ils  pronoucent  bleu  le  d  dans 
advacafus...  adjudicare...  adjunclus,  et  le  i  dans  obmissio... 
Hais  si,  en  suivant  la  râgle,  ils  prononcent  le  d  dans  advocal. . . 
adjuger. . .  adjoint,  et  le  b  dans  obmission,  ou  les  gronde  et  très 
mal  à  propos  de  suivre  la  règle  «.  —  Quatre  années  plus  tard, 
Trotet  {L'art  de  bien  enseigner  à  lire,  173i]  nous  apprend  que  les 
maîtres  se  servaient  les  uns  de  livres  français,  les  autres  de  livres 
latins  pour  apprendre  aux  enfants  la  lecture,  u  11  serait  fort  i 
Muhaiter,  dit-il,  pour  l'utilité  publique,  que  tous  les  maîtres,  tant 
ceui  de  quartier  que  ceux  de  charité,  convinssent  ensemble  nne 
bonne  fois  ponr  toujours  lequel  des  deux  est  le  pins  avantageux 
au  de  commencer  &  enseigner  par  le  latin,  comme  font  les  maîtres 
da  quartier,  on  de  commencer  par  le  français,  comme  font  les 
malùras  d'école  de  charité,  o 

'  Voici  comment  Geraan  dans  un  règlement  fait  pour  l'école  de 
la  cathédrale  avait  Échelonné  les  causes  de  punition  ;  Parler  fran- 
titis,  mentir,  injurier,  frapper,  dire  ou  faire  des  choses  déshon- 
nCles,  se  lever  tard,  oublier  de  dire  les  heure  canonïcales,  causer  à 
l'église.  —  Les  statuts  du  collège  de  Saint'Ruf,  établi  a  Montpellier 
en  1368,  ordonnent  aux  él&ves  de  ne  jamais  parler  que  latin  dans 
leurs  conversations,  quia  ferrum  ferro  aciàlur,  et  plus  valet  eollatio 
luam  lectio.  Voy.  A.  Germain,  La  Faculté  de>  arts  de  Montpellier, 
p.  67, 

*  De  comtpti  eemumis  ^nendaliimt. 
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principal  à  ses  régents  :  i  Pariez  français,  messieurs. 
vous  êtes  à  Paris,  c'est  votre  devoir.  Régentes  (iit 
vocat),  vestrum  est  deverium.  »  Malgré  ces  attaques, 
le  latia  se  maintint  dans  les  collèges,  et  les  statuts  de 
159S  le  confirmèrent  dans  sa  possession  séculaire,  en 
défendant  aux  élèves  de  se  servir  de  la  langue  natio- 
nale', soit  en  classe,  soit  hors  de  classe,  et  en  ordon- 
nant aux  maîtres  de  s'exprimer  toujours  en  latin  dans 
leurs  leçons.  Les  Jésuites  permettaient  seulement 
l'usage  du  français  en  récréation  etlesjoursdefête*.Ces 
règlements  ne  i-estaient  pas  lettre  morte.  En  1613,  un 
professeur  de  philosophie  du  collège  de  Tréguier  fut 
interdit  de  ses  fonctions  pour  s'être  servi  du  français 
dans  son  enseignement.  Mercier,  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  déjà  cité,  parle  en  1657  de  la  honte  encou- 
rue par  tout  élève  s'exprimant  en  français.  Flagi- 
tiumque  putat  natîvo  idiomate  fari. 

Malgré  tous  les  statuts,  malgré  toute  la  force  de  la 

<  Nemo  scholaslicorurn  in  iingua  vernacula  loquatur,  sed  lalinus 
aermo  eis  sil  usilafus  et  fatnUiarii.  (Statuts  de  la  Faculté  des  arts, 
art.  16.)  On  ne  faisait  exception  h  l'usage  de  parler  latiu  que  pour 
l'euseiBueuient  du  catécbieme  doos  les  classes  inférieures,  cin- 
quième et  sixième. 

s  Les  Régies  relatives  aux  classes  recommandaieDt  aux  profes- 
seurs Jésuites  de  former  leurs  êlèïes  à  l'habitude  de  parler  latin  : 
Il  Cwandttm  imprimis  est  ut  discipuli  latine  lofjitendi  consuetudi' 
nem  acquirant.  «  —  Telle  étaitla  pratique  universelle.  Nous  la  trpu- 
voDsdaoslegjuiaase  fondé  k  Strasbourg  en  1533,  par  Jean  Sturm. 
—  Le  règlement  donné,  en  1548,  par  Claude  Baduel  au  gymnase 
de  Ntmes,  portait,  art.  VII  :  •  La  principale  étude  est  celle  du 
lalin. ..  Que  nul  donc  ne  néglige  de  parler  latin  ni  ne  se  permette 
l'habitude  d'une  autre  langue,  sauf  le  grec  et  l'hébreu  aux  heures 
fixées  par  les  professeurs.  Maïs  il  ne  suffit  pas  de  parler  latin  ;  il 
faut  !e  faire  correctement.  Pour  eu  établir  et  maintenir  l'habitude, 
on  aura  recours  &  des  châtiments  pécuniaires  et  physiques,  k 
d'autres  encore,..  " 
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tradition,  une  réaction  contre  le  latin  de  collège  était 
inévitable.  Déjà,  à  l'Oratoire,  l'obligation  de  parler 
latin  ne  commençait  qu'avec  les  élèves  de  quatrième. 
Le  catéchisme  y  était  même  enseigné  en  français  jus- 
qu'àla  seconde.  Toutes  lesleçons  d'histoire  étaient  don- 
nées dans  notre  langue.  Le  P.  de  Condren,  Lancelot, 
Bossuet,  en  rédigeant  en  français  leurs  grammaires, 
prouvent  que  le  latin  perdait  peu  à  peu  une  partie  du 
terrain  occupé  jusqu'alors.  L'usage  de  cette  langue 
devait  être  abandonné  de  plus  en  plus  devant  le 
progrès  de  l'idiome  national  ',  et  se  réfugier  en  quelque 
sorte  chez  les  humanistes  de  profession.  «  Il  n'y  a 
presque  plus  que  les  docteurs  qui  sachent  bien  le 
latin  »,  disait  le  chevalier  de  Méré.  Faites  toujours 
parler  français  l'élève,  s'écriait  Fleury  *,  «  quelque 
bien  >  qu'il  sache  «  le  latin,  c'est  assez  qu'il  soit 
occupé  à  bien  parler  sans  l'appliquer  encore  à  une 
langue  qui  ne  lui  est  pas  naturelle.  •  L'antique  pré- 
pondérance des  langues  anciennes  ne  paraissait  plus 
justifiée  à  une  époque  où  la  littérature  nationale 
s'enrichissait  tous  les  ans  de  quelque  nouveau  chef- 
d'œuvre.  Le  xviii"  siècle  trouva  intolérable  ce  qu'avait 
supporté  le  xvii».  RoUin,  dans  le  Traité  des  études  *, 
s'élevait  contre  la  prétention  d'interdire  aux  élèves 
l'nsage  du  français ,  sans  vouloir  cependant  leur 
défendre  de  parier  quelquefois  latin,  l'habitude  de 
cette  langue   étant,   dit-il,  nécessaire   aux    futurs 


■  Daude  ia\j  écrivait  en  167S  :  «  Je  crois  qu'il  De  faut  paf  négli^ 
ger  d'accoutumer  les  earanU  des  leur  premier  fige  à  bien  parler 
selon  la  pureté  de  I&  laogue  frauçaise  >.  Avis  pour  tinslructkin  des 
mfnnti,  p.  Si. 

'  Pleury,  op.  cit.,  ch.  un. 

*Liv.  Il,  ob.  iir. 
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étudiants  en  médecine,  en  droit,  en  théologie  et  en 
philosophie,  sciences  qui  s'enseignaient  en  latin. 
Pluche  nous  apprend  qu'au  milieu  du  xvm*  siècle 
on  ne  parlait  plus  latin  dans  les  maisons  d'éducation. 
•  Parmi  nous,  s'écrie-t-il,  dans  nos  meilleurs  collèges, 
soit  de  séculiers,  soit  de  réguliers,  on  a  enfin  reconnu 
rinconvéûient  de  parler  perpétuellement  une  langue 
qu'on  ne  sait  pas,  et  l'on  en  a  supprimé  la  cou- 
tume '.  1 

Cette  victoire  partielle  ne  pouvait  calmer  les  reven- 
dications de  l'esprit  nouveau.  Tandis  que  l'éducation 
des  collèges  continue  à  être  en  quelque  sorte  toute 
latine,  un  siècle  se  lève  fier  de  l'éclat  jeté  par  la 
littérature  nationale  sous  Louis  XIV,  impatient  d'ini- 
tier la  jeunesse  aux  connaissances  nouvelles  dont  le 
trésor  augmente  chaque  jour  ;  il  va  prendre  en  dégoût 
un  enseignement  qui  parait  borné  à  l'étude  des 
langues  anciennes.  Les  auteurs  de  la  première  moitié 
du  xviii*  siècle  font  ressortir  à  l'gnvie  que  le  goût 
du  latin  •  se  perd  *  >  ;  les  <  questions  les  plus  savantes, 
les  plus  épineuses,les  plus  abstraites,  même  celles 
de  la  religion  ne  se  traitent  plus  qu'en  français,  » 
et  quiconque  s'aviserait  d'écrire  en  latin  •  trou- 
verait à  peine  des  imprimeurs  et  des  lecteurs  '.  » 

'  Pluche,  Supplément  à  la  mécanique  d«s  langues,  p.  3,  1753. 

Le  règlement  du  collège  de  Cambrai,  ea  nSS  (art.  IB),  fait 
ainsi  te  partage  entre  le  latin  et  le  français  :  «  Les  écoliers  seront 
tenus  de  parler  purement  la  langue  françaùe  le  matin,  et  Faprél- 
midi  la  langue  latine.  Il  j  aura  des  signes  pour  les  deux  langues  ; 
les  fautes  seront  punies  selon  la  rigueur  néeeesaire  <■.  V.  Durieux, 
Le  collège  deCambroi,  p.  195. 

*  Voy.  Crouaaz  ;  Tiaité  di  l'éducation  des  enfants,  1722,  2  vol, 
iD-(2.  >  Le  goilt  du  latin  ee  perd,  dit-il,  beaucoup  aujourd'hai  n. 

'  VoJ.  Gédoyn  :  Œuvres  diverses,  174S,  p.  34-38.  —  L'abbé  Coyer 
(Plan  d'éducation  publiifue,  1770,  p.  120'  faisait  observer  que  le  Utia 
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Les  écrivains  de  cette  époque,  craignant  d'ennuyer 
le  lecteur,  éviteront  avec  soin  toute  citation  latine, 
rejetant  même  cette  fleur  d'érudition  dont  parle  Quiu- 
tOien,  sumptaw,  ex  conversations  doctorum  tacitatn 
eruditionern,  qui  peut  donner  de  l'agrément  et  de 
l'autorité  au  discours  '.  Condillac  pourra,  dans  son 
Cours  d'études,  écrire  trois  volumes  sur  l'histoire  et 
la  philosophie  grecque  sans  renvoyer  une  seule  fois 
aux  textes  anciens,  sans  nous  laisser  voir  s'il  savait 
un  mot  de  grec  :  c'est  ce  que  M""  de  Staël  devait 
appeler  plus  tard  le  pédantisme  de  la  légèreté^  par 
opposition  au  pédantisme  des  savajits. 

Ne  nous  étonnons  pas  qu'un  siècle  si  délicat,  ni 
rafSné,  si  empressé  à  fuir  tout  ce  qui  pouvait  ralentir 
l'intérêt  d'un  ouvrage,  où  tout  écrivain  voulant  avoir 
du  succès,  devait,  selon  le  mot  et  l'exemple  de 
Voltaire,  se  donner  toute  la  peine  pour  n'en  laisser 
aucune  au  lecteur,  ait  pris  tout  à  coup  en  dégoût  un 
système  d'éducation  paraissant  hérissé  de  latinisme. 
Il  ne  voulut  pas  voir  les  progrès  déjà  accomplis  par 
l'Oratoire  et  Port -Royal  dans  l'enseignenient  des 
langues  anciennes,  ni  les  agréments  par  lesquels  les 
Jésuites  savaient  tempérer  l'aridité  des  études  clas- 
siques. Les  grammaires  en  usage  étaient  presque 
partout  rédigées  en  latin  ;  presque  partout  maîtres 
et  élèves  parlaient  latin  dans  les  collèges;  presque 
partout  nou  seulement  la  philosophie,  mais  encore 


E'itait  soutenu  comme  langue  vivante  jusque  u  vers  te  milieu  du 
eîècle  de  Louis  XIV.  Depuis  cette  époque,  ajoutait-il,  il  est  telle- 
ment tombé  que  toute  k  tiltërature  et  les  scîeuces,  histoire,  poésie, 
mathëmatiques,  philosophie,  religion  ne  se  Iraileut  plus  .qu'en 
trançais  ■. 
1  Gédoyn,  op>  cit. 
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la  physique,  les  sciences  faisant  partie  de  ce  cours. 
quelquefois  les  mathématiques  étaient  enseignées  en 
latin  <.  C'est  à  apprendre  le  latin  etlelatinseulement 
que  l'on  paraissait  consacrer  les  longues  années  du 


Aussi  le  latin  va-t-il  apparaître  am  réformateurs 
de  l'enseignement  comme  le  grand  ennemi  à  vaincre. 
Louis  XIV  avait  dit,  en  1675,  aux  représentants  de 
l'Université  :  i  La  manière  dont  la  jeunesse  est 
instruite  dans  les  collèges  laisse  à  désirer.  Les  écoliers 
y  apprennent  tout  au  -  plus  un  peu  de  latin  ;  mais 
ils  ignorent  l'histoire,  la  géographie  et  la  plupart 
des  sciences  qui  servent  dans  l'usage  de  la  vie.  i 
Voilà  formulée  par  le  grand  roi*  l'accusation  reprise 
par  l'âge  suivant  avec  tant  de  violence.  Nous  allons 
voir  tous  les  réformateurs  de  l'éducation ,  toutes 
les  grandes  voix  du  xviii"  siècle  jeter  l'anathème 
aux  collèges ,  et  donner  comme  prétexte  de  leurs 
attaques  la  place  occupée  par  le  latin  dans  les  études 
classiques. 

<  RolliD  croit  devoir  ee  justifier  d'avoir  écrit  ea  frençaisle  Traité 
(/es  éludes.  C'était  «ne  véritable  audace  de  la  part  d'un  professeur, 
d'un  membre  de  l'Univeraité  de  Pans.  A  ce  sajet,  d'Aguesseau 
disait  k  Rollin  :  <•  Vous  écrivez  en  français  cdmme  si  c'était  votre 
iangne  naturelle  >, 

'  L'abbé  Fleury  (op.  cil ,  XXll),  faisait  écho  au  grand  roi.  Qu'est- 
il  besoin,  "lit-il,  d'apprendre  le  latin  à  tout  le  monde  ?  Il  est  sans 
doute  nécessaire  "  au 3  ecclésiaiîtiqueB,  aux  gens  de  robe,  fort  utile 
aux  gens  d'épée  »,  précienx  aux  religieusca  voulant n  entendre  l'of- 
fice qu'elles  récitent  »  ;  mais  au  fond,  ajoute-t-il,  «  les  gens  d'épée, 
les  praticiens,  les  financiers,  les  marchands  et  tout  ce  <iui  est  au- 
dessous,  enfin  In  plupart  des  femmes  peuvent  se  passer  de  latin  ; 
l'expérience  le  fait  voir  »,  et  peut-Stre  seruil-il  temps  de  sp.  désa- 
hu?pr  (c  à  In  fin  de  In   nécessité  du  Inlin   pour  n'être  pas   igno- 


t*  Google 
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Quand  on  parle  d'attaques  contre  l'enseignement 
lie  l'Université  et  des  congrégations  au  xviii»  siècle  la 
pensée  se  reporte  immédiatement  à  VÉmile  de  Rous- 
seau. Néanmoins  cet  ouvrage,  dont  l'action  fut  si 
considérable  sur  l'éducation  pliysique  et  morale  de 
l'enfance ,  exerça  très  peu  d'influence  sur  l'instruc- 
tion proprement  dite  '.  Rousseau,  plein  d'un  pro- 
fond mépris  pour  •  ces  ridicules  établissements 
qu'on  appelle  collèges  • ,  ne  prit  pas  la  peine  de  rebâtir 
d'après  un  nouveau  plan  un  édifice  que,  d'après 
lui,  il  fallait  commencer  par  détruire  de  fond  en 
comble.  Grand  partisan  de  l'éducation  négative,  il 
livre  son  Emile  à  la  nature,  sous  prétexte  que  l'enfant 
doit  tirer  sa  science  de  lui-même,  de  ses  réflexions 
personnelles  et  du  travail  solitaire  de  son  esprit. 
L'enseignement  direct  qu'il  se  décide  à  lui  donner  de 
douze  à  quinze  ans  se  réduit  à  peu  près  à  rien.  «  Je 
hais  les  livres,  s'écrie  emphatiquement  Rousseau,  ils 
n'apprennent  qu'à  parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  *,  »  - 

'  Dans  un  plan  d'éducation  pour  le  Sis  de  M.  Dupîn,  plan  qai 
précéda  YEmile  de  près  de  dix  sqr,  Rousseau  s'était  montri  pins 
explicite  et  plue  large  dans  son  proj^ramme  d'études.  11  veut  lui 
taire  apprendre  les  élémente  du  latin  eu  Tue  de  l'entendre,  noD 
de  l'écrire,  la  géographie,  l'histoire,  particulièrement  rhislolre 
de  France  et  l'tiistoire  moderne,  le  trànçais,  la  rhétorique  ensei- 
gnée surtout  par  la  lecture  dea  auteurs,  les  mathématiques,  la 
plipique  et  l'histoire  natorelle,  étudiées  moins  dans  les  livres  que 
dans  la  nature,  la  morale  et  le  droit  naturel.  Il  est  curieux,  k  une 
époque  où  on  bat  en  brèche  la  grauiDiaire  latine,  de  Toir  RonssesD 
affirmer  qu'il  faudrait  commencer  l'étude  des  langues  par  la  gram- 
maire latine  plutJt  que  par  ta  grammaire  française. 

■Enife,  liv.  111. 
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Dès  lors  défense  à  son  élève  d'ouvrir  un  seul  écrit,  à 
l'exception  de  Kobinson  Crusoé.  A  quinze  ans  il  n'a 
fait  connaissance  ni  avec  les  historiens,  ni  avec  les 
orateurs,  ni  avec  les  poètes;  il  n'a  aucune  idée  des 
langues  et  des  littératures  anciennes.  C'est  tout  au 
plus  si  à  dix-buit  ans  on  lui  permet  de  lire  Plutarque. 
Un  peu  de  géographie  apprise  par  ses  voyages  plutôt 
que  par  des  le^jons  et  par  des  cartes,  un  peu  d'astro- 
nomie, quelque  teinture  des  sciences  physiques  con- 
sidérées surtout  au  point  de  vue  de  l'utilité,  l'appren- 
tissage d'un  métier  manuel,  tel  est  le  bilan  de  l'éduca- 
tion intellectuelle  donnée  par  Rousseau  à  son  Emile. 
Ce  programme  avait  le  mérite  de  la  nouveauté,  mais 
il  ne  pouvait  faire  fortune  même  au  xvm»  siècle. 
L'homme  professant  uu  tel  dédain  pour  l'Instruction 
proprement  dite,  qui  aurait  donné,  disait-il,  «  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  le  moindre  pâtissier,  »  ne 
pouvait  vraiment  pas  avoir  la  prétention  de  sup- 
planter Rollin  dans  les  collèges. 

Le  danger  vint  d'ailleurs.  Une  foule  d'écrivains, 
dont  plusieurs  sont  restés  obscurs,  se  chargèrent  dans 
le  cours  du  siècle  d'ébranler  le  vieil  édifice  de  l'édu- 
'cation;  ils  attaquèrent  le  plan  d'études  en  exercice 
avec  une  conviction,  une  persévérancequidevaittinir 
par  ruiner  dans  les  esprits  la  confiance  en  l'ancien 
système  d'instruction  publique.  Ici,  le  grand  coupable, 
nous  l'avons  fait  pressentir,  c'est  ,Ie  latin  ;  occupant 
presque  à  lui  seul  les  longues  années  de  collège, 
fermant  la  porte  à  des  connaissances  de  première 
importance,  il  doit  être  enfin  puni  de  sa  longue  domi- 
nation. Ce  n'est  pas  sans  douleur,  sans  colère,  que  les 
réformateurs  de  l'enseignement  pensent  aux  usurpa- 
tions séculaires  d'une  langue  qui  avait  eu  jusqu'alors 
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l'audace  de  régner  sans  rivale  dans  l'éducation.  Tan- 
tôt c'est  Crousaz,  déplorant  le  temps  que  la  jeunesse 
passe  <  presque  uniquement  dans  l'étude  de  la  langue 
latine'»,  tantôt  c'est  La  Condaminea'apitoyant  sur  ce 
pauvre  écolier  appliqué  neuf  heures  durant  à  s'ins- 
truire <  d'un  peu  de  latin,  lire  le  grec,  et  rien  de  plus  > , 
au  point  de  sortir  du  collège,  profond  peut-être  sur  la 
formation  du  supin  et  du  gérondif,  mais  t  plus  neuf 
sur  toutes  les  matières  de  la  conversation  qu'une  pen- 
sionnaire >  arrivée  la  veille  du  couvent  *.  Déjà  l'abbé 
Gédoyn  avait  eshalé  ses  plaintes  sur  le  malheur  des 
enfants  envoyés  au  collège  pour  n'y  apprendre  que 
t  quelque  peu  de  latin.  >  La  langue  française,  disait- 
il,  est  devenue  «  la  langue  universelle  de  l'Europe,  » 
et  on  ne  l'apprend  pas  aux  élèves,  et  on  leur  laisse 
ignorer  le  théâtre  et  les  chefs-d'œuvres  de  notre  litté- 
rature. On  entrouvre  à  peine  la  porte  à  la  géogra- 
phie, à  l'histoire  universelle,  il  n'est  pas  question 
d'histoire  naturelle  '. 

En  suivant  le  cours  du  siècle,  nous  retrouvons  les 
mêmes  doléances.  «  Du  français,  de  la  danse,  beaucoup 
de  mœurs,  peu  de  latin,  »  écrivait,  en  1651,  Duclos 
à  M"'  d'Epinay  docile  à  ses  conseils  sur  l'éduca- 
tion de  son  fils.  D'Alembert  lançA  du  haut  de  l'En- 
cyclopédie *  contie  l'éducation  de  son  temps,  la 
condamnation  la  plus  absolue,  la  plus  bruyante, 
celle  qui  eut  le  plus  de  retentissement  dans  le  siècle 

<  CroQzaz  :  Traité  de  l'éducation  dei  enfanU,  1722. 

'  La  Condamiue  :  Lettre  critigue  sur  l'éducation,  1751. 

'  GédojD  :  CEKfreî  diverse»,  lliS. 

'  En  1751,  su  moL  collège.  L'abbé  Leroy  qui,  vingt-cinq  ans  plus 
ard,  dfuia  l'ouvrage  cité  plus  haut,  réfute  cet  article,  comme  le 
«Dut  l'abbé  Projart  ea  17S5,  l'abbé  Goaee  eu  HSS,  l'attribue  à 
d'AIembert. 
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et  porta  à  l'ahna  mater  la.  plus  cruelle  blessure. 
L'académicien  philosophe  reproche  à  l'Université  de 
borner  les  humanités  à  savoir  <  tant  bien  que  mal 
conipcser  en  latin  i,  la  rhétorique  à  ■  étendre  une 
pensée,  drconduire  et  allonger  des  périodes,  •  Après 
avoir  ainsi  perdu  •  sept  ou  huit  ans  à  apprendre  des 
mots  '  et  à  parier  sans  rien  dire  »,  on  passe  en  philo- 
sophie. Cette  science,  ramas  de  questions  subtiles  et  de 
discussions  stériles,  rappelle  à  d'Alembert  les  leçons 
que  Molière  fait  donner  au  Bourgeois  gentilhomme. 
Ces  souvenirs  lui  aiTachent  un  cri  de  douleur,  i  Je 
ne  puis,  dit-il,  penser  sans  regret  au  temps  que  j'ai 
perdu  dans  mon  enfance.  C'est  à  l'usage  établi  et  non 
pas  à  mes  maîtres,  que  j'impute  cette  perte  irrépa- 
rable, et  je  voudrais  que  mon  expérience  pût  être 
utile  à  ma  patrie.  Exoriare  aUquis-  » 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  paroles  la  simple 
boutade  d'un  philosophe  mécontent  de  l'enseigne- 
ment public  comme  de  toutes  les  autres  institutions 
de  son  temps;  elles  nous  donnent  une  preuve  nou- 
velle du  mouvement  d'opinion  déjà  formé  contre 
l'enseignement  des  collèges.  D'Alembert  n'avait  pas 
donné  le  signal  de  l'attaque.  Sa  plainte  était  l'écho 
retentissant  des  plaintes  que  nous  avons  fait  con- 
naître. Nous  sommes  en  1751,  au  milieu  du  siècle. 
D'Alembert  en  donnant  l'hospitalité  de  l'Encyclopédie 


*  Od  retrouva  fréquemment,  au  iVHi*  siècle,  celte  accusattoD 
portée  coatre  tes  éducateurs  de  n'enseifcaer  que  des  mois  —  Au 
XVI'  siècle,  Erasme  et  Bacmi  recommaudaieut  aux  maîtres  de 
donner  aux  choses  plus  d'importance  qu'au  mots  :  Prineipio 
duplex  oamino  eidelur  rogtiUio,  rerum  ac  verbornm  ;  vtrtomm 
prioi;  rerum  pottor  (Erasme).  —  Vt  renim  dignUos  verborum  mltui 
prxcellit  (Elacon). 
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aux  critiques  formulées  avant  lui,  eo  les  reiiouvelaut 
avec  plus  d'amertume,  plus  d'aigreur  encore,  a 
imprimé  un  nouvel  élau  au  mouvement  de  réforme 
dirigé  de  tout  côté  contre  l'enseignement  secon- 
daire. Il  faut  entendre  Condillac  tourner  en  ridicule 
les  pauvres  Universités  qui  ont  tant  perdu,  dit-il,  «  de 
leur  considération  »  ;  elles  s'obstinent  à  enseigner  des 
1  choses  frivoles  >  ;  peu  «  faites  pourse  corriger  », 
comme  tout  ce  qui  est  vieux,  elles  persistent  dans 
leurs  routines'. 

L'expulsion  des  Jésuites  donna  un  nouvel  élan  aux 
récriminations  contre  le  plan  d'études  suivi  jusqu'a- 
lors. Au  moment  où  l'Université  pouvait  se  croire, 
grâce  à  leur  dispersion,  maltresse  de  l'éducation  en 
France,  elle  se  vit  obligée  plus  que  jamais  de  défendre 
son  enseignement,  et  en  quelque  sorte  son  existence 
même,  contre  une  nuée  d'assaillants  l'accusant  de 
routine,  attaquant  ses  méthodes ,  ses  programmes, 
voulant  à  tout  prix  porter  la  révolution  dans  les 
collèges,  comme  dans  les  autres  branches  de  l'ad- 
ministration publique.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
fait  aucun  progrès,  t  Presque  personne,  s'écrie-t-on  en 
1763,  n'a  misa  exécution  le  plan  de  M.  RoUin.  Où  sont 
les  collèges  où  on  apprenne  aux  enfants  la  langue 
française  par  principes  ?  Où  sont  ceux  où  on  leur 
enseigne  suffisamment  la  géographie,  l'histoire,  la 
cliroDologie?...Tou3  se  bornent  à  traduire  du  latin  en 

'  Condillac  ;  Cours  d'éludés,  1755.  t.  XV,  liv.  II,  ch,  xiv. 
•  Quand  dous  sortaos  des  écoles,  dit-il,  nous  uvoqs  à  oublier 
bsaacoQp  de  chaaea  frivoles  qu'on  nous  a  apprises,  à  rapprendre 
des  choses  utiles  qu'on  croit  noua  avoir  enseignées,  et  à  étudier 
les  plus  nécessaires  sur  lesquelles  on  n'a  pas  songé  à  doqs 
donner  des  leçons,  a  GondiÛac  se  montre  plus  gËvëre  encore 
pour  les  Congrégfttioiis  que  pour  les  llniversiUs. 
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français,  et  du  français  en  latin,  à  arranger  des  mots 
pour  en  faii'e  des  vers  et  à  faire  tout  au  plus  unecentalne 
d'ampliâcations  latines  ou  françaises'.  »  C'est  une  dé- 
claration de  guerre  à  tout  le  corps  enseignant,  c'est  une 
lutte  acharnée,  générale;  elle  se  poursuivrajusqu'àla 
Révolution  française,  et  le  résultat  sera  de  discré- 
diter d'abord  dans  l'opinion,  de  détruire  ensuite  dans 
les  lois  le  système  d'instruction  servant  depuis  si 
longtemps  à  élever  la  jeunesse.  •  A.  l'époque  où  les 
Jésuites  quittèrent  leurs  collèges,  dit  l'abbé  Proyart*. 
on  s'écria  de  toutes  parts  que  le  moment  était  venu 
où  l'éducation  publique,  dirigée  par  les  lumières  de  la 
philosophie,  allait  prendre  l'essor  et  s'élever  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Cette  idée  fermenta  dans 
certaines  tètes  et  fit  des  enthousiastes.  Bientôt  nous 
vimes  éclore  les  projets  d'éducation  les  plus  propres  à 
satisfaire  les  goûts  les  plus  bizarres.  > 

Ces  projets  d'éducation,  ces  plans  bizarres  dont 
parle  l'abbé  Proyart,  commençaient  tous  par  attaq^uer, 
par  rejeter  l'ancien  système  d'études.  En  17fS,  au 
lendemain  de  l'expulsion  des  Jésuites,  un  écrivain 
apprécie  de  la  manière  suivante  l'enseignement  de 
son  temps  :  «  Fabriquer,  dit-il,  du  mauvais  latin  en 
prose  et  en  vers,  copier  et  étudier  du  mot  à  mot  des 
cahiers  que  le  professeur  rougirait  de  voir  imprimés, 
enfin,  soutenir  avec  grand  appareil  des  thèses  où  l'on 
n'entend  rien,  voila  à  quoi  ces  professeurs  ennuyés 
occupent  leurs  écoliers  rebutés  '.  »  De  pareils  com- 


'  Lettre  où  l'on  examine  quel  plan  d'études  ot>  pourrait  suivre 
dans  les  écoles  publiques,  1763. 

*  De  l'éducation  publique,  1785,  in-12,  p.  98.99. 

'  Essai  sur  la  manière  de  remplir  les  places  dam  les  collèges  que 
les  Jésuites  occupaient  ei-devani,  17S3,  in-12,  p.  17. 
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pliments  arrivaient  de  tons  côtés  aux  anciens  maîtres. 
En  1763,  un  Doctrinaire,  le  R.  P.  Navarre,  dans  un 
discours  couronné  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux, 
attaquait  hautement  le  •  plan  d'études  tracé  par  nos 
pères  ',  auquel,  diaait-il,  le  Français  avait  paru  long- 
temps aussi  attaché  que  <  le  musulman  à  sa  religion.  > 
Trouvant  enfin  un  appui  dans  l'opinion  devenue  favo- 
rable aux  réformes,  et  déchargeant  en  quelque  sorte 
comme  un  grand  poids,  depuis  longtemps,  pesant 
sur  sa  conscience,  le  P.  Navarre  s'écriait  avec  enthou- 
siasme ;  ■  II  nous  est  enfin  permisde  frapper  lefonde- 
ment  de  notre  institution  littéraire,  et  de  proposer  à  la 
France  un  nouveau  plan  d'études  à  l'abri  de  toute 
révolution.  Que.  tout  bon  philosophe,  qui  aime  sa 
patrie  autant  que  les  lettres,  applaudisse  à  une  entre- 
prise aussi  utile.  Plus  instruite  "et  plus  philosophes 
que  nos  pères,  rallumons  le  flambeau  de  la  véritable 
science,  qui  n'y  a  jeté  encoreque  de  faibles  étin- 
celles '.  » 

Des  voix  plus  retentissantes  que  celle  du  P.  Navarre 
portaient  les  mêmes  plaintes  jusqu'aux  extrémités  de 
la  Fi-ance,  Dans  la  môme  année  1763,- La  Chalotais. 
signalait  i  la  mauvaise  routine  des  collèges...  Notre 
éducation,  disait-il,  se  ressent  partout  de  la  barbarie 
(les  siècles  passés.  A  l'exception  d'un  peu  de  latin, 
qu'il  faut  étudier  de  nouveau  si  l'on  veut  faire  quel- 
que usage  de  cette  langue,  la  jeunesse  est  intéressée 
à  oublier  en  entrant  dans  le  monde  presque  tout  ce 
que  ses  prétendus  instituteurs  lui  ont  appris.  Est-ce 
là  le  fmit  que  la  nation  devrait  retirer  de  dix  années 

'  p.  Noïarre,  Discours  gui  a  remporté  le  prix  par  le  jugement  de 
FÂcadémie  des  Jeux  Floraux,  sur  ces  paroles  :  Çuel  serait  en 
France  le  pliin  d'éludés  le  plus  avantageux  T  1763,  in-lî,  72  pages. 
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du  travail  le  plus  assidu  '  î  »  L'année  suivante,  Guyton 
de  Morveau,  renchérissant  encore  sur  ces  critiques, 
affirmaitque  les  collèges,  établis  durant  la  barbarie  du 
Moyen  Age,  conservaient  t  les  vices  de  cette  première 
création  *.  »  Le  président  Bolland  sans  s'ériger  en 
ennemi  du  latin,  venait  cependant  à  son  tour  se 
plaindre,  dans  son  Plan  d'éducation^  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  perdissent  le  temps  passé  dans  les 
classes,  <  les  uns,  disait-il,  pour  avoir  appris  ce  qui 
leur  était  inutile  et  quelquefois  nuisible  de  savoir, 
les  autres  pour  n'avoir  pas  été  instruits  de  ce  qu'il 
leur  aurait  été  essentiel  d'apprendre,  i 

Ici  les  congrégations  enseignantes  n'étaient  pas 
mieux  traitées  que  les  universités.  L'homme  don- 
nant le  ton  à  son  siècle,  faisant  en  quelque  sorte 
l'opinion  par  le  nombre,  la  verve,  la  popularité  de  ses 
écrits.  Voltaire,  ne  pouvait  manquer  d'émettre  son 
avis  sur  l'éducation.  Dans  un  dialogue  entre  un 
conseiller  et  un  es-jésuite,  11  fait  dire  au  conseiller 
«Loraque  j'entrai  dans  le  monde,  je  ne  savais  n 
si  François  l^'  avait  été  fait  prisonnier  à  Pavie,  n, 
où  est  Pavie.  Le  pays  même  où  je  suis  né  était 
ignoré  de  moi.  Je  ne  connaissais  ni  les  lois  princi- 
pales, ni  les  intérêts  de  ma  patrie.  Pas  un  mot  de 
mathématiques,  pas  un  mot  de  saine  philosophie  ;  Je 
savais  du  latin  et  des  sottises  '.  » 

Il  serait  facile  do  multiplier  ces  citations,  et  de  signa- 
ler chaque  année  de  nouvelles  attaques  en  suivant  le 
cours  du  siècle.  Nous  entendrions  l'abbé  Coyer  pré- 

1  La  ChaloUis  :  Essai  d'éducation  nationale,  1763,  p.  7-14. 
■  Guytoa  de  Morrenu  :  Mémoire  sur  l'éducation  publique,  1764, 
p.  SS. 
9  Dictionnaire  philoiophiqw,  art  Education. 
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tendre  qu'un  «  cri  presque  général  •  s'élève  contre  ce 
<  simulacre  d'éducation  qui  nous  abuse  >  '  ;  un  prin- 
cipal de  collège  ne  pas  craindre  d'affirmer  que  t  l'en-- 
geignement  usité  depuis  longtemps  •  est,  de  l'aveu  de 
•  tous  les  gens  sensés. ..,  insuffisant  et  vicieux  *  > .  Nous 
verrions  un  vétéran  de  l'Université,  l'abbé  Leroy, 
confesser  avec  douleur  qu'on  entend  au  milieu  des 
Académies  f  les  premiers  hommes  de  l'état,  les  plus 
élevés  en  dignité  mêler  leurs  plaintes  à  celles  de  nos 
prétendus  philosophes  *  »,  et  réclamer  à  l'envi  une  i-é- 
forme  de  l'instruction  publique.  Les  écrivains  allaient 
porterjusqu'àl'étrangerle  discrédit  surnotre  système 
d'études.  Dans  son  Plan  d'éducation  pour  le  gou- 
vernement de  Russie,  Diderot  fulmine  contre  la 
Faculté  des  arts  *.  Grimm,  dans  sa  correspondancft. 
accuse  les  traditions  scolaires  d'être  pleines  de  <  l'es- 

<  Plan  d'éducation  pvbUque,  1770,  in -12,  p.  313. 

t  Mathiss,  principal  du  collège  de  Laugres  ;  De  rerueigrumtnl 
pubHe,  1776,  in-S".  p.  1. 

'  Lettre  d'rni  profcuevr  imiriti  de  tUnivenité  de  Para  >ur 
féducation- publique,  1777,  10-8°,  p.  34S. 

*  0  C'est  ilana  la  Faculté  des  arU,  dit  Diderot,  qu'on  étudie 
encore  aujourd'hui,  bous  le  nom  da  belle s-letlree,  deux  langue^l 
mortes  qai  ne  sont  utiles  qu'à  un  petit  nombre  de  citoyens',  e'e^t 
là  qu'on  les  étudie  pendant  eii  ou  sept  ans  sans  les  apprendre  ; 
que  BOUS  le  nom  de  rhétorique  od  enseigne  l'art  de  parler  avant 
l'art  de  penser,  et  celui  de  bien  dire  avant  d'avoir  des  idées  ; 
que  sons  le  nom  dç  logique  on  se  remplit  la  t£te  des  eubtililén 
d'Aristol«  et  de  sa  très  sublime  et  très  inutile  tlréorie  du  syllo- 
gisme, et  qu'on  délaye  en  cent  pages  obscures  ce  qu'on  pourroit 
exposer  clairement  en  quatre  ;  que  sous  le  nom  de  morale,  je  ne 
sais  ce  qu'on  dit  ;  que  aous  le  nom  de  inétaphy signe  on  agite  di^s 
tbèses  aussi  frivoles  qu'épineases,  etc.  »  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
Diderot  d'écrire  ailleurs  :  «  Les  Grecs  ont  été  lee  précepteurs  des 
Romains  ;  les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  les  nôtres.  Je  l'ai  dit 
et  je  le  répète,  on  ne  peut  pas  prétendre  au  titre  de  littérateur 
sans  la  connaissance  de  leurs  langues.  i>  —  Voy.  sur  Diderot  :  La 
fin  du  xviii*  siècle,  par  H.  Caro,  3  vol.  ÎD'IS. 
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prit  monacal  >,  bonnes  tout  au  plus  pour  les  peuples 
*  abrutis  »,  incapables  enfin  de  susciter  chez  les 
nations  où  elles  sont  acceptées  c  les  héros  et  les  grands- 
hommes  de  toute  espèce  »  qui,  dit-il,  <  sont  venus  du 
Nord  depuis  deux  siècles  » . 

Helvétius  prétendait  qu'on  n'apprenait  dans  les 
classes  qu'à  <  faire  des  vers  latins  i.  Du  latin  et  des 
soUiseSiVoûk  aux  yeux  de  Voltaire  tout  ce  que  l'élève 
emportait  du  collège.  Pauvre  latin,  c'est  lui  le  grand 
coupable  ;  sur  lui  vont  porter  tous  les  anathèmes  ; 
c'est  lui  le  responsable  de  tous  les  crimes  de  l'édu- 
cation. Ces  attaques  contre  le  latin  se  poursuivent 
jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  française  '.  •  Géné- 
ralement parlant ,  disait  l'abbé  Proyart ,  en  1785 , 
nos  nouveaux  spéculateurs  sur  l'éducation  paraissent 
faire  très  peu  de  cas  de  la  langue  des  Romains... 
avec  lesquels  nous  apprenons  si  bien  à  réfléchir 
et  à  penser.  Ils  ne  demandent  qu'une  étude  très 
légère  de  cette  langue  et  par  là  même  inutile  *.  i 

Ces  témoignages  répétés  ne  permettent  pas  de  con- 
tester, au  xvm*  siècle,  surtout  à  partir  de  1750  ',  un 
véritable  mouvement  d'opinion  contre  l'éducation 
des  collèges  ;  le  lecteur  a  pu  s'en  apercevoir,  le  grand 

'  DaDDOu  écrivait,  en  1789  (Journal  encyclopiiiiqve,  t.  Vil, 
p.  2S1)  :  o  Un  abas  trëg  Biognlier  c'est  qu'avast  d'être  admis  dans 
la  plus  basu  classe  de  nos  collèges,  il  taille  «voir  étudié  pen- 
dant daux  ans  les  principes  de  la  langue  latine,  comme  si  huit 
années  de  collège  ne  deiaient  pas  suffire  pour  apprendre  cette 
langue  et  d'au^s  choses  plus  impartantes.  <• 

»  Proyart  :  De  réducafion  publique,  1783,  p.  99. 

■  Voici  comment  s'exprime  snr  ce  point  un  «utenr  presque 
contemporain  :  >  Vers  le  milieu  du  iviii"  siècle,  il  a'élèva  de  tons 
celés  on  cri  général  contre  l'abus  de  Gonsacrer  presque  partont 
le  temps  de  la  jeunesse  à  la  seule  étude  des  langues  anciennes, 
lorsque  Tédiflce  de  nos  connaissances  était  parvenu  à  un  tel  degré 
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grief  invoqué  contre  eux  c'est  que  le  latin  y  tenait 
trop  de  place.  Néanmoins  les  novateurs,  à  quelques 
exceptions  près,  n'allaient  pas  jusqu'à,  supprimer 
l'étnde  des  ûngues  mortes  ;  une  telle  réforme,  portant 
le  bouleversemeotdans  l'instruction  classique,n'aurait 
eu  aucune  chance  (I'étr«  acceptée.  Puisque  le  latin 
occupait  trop  de  place,  et  que  cependant  on  ne  pouvait 
pas,  on  ne  voulait  pas  le  bannir  des  écoles,  il  fut 
partout  question  de  l'apprendre  plus  vite,  en  trans- 
formant les  méthodes.  Pourquoi,  disaitl'abbéGédoyn', 
les  professeurs  t  ne  changeraient-ils  pas  leur  ancienne 
manière  d'enseigner  >  ;  ce  serait  le  moyen  de  gagner 
du  temps. 

Gagner  du  temps  en  simplifiant,  en  perfectionnant 
les  méthodes,  telle  est  la  grande  question  que  vont 
^ter  les  réformateurs  de  l'instruction  secondaire  au 
svm*  siècle.  Il  était  plus  facile  de  la  soulever  que  de 
la  résoudre.  Maintenir  dans  les  programmes  les 
langues  anciennes,  et  cependant  trouver  moyen  d'y 
donner  place  aux  connaissances  variées  dontil  importe 
d'avoir  puisé  quelques  notions  au  collège  ;  à  cette  fin 
et  pour  aller  vite,  suivre  dans  l'étude  du  grec  et  du 
latin  un  système  permettant  d'apprendre  rapide- 
ment ces  langues,  sans  pourtant  en  donng:  une  science 
superficielle  et  imparfaite,  sans  compromettre  surtout 
le  grand  résultat  attendu  de  cet  enseignement,  celui 
de  développer  le  jugement,  d'éveiller  le   goût,  de 

d'étendue...  Des  plaintes  fortifiées  même  pa.r  l'aveu  de  pliisienre 
membres  distingués  de  l' Université,  portËrentlesBadouvillierSiIes 
DnmatsiiB,  les  Beauzée,  les  Lebatteux  h  s'occuper  dee  moyens 
d'abréger  l'étude  des  langues  aaciennee  et  l'e^ipérieDce  confirme 
tons  les  jours  la  bonté  de  leurs  méthodes.  »  Lacroix,  Es$aU  tw 
ffrisei^Kmeni,  1°  éd.,  p.  57. 
'  Gédoyn,  Op.  dt,,  p.  *0-ii. 
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former  l'esprit  et  le  cœur,  voilà  le  grave  problème 
posé  alors,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter 
d'avoir  résolu  après  cent  cinquante  ans  d'efforts. 
Suivons  le  xvni^  siècle  dans  ses  projets  de  réforme  ; 
peut-être  va-t-U  inventer  pour  l'étude  des  langues 
anciennes  quelque  méthode  nouvelle  dont  pourrait 
profiter  notre  époque. 


CHAprTRE  V 

Moyens  proposés  pour  apprendre  rapidement  le  latin 


I.  Il  s'agit  d'apprendre  rapidement  le  latiD.  —  II.  Plus  de  gram- 
maire. Le  latin  appris  comme  une  tangue  vïTante.  --  III.  Gram- 
maire comparée.  —  IV.  Leçons  de  mots.  —  V.  Plus  de  compo- 
sition latine.  Le  thème  vaincu  par  la  Tersiou.  —  VI.  Systèmes 
d'explication.  Traductions  interlinëaires.  —  VII.  Plus  de  vers 
latins.  —  VIII.  Les  tbÉories  nouvelles  appliquées  par  Coudillac 
&  l'édncatioQ  dn  prince  de  Parme. 

I 

Les  novateurs  étaient  trop  résolus  à  hâter,  à  sim- 
plifier, à  abréger  l'enseignement  du  latin  pour  se 
contenter  des  réformes  proposées  par  Roliin.  Pour 
eux,  il  s'agissait  moins  de  perfectionner  le  vieux 
système  d'éducation,  que  de  se  frayer  des  voies  jus- 
qu'alors inconnues,  d'arriver  au  même  résultat  par 
un  chemin  nouveau  et  rapide.  Déjà,  au  xvi"  siècle, 
Ramus  s'était  préoccupé  <  d'oster,  disait-il,  du  cbe- 
min  des  arts  libéraux  les  espines,  les  cailloux,  et  tous 
empescbemens  et  retardemens  des  esprits,  de  faire  la 
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Toye  droicte  et  pleine  pour  parvenir  plus  aisément, 
non  seulement  à  l'intelligence,  mais  à  la  pratique  et 
à  l'usage  des  arts  libéraux.  »  Montaigne  disait  à  son 
tour  î  <  c'est  un  bel  et  grand  agencement  que  le  grec 
et  le  latin,  mais  on  l'achète  trop  cher.  »  Il  fallait 
trouver  moyen  d'avoir  la  précieuse  marchandise  meil- 
leur marché.  Montaigne,  rêvant  une  école  »  jonchée 
de  fleurs  et  de  feuillées  »,  où  on  ferait  «  pourtraire 
la  Joye,  l'Alaigresse,  et  Flora  et  les  Grâces  i,  ne 
devait  pas  trouver  son  idéal  f  d'esjouissance  cons- 
tante >  dans  ces  collèges,  dans  ces  «  geaules  >  qui, 
disait-il,  •  abrutissent  •  la  jeunesse.  Il  fallait  donc 
changer  de  système. 

Le  même  problème  se  posa  au  xvii*  siècle.  Ije  Janua 
linguaruTii  de  Coménius  '.  la  méthode  de  Tanneguy 
Lefebvre  firent  grand  bruit;  on  parlait  avec  enthou- 
siasme des  merveilleux  résultats  obtenus  par  ces  édu- 
cateurs. L'imagination  des  réformateurs  était  en  tra- 
vail, et  des  aventuriers  promettaient  d'arriver  à  des 
résultats  merveilleux  par  des  procédés  nouveaux.  En 
1665,  un  certain  Chevalier  se  vante  par  affiche  de 
faire  faire,  en  trois  mois,  à  ses  élèves  des  progrès  éton- 
nants dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  *. 
L'Université,  dans  un  mémoire  publié  en  1675,  dé- 
fendit ses  méthodes  ;  elle  fit  remarquer  que  les  fruits 
arrivés  à  une  maturité  prématurée  n'ont  pas  le  goût 
et  la  saveur  des  autres.  «  En  fait  d'études,  disaît^elle 
sagement,  il  faut  suivre  la  nature  et  s'appliquer  seu- 


<  En  1631. 

1  A  U  fin  du  ivii*  siècle,  Antoioe  Garoier  publia,  sous  ce  titra, 
UQ  li*re  qui  Tat  répandu  .*  Rttdiment  de  la  langue  lalinf  pour 
apprendre  facilement  *et  en  peu  de  temps  à  bien  décliner  et  à 
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lement  à  bien  ^i-e  employer  le  tempa  qu'elle  donne, 
saDs  la  forcer,  ni  la  violenter.  A  cet  effet,  le  cours  des 
classes  a  été  sagement  institué.  * 

Ces  observations  si  judicieuses  n'arrêtèrent  pas  le 
courant  portant  •  les  charlatans,  les  méthodistes  •  à 
prôner  chaque  jour  quelque  recette  nouvelle  pour  apla- 
nir l'étude  dulatin.  Tandis  que  l'Oratoire  etPort-Royal, 
en  simplifiant  les  grammaires  ',  en  appliquant  sans 
tarder  l'élève  à  l'explication  des  auteurs,  tiavaillaient 
efficacement  à  faciliter  l'enseignement  des  langues 
anciennes,  certains  esprits,  n'étant  pas  défendus  contre 


'  Lea  lettrea  patentes  adressées  aa  P.  de  Verneail,  chargé 
d'éditer  tagrammairednP.  de  Condreu,  disent  expressément  que  le 
but  de  cette  grammsire  était  de  «faciliter  l'étude  de  la  langue  latine 
etd'abréger  de  beaucoup  par  cette  méUiode  le  long  temps  qu'on 
y  emploie  ordinairement.  '  Le  P.  de  Verneuil,  —  qui  publia  cette 
grammaire  d'abord  sous  forme  de  ciuq  grandes  cartes  eipliqauit 
l'une  les  genres  et  les  déclinaisons,  la  seconde  les  conJagaiBans. 
la  troisième  les  prétérits  et  les  supins,  la  quatrième  la  sjntaxe,  la 
cinquième  la  quantité,  ensuite  sons  le  format  plus  commode  do 
livreélémentaire,— vante l'efBcacité  de  cette  méthode.  «La dernière 
eipérience  que  j'ai  faite,  écriTait-il  en  IfiHi,  a  été  sur  le  petit 
maquis  de  Maulny  et  sur  le  petit  Hungat.  anglais.  En  deux  ou 
trois  mois  d'bjver  et  en  me  divertissant,  je  les  rendis  savants 
dans  les  principes  et  les  mis  en  siiième  classe...  JoiU;  n'a  été 
en  vogue  premièrement  qu'à  cause  de  sa  méthode,  laquelle  si  vous 
âtez  une  fois,  Juilly  n'aura  plus  rieu  qui  le  rende  recommandable 
par-dessus  cas  collèges.  >  Le  P.  de  Condren  ayant  un  jour  expliqué 
sa  Mithodt  à  Richelieu,  le  cardinal,  dit  le  P.  de  Verneuil,  •■  en 
apprécia  de  suite  tout  l'avantage,  y  donna  des  applaudissements 
qu'on  aurait  peine  à  croire  et  exhorta  des  personnes  de  gronde 
condition  à  se  servir  de  cette  méthode  pour  leurs  enfants.  ■  Ces 
témoignages  prouvent  l'importance  qu'on  attachait  vers  le  milieu 
du  ivi]°  siècle  à  simplifier  l'étude  du  latin.  Voy.  Adry  :  Notice 
sur  te  collège  de  Juilly,  —  Hamel,  Histoire  du  collège  de  Juilly,  p.  232, 
S61-S69  —  Lancelot,  dans  sa  Méthode  latine,  combat  l'usage  de  la 
gramqiaire  sons  forme  de  cartes,  par  la  raison  que  les  tableaux 
synoptiques  servent  moins  à  apprendre  qu'il  rappeler  ce  qu'où 
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les  utopies  par  les  leçons  de  l'expérieDce,  invenUùent 
systèmes  sur  systèmes,  pour  métamorphoser  rapid» 
ment  l'écolier  le  plus  novice  en  uo  parfait  latiniste. 
Un  écrivain  de  l'Université,  Gaullyer,  professeur  au 
collège  du  Plessis,  se  plaint  amèrement  dans  un  livre 
publié  en  1731,  des  •  charlatans  »  qui,  •  depuis  envi- 
ron vingt  ans  >,  prétendent  que  les  méthodes  d'ensei- 
gnement sont  vicieuses,  crient  c  à  pleine  tête  contre 
les  collèges  »,  et  s'efforcent  de  capter  la  confiance 
publique  par  leurs  promesses  fastueuses.  Celui-ci, 
dit-il,  prône  «  sa  règle- monosyllabique  ad,  et  son 
unique  leçon  d'une  demi-heure,  pour  mettre  un  sep- 
tième en  état  de  faire  expliquer  à  d'autres  toutes 
sortes  d'auteurs  latins;  celui-là,  son  imprimerie  en 
colombier  avec  ses  logettes  ou  boulins  ;  l'un  ses  cro- 
chets, pour  lier  ensemble  les  différents  cas  d'un  nom 
ou  les  différentes  personnes  d'un  verbe;  l'autre  ses 
gloses  înterlînéaires,  comme  si  c'était  quelque  chose 
de  bien  rare  et  qui  fût  utile  à  d'autres  qu'à  des  en- 
fants ;  cet  autre-ci,  ses  af&ches  par  la  ville,  où  il  dit 
beaucoup  de  bien  de  lui-même  et  beaucoup  de  mal  de 
tous  les  autres...  Telles  sont  les  idées  folles  et  extra- 
vagantes de  plusieurs  nouveaux  aventuriers  de  la 
nouvelle  littérature  qui,  pour  attraper  des  dupes,  pro- 
mettent... de  faire  entrer  dans  la  tête  d'un  jeune 
homme  toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences,  tous 
les  arts  mécaniques  et  libéraux,  avant  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  seize  ans.  >  Gaullyer  conclut  en  ces  termes 
contre  ces  empiriques,  qui  manifestement  attiraient 
des  disciples  à  force  de  promesses  et  excitaient  par  là 
les  colères  de  l'Université  :  •  Par  leurs  méthodes  ils 
n'ont  jamais  fait  et  ne  feront  jamais  des  hommes  de 
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belleB-Iettres,  mais  de  misérables  avortons  comme 
eux  '.  > 

II 

Quand  on  cherche  &  se  rendre  compte  des  différents 
systèmes  mis  en  avant  pour  abréger  l'étude  de  la 
littérature  antique,  on  s'aperçoit  tout  d'abord  que  les 
novateurs,  désirant  s'assurer  du  temps  à  tout  prix, 
commençaient  par  supprimer  presque  complètement 
la  grammaire.  Ils  tombaient  ici  dans  une  étrange 
contradiction.  Âpres  avoir  proclamé  le  latin  une 
langue  morte  et  bien  morte,  qu'il  ne  fallait  plus  songer 
à  parler  ou  à  écrire,  ils  veulent  la  faire  enseigner 
comme  une  langue  vivante.  On  apprend  l'anglais 
et  le  français  à  l'enfant,  avait  dit  Locke,  par  la 
pratique,  par  l'usage,  <  sans  faire  autre  chose  que 
lui  parler  cette  langue  *  ;  >  pourquoi  ne  suivrait-on  pas 
la  même  marche  dans  l'étude  du  latin?  Cette  idée  fit 
fortune  '  et  nous  la  voyons  reproduite,  développée 
avec  complaisance  par  une  foule  d'auteurs.  Cependant, 
comme  on  ne  pouvait  vraiment  pas  avoir  la  préten- 
tion d'entourer  chaque  élève,  ainsi  qu'on  l'avait  fait 
pour  Henri  Estienne  et  pour  Montaigne  *,  de  maîtres 

'  Voy.  Méthode  pour  commencer  its  hatnanilé' gitci/utl  et  latinei, 
par  H.  Le  Fetre,  de  Sanaur.  avec  des  notes  par  GauUyer,  1731. 

■  Locke  :  De  téducation  da  enfants,  1695,  traduit  de  l'anglais 
pu  Coste,  p.  296.  Nous  citons  l'Édition  de  173'. 

*  Locke  D'eu  était  pas  l'inventeur  puisque  déjh  Nicole  dans  le 
li»re  ;  De  nducalùm  ittm  prince,  «voit  cm  devoir  condamner  )e 
système  de  Monlaigne  consistant  à»  moatrer  le  latin  aux  enfanta 
par  l'nsage  comme  les  langues  vivantes.  » 

'•  On  n'était  plus  au  temps  où  dans  la  maison  des  Estienne, 
femmes,  enfants,  domestiques,  étaient  tenus  de  ne  parier  que 
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et  de  domestiques  parlant  latin,  comme  d'ailleurs 
l'habitude  de  parler  cette  langue  se  perdait  de  jour  en 
jour  dans  les  collèges,  et  était  même  coudamuée  par 
les  amis  du  progrès,  on  crut  arriver  au  but  à  force 
de  lire  et  de  traduire  du  latin,  puisqu'on  ne  pouvait 
plus  le  parler.  Qu'on  ne  dise  pas,  s'écriait  l'abbé 
Pluche,  que,  les  auteurs  anciens  étant  enterrés  depuis 
des  siècles  avec  leur  langue,  essayer  de  s'en  servir 
comme  d'interlocuteurs  c'est  vouloir  faire  parler  les 
morts;  «  puisqu'on  les  lit,  on  les  écouta  encore  '.  » 
Cette  prétention  d'enseigner  une  langue  morte 
comme  une  langue  vivante  était  une  grande  erreur 
pédagogique,  et  Hollin,  voyant  se  produire  déjà  de 
son  temps  ces  théories  nouvelles,  avait  eu  soin  d'en 
avertir  ses  contemporains  *.  Depuis  la  constitution  dé- 
flnitive  de  la  langue  française,  le  latin,  passant  pour 
toujours  au  rang  des  langues  mortes,  est  devenu  le 
pivot  de  l'éducation  intellectuelle.  La  notion  acquise 


latiQ,  ni  à  celui  où  Marie  Stttart,  élevée  à  la  Coar  de  Fïaiice, 
TÉpoDdait  aussi  en  latin  aux  haraiigaea  qui  lui  Étaient  adressées. 
Cependant,  eo  ITSO,  La  Condamine  ne  proposait  rien  moins  que 
de  ■  fonder  une  ville  où  l'on  recevrait  toua  les  euranlt  d'Europe 
et  où  l'oD  ne  parlerait  que  latin.  »  En  1818,  l'abbé  Mangin  parlait 
de  fonder  un  certain  nombre  de  collèges,  qu'il  appelait  :  Maison 
•le  tevrage  des  Français,  où  <•  deox  on  trois  .ranltres.  ne  sachant 
pas  nn  mot  de  français  et  ne  parlant  que  latin,  euraraient  avecda* 
professeurs  français  pour  apprendre  les  deux  langues  il  une 
iafinité  d'enfants.  » 

'  Plunhe  r  Mécanique  des  langue»  el  Fart  de  les  ensàgner,  1751, 
iQ-t2,  p.  43,  édit.  de  ISll.  Pour  apprendre  le  latin,  disait  égale- 
ment l'abbé  de  Radonvilliers  [v.  ses  Œuvres,  1807,  3  vol.  in-8<>, 
(.  I,  p.  47-48),  u  la  conversation  serait  sans  contredit  le  moyen 
le  plus  naturel  et  le  plus  sûr,  mais  je  ne  puis  pas  l'employer  vu 
qu'on  ne  parle  plus  cette  langue.  J'y  substituerai  la  lecture  qui 
ta  approche  beaucoup.  Un  auteur  parle  dons  ses  écrits.  »  Item, 
Cajlôn  de  Morvean,  Op.  cit.,  p,  134  et  suiv. 

*  triùté  dit  élude*,  liv.  11,  cb.  m. 
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de  cette  langue  ouvre  sans  doute  la  porte  d'une  admi- 
rable littérature,  mais  il  y  a  ici  un  résultat  plus 
important  encore.  L'écolier  constwirant  plusieurs 
années  à  apprendre  le  latin  sait,  il  est  vrai,  en  sortant 
du  collège  une  langue  de  plus  ;  mais,  bien  plus  pré- 
cieux que  cette  connaissance  même,  la  langue  latine 
s.  été  entre  les  mains  du  maître  un  admirable  instru- 
ment pour  former  le  jugement  et  le  goût,  pour  déve- 
lopper toutes  les  facultés  de  l'élève. 

De  tout  temps  les  nations  civilisées  ont  cherché, 
en  dehors  de  la  langue  nationale,  une  science  vraie 
ou  artificielle,  donnant  un  thème  à  l'enseignement 
pédagogique,  éveillant  l'esprit  par  la  comparaison, 
par  l'analyse  ou  l'aiguisant  par  la  discussion,  servant 
en  quelque  sorte  de  gymnastique  intellectuelle.  Les 
anciens  n'ayant  pas  à  apprendre  de  langue  morte, 
Aristote,  Cicéron,  Quintilîen  inventèrent  ou  plutôt 
codifièrent  cette  riiétorique  si  scolastique,  si  subtile 
que  les  modernes  ont  dû  tant  simplifier.  Le  Moyen 
Age,  dédaignant  la  rhétorique,  transporta  la  scolas- 
tique sur  le  ten-ain  de  la  logique  et  de  la  métaphy- 
sique. La  Renaissance,  en  réveillant  l'amour  des 
langues  anciennes,  a  rendu  à  l'instruction  secondaire 
cet  admirable  instrument  du  latin,  depuis  trois  cents 
ans  véritable  levier  de  l'éducation  intellectuelle.  Le 
xvm»  siècle,  oubliant  ce  rôle  du  latin,  qui  en  sa  qualité 
de  langue  morte  doit  rester  moins  un  but  qu'un 
moyen,  essaya  de  bouleverser  cet  enseignement,  au 
point  de  lui  enlever  son  utilité  première.  Il  sera  plus 
facile  encore  au  lecteur  de  s'en  convaincre,  en  étudiant 
les  conséquences  que  les  novateurs  voulurent  tirer 
de  cette  fausse  conception. 
•  Sous  prétexte  que  le  latin  devait  s'apprendre  désor- 
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mais  par  routine,  par  l'usage,  ils  commencèrent  par 
supprimer  la  grammaire.  Il  s'était  produit  sur  ce 
point  une  véritable  révolution  dans  l'esprit  public. 
Les  difficultés  des  anciennes  grammaires,  écrites  en 
latin,  les  avaient  fait  prendre  en  dégoût  par  les  étu- 
diants et  par  les  maîtres.  On  accusait  les  Despautère, 
les  Sanctius  d'avoir  été  trop  longtemps  les  bourreaux 
de  l'enfance.  Bien  que  la  Méthode  latine  '  de  Port- 
Royal  filt  rédigée  en  français,  les  vers  barbares  et 
souvent  les  obscurités  de  ce  livre  n'étaient  pas  de 
nature  ^  inspirer  l'enthousiasme  *.  La  grammaire 
latine  de  Lhomond  ne  devait  paraître  qu'en  1779.  Le 
xvni'  siècle  n'avait  pas  le  temps  d'attendre. 

Persuadés  que  les  langues  anciennes  devaient  s'ap- 
prendre presque  exclusivement  par  la  pi-atique  comme 
les  langues  vivantes,  les  réformateurs  en  conclurent 
qu'une  langue  morte  pouvait  se  passer  de  grammaire, 
la  grammaire  étant  utile  à  ceux  voulant  i  entendre 
cette  langue  en  critiques,  ce  qui  n'appartient,  disait 
Locke,  qu'à  un  savant  de  profession  •  *.  Vainement 
Port-Royal  avait-il  déjà  condamné,  au  xvu*  siècle, 
la  prétention  de  i  montrer  le  latin  aux  enfants  par 
l'usage  comme  les  langues  vulgaires  >,  et  de  t  leur 
épargner  toutes  les  épines  de  la  gnunmaire  >  ;  vaine- 
ment avait-it  fait  remarquer  que  la  suppression  de 
la  grammaire,  «  loin  de  soulager  les  enfants,  les 
charge  inâniment  plus  que  les  règles,  puisqu'elle  leur 
ôte  une  lumière  qui  leur  facilitait  l'intelligence  des 

'  Nouvelle  métkodt  pour  apprendre  la  langue  latiat,  par  Lan- 
«elot.  I6U. 

*  Jein-Jacqnes  Rousteaa  ne  pouvait  pardonner  b  Laneelot  le* 
tourments  qu'il  avait  impogés  à  aoa  enfance. 

*  Op.  ât.,  p.  302-303. 
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livres,  et  qu'elle  les  oblige  dCapprendre  cent  fois  ce 
qu'il  suffirait  d'apprendre  une  seule  »  '  ;  Taiaement 
les  écrivains  du  xvii"  siècle  demandant  le  plus 
hardiment  la  réforme  des  études,  comme  le  P.  Lamy, 
l'abbé  Fleury,  avaient-ils  protesté  qu'on  ne  peut 
se  passer  complètement  de  règles,  tout  en  voulant 
les  simplifier  le  plus  possible  *  ;  vainement  Rollin 
vint-il  réclamer  à  son  tour  contre  cette  assimilation 
des  langues  mortes  et  des  langues  vivantes,  af&r- 
maat  que,  si  t  l'usage  seul  peut  suffire  pour  les 
langues  vivantes,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qui 
sont  mortes,  qu'on  ne  peut  bien  apprendre  que  par  le 

■  Nicole  :  De  FédueaHon  d'un  prinee.  Il  fait  eurtoat  alloeloa  k 
Comenius  dont  il  condamne  forwellement  la  méthode.  Ici  Port- 
Royal  gardait  un  juste  milîea,  Éclairant  la  théorie  par  la  pratique, 
les  règles  par  les  exemples.  Lancelol,  dans  Taris  au  lecteur  de 
sa  Uéthûde  latint,  vante  la  maxime  de  itamus  :  «  Peu  de  préceptes 
et  beaucoup  d'exemples  ;  aussitôt  que  les  enfants  commencent  à 
favoir  un  peu  ces  règles,  il  serait  bon  de  les  leur  faire  remarquer 
dans  la  pratique.  >  Dans  la  préface  de  l'édition  de  1667,  il 
lurmnle  ainsi  sa  pensée  :  "  On  ferait  une  faute  égale  ou  de  ne 
vouloir  point  passer  par  les  réglea  de  la  grammaire  ou  .de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  grammaire.  ■ 

1  Le  P.  Lam;  tout  ea  ararmant  •  qu'abaolumeat  partant  on 
pourrait  se  passer  de  la  grammaire  »et  apprendre  le  latin  par  l'usage, 
conime  l'avait  fait  Montaigne,  ajoute  que  la  grammaire  est  ntÛe, 
et  que  par  elle  on  peut  apprendre  en  un  mois  ce  qu'on  aurait  de 
la  peine  à  découvrir  sans  ce  secours  dans  l'espace  de  plusieurs 
années.  —  L'abbé  Fleury  croit  que  le  latin  «  sérail  beaucoup  plu» 
facile  à  apprendre,  si  l'on  ne  le  mêlait  point  tant  avec  les  règle* 
de  la  grammaire.  Non  que  je  croie,  ajoute-t-il,  qu'il  faille  l'apprendre 
par  le  seul  usage;  quoiqu'il  y  en  ait  quelques  exemples,  même  de 
notre  temps,  la  mètbode  n'en  est  pas  encore  assez  établie  pour 
la  proposer  à  tout  le  monde.  Jointque,  quelque  habitude  de  parler 
qu'eussent  les  enfants,  j'aurais  bien  de  la  peine  h,  croire  qu'elle 
demeurftt  ferme  sans  le  secours  des  règles,  dans  une  langue  qu'ils 
n'exercent  pas  coblinuellement...  ServonB-nous  donc  piutût  des 
règles  pourvu  qu'etlesaident  les  enfants  et  qu'elles  ne  les  accablent 
pas.  »  Fleury,  op.  cit.,  ch.  m.  Grammaire. 
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secours  des  règles  et  par  la  lecture  des  auteurs  >  >, 
l'opinion  paraissait  se  prononcer  de  jour  en  jour  plus 
ouvertement  contre  l'ancienne  méthode.  Plus  de 
grammaire,  plus  de  règles  ;  l'usage,  la  routine,  comme 
disait  Dumarsais  *,  voilà  désormais  la  seule  marche 
à  suivre  pour  arriver  rapidement  et  sûrement  à  l'in- 
telligence de  la  littérature  antique.  L'esprit  de  réac- 
tion ne  connaissait  plus  de  mesure.  »  Le  fatras 
accablant  des  règles  dont  la  plupart  des  grammaires 
sont  chargées,  écrivait  Crousaz,  a  fait  que  des  gens 
se  sont  jetés  dans  un  extrême  opposé.  Ils  ont  vu  qu'on 
apprenait  beaucoup  plus  par  l'usage  et  la  simple  rou- 
tine que  par  les  grammaires  de  cette  nature,  et  de  là 
ils  ont  conclu  que  les  grammaires  étaient  super- 
flues 1  '. 

Cette  conclusion,  que  Crousaz  trouvait  excessive,  ne 
parait  pas  avoir  effrayé  le  xvm»  siècle.  Le  mouve- 
ment de  réaction  contre  les  anciennes  grammaires  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  condamner  la  gram- 
maire en  général.  Les  novateurs  répétaient,  avec  l'abbé 
de  BadonvUliers  *,  que  <  la  grammaire  est  la  science 
des  gens  habiles  qui  veulent  connaître  une  langue  à 
fond  >,  et  non  la  science  des  commençants.  Si  l'on 
s'était  contenté  d'afârmer  la  nécessité  de  simplifier 
les  grammaires,  d'en  proportionner  les  difficultés  à 
l'âge  des  élèves,  d'en  éclairer  les  règles  par  l'usage, 
une  telle  demande  eût  été  pleinement  justifiée,  mais 

>  Rollin  :  op  cit.,  \h.  II,  ch.  ni. 

)  Dumarsais  :  Méthode  raUonnie  pour  apprendre  la  limgve  latine. 
1722,  p.  49. 

'  Traité  de  NducaHon  des  enfanta,  1723,  2  toI.  in-U,  t.  1,  p,  3SS. 
Dndos  se  contentait  de  dire  :  n  Peu  de  règles  et  beanconp 
d'aeoge,  voilà  la  cleC  des  langues  et  des  arts.  > 

•Op.  cit.,  t.  I,  p.  167-188. 
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la  réactiOD  dépassftit  toute  mesure,  et  les  réformateurs 
âisaient,  avee  Guyton  de  Morvcao,  ■  tiull  n'est  paa 
œoÎDS  absurde  de  commencer  l'étude  d'uue  langue 
par  la  grammaire  que  de  faire  rendre  raison  de  ce 
que  l'on  ne  connaît  pas  >  ' . 


m 

Cette  tentative  de  supprimer  la  grammaire  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  peut  sembler  étrange  à 
une  époque  où  on  fit  de  réels  efforts  pour  développer 
la  science  de  la  grammaire  comparée.  L'exemple  de 
Port-fUiya],  dont  la  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée  était  un  premier  essai  d'un  enseignement 
historique  et  philosophique  en  ce  genre,  avait  provo- 
qué des  imitateurs,  et,  au  xviu"  siècle,  plusieurs  écri- 
vains étaient  entrés  avec  ardeur  dans  la  voie  ouverte 
par  Lancelot  et  Arnauld.  Parmi  eux,  Freret,  dans  un 
Mémoire  *  lu  en  1746,  à.  l'Académie  des  belles-lettres. 


1  Gayton  de  lUorreao,  op.  cit.,  p.  125,  136,  139.  —  Si  vont 
prèteDdez,  disait  l'abbé  Plucbe,  passer  n  sous  la  directioD  d'uae 
grammaire  d'aae  première  règle  à  celles  qai  vienaent  ensnite  à 
la  file,  et  que  tous  comptiez  arriver  an  but  eo  fourDissont  d'an 
jour  à  l'aatre  une  tScbe  de  quelques  lignes  mises  par  écrit  suivaot 
telle  ou  telle  règle,  cette  route  est  bien  longue  ;  ou  tous  arriverez 
tard,  OD  vous  n'arriverez  Jamais,  ou  vous  aurez  cbaugé  de  route.  ■ 
Mécaniqut  dei  langue»,  p.  33-39.  ~  Sabbathier  {Diedonnairt  pour 
l'intelligence  des  auteur»  dasnquei,  mot  Éludes],  combattait  à  son 
toor  a  cette  espèce  de  mécanique  fondée  sur  des  milliera  de 
règles.  >  Mais  nous  sommes  obligés  de  borner  nos  citations. 

*  Le  Mémoire  de  Préret  est  imprimé  dans  le  47*  volnme  du 
recueil  de  cette  Académie.  Dix  années  piaa  tard,  Benuzée  publiait 
ea  Grammaire  générale ,  2  vol.  in-8",  1751 ,  et  le  président  de 
Brosses,  son  Traité  de  la  formation  mécanique  des  tangues  et  dei 
principes  physiques  de  Vilymohgie,  en  1765,  2  vol.  in-lS. 
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avait  posé  avec  une  précision  remarquable,  presque 
avec  l'intuition  du  génie,  les  véritables  fondements 
de  la  méthode  historique  dans  l'étude  des  langues.  £n 
même  temps,  la  science  de  l'étymologie  était  à  l'ordre 
du  jour.  Turgot,  en  ti'açalt  assez  nettement  les  rè^es 
dans  un  article  de  l'Encyclopédie  ',  et,  tandis  que 
Condillac  appliquait  son  élève  à  l'analyse  des  lois  du 
langage,  c'est  à  force  d'^ymologie  que  Diderot,  dans 
son  Plan  d'utte  Vniversité  pour  le  gouvernement  de 
RuasierPrttendait  régénérer  les  études  classiques  *. 
Néanmoins,  malgré  de  sérieux  eSbits,  il  n'était  pas 
réservé  à  ce  siècle  d'établir  sur  ses  véritables  basesi 
]'étude  de  la  grammaire  comparée.  L'ignorance  de 
plusieurs  familles  de  langues,  en  particulier  du  sans- 
crit, l'absence  d'une  méthode  expérimentale  remplacée 
trop  souvent  par  des  abstractions  et  des  procédés  À 

'  Article  :  ÈtymohgU.  —  HoUin  avait  demnndé  ani  professeurs 
dans  son  Traité  des  éludes,  liv.  Il,  ci.  ii  et  m,  de  n  faire  une 
ïtteutiou  particultËre  k  bien  faire  remarquer  la  propriété  des 
mots,  et  pour  cela  manjuvr  leur  origine  et  leur  étymologie,  d'où 
ils  «ont  dérivés,  de  qnoi  ils  sont  composés.  ■  Il  veut  qn'oD 
montre  »  les  étymologies  des  mots  latius  et  des  mots  français 
dérivés  da  grec.  »  11  donne  mSme  d'après  la  science  du  temps 
na  petit  traité  ■  de  l'usage  des  particules.  >  —  Déji,  en  1122, 
Damarsûs  (op.  cit., p. 7-8),  demandait  que  le  maître  Ht  <•  observei' 
Ira  motsTacioes,  les  étymologies  •>,  servant  k  ■  faire  eutendre  ta 
force  des  mots  età  les  retenir  par  It  liaison  qui  se  trouve  entre  le 
mot  primitir  et  les  mots  dérivèa.  >  —  Les  protestants,  qui  tiraient 
lenrrËgle  de  foi  de  la  Bible,  cherchèrent  à  favoriser  l'ëtnde  de  la 
philologie  dans  leurs  collèges.  Elle  y  fut  en  honoeor  pendant 
deux  siècles.  Ils  y  ettercbaient  des  armes.  Françoise  de  Bourbon 
ipi>elait  ■  les  langues,  le  fondement  sûr  et  certain  de  la  vraie 
religion,  n  Le  collège  de  Montpellier  qni  leur  appartint  longtemps 
partait  eu  tête  de  sou  règlement  de  16D8  :  Lois  de  l'Acadéoiie  de 
philotophie  H  de  philologie  de  Montpellier,  a  Voy,  Germain  : 
La  Faculté  des  Arts  de  Montpellier,  >p.  28. 

■  Schonvaloff  dans  son  projet  de  11S5,  appelait  la  Faculté  des 
Act»la  H  Faculté  de  philologie.  » 
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priori,  l'habitude  de  chercher  moins  des  faits  que 
des  déÊnitions,  rendirent  presque  stériles  les  efforts 
des  grammairiens  français  de  cette  époque.  Ils  de- 
vaient laisser  aux  G-rimm,  aux  Humboldt,  aux  Bopp, 
aux  Burnouf,  la  gloire  de  poser  les  véritables  fon- 
dements de  la  linguistique.  Un  auteur  du  temps, 
qui  consacra  pourtant  plusieurs  gros  volumes  à  l'éty- 
mologie,  avoue  que  l'opinion  désabusée,  finit,  au 
xvin*  siècle,  par  ne  voir  dans  cette  science  *  qu'un 
art  trompeuret  illusoire.  >  Les  grammairiens,  ajoate-t- 
U,  «  n'ont  pas  su  manier  cette  arme  à  deux  tranchants 
qui  a  blessé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en 
servir.  •  Égarés  par  de  troinpeuses  lueurs,  on  les  a 
vus  voguer  >  dans  une  mer  immense,  sans  boussole, 
sans  gouvernail,  sans  guide,..  Aussi,  malgré  les  tra- 
vaux en  ce  genre  d'un  grand  nombre  de  savants  dis- 
tingués, on  n'a  que  des  matériaux  épars,  dont  U  ne 
résulte  aucun  ensemble,  et  le  véiHtable  art  étymolo- 
gique estencore  à  créer  '  i. 

Dans  cette  situation,  dans  l'état  d'enfance  et  de  con- 
fusion où  se  trouvait  encore  la  science  de  la  linguis- 
tique, on  ne  pouvait  songer  à  mettre  entre  les  mains  des 
élèves  les  grammaires  analytiques,  historiques  et 
comparées  qu'on  introduit  aujourd'hui  de  toute  pai-t 
dans  l'enseignement,  au  risque,  croyons-nous,  de 
demander  parfois  à  des  enfants  une  attention,  des 
efforts  et  une  intelligence  de  ces  matières  au-dessus 
de  leur  âge.  Néanmoins,  cet  engouement  philolo- 
gique, que  nous  venons  de  constater  au  xvui»  siècle, 

'  ■  Conrt  de  Gibelin  :  Monde  [le)  primitif,  1773-l7Si,  9  vol.  in-4<>, 
t.  m,  p.  9,  Les  tomes  V,  VI,  VU  et  IX  de  cet  ouvrage,  d'ailleDrt 
fort  indigeste,  sont  consacrés  à  l'ëtymologie  des  tftuguee  fran^M, 
grecque  et  latine. 
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laissa  quelque  trace  dans  l'enseigûeraent  secondaire  '. 
Dans  un  programme,  dressé  en  1780,  à  l'uaage  des 
écoles  militaires  *  et  plus  tard,  soos  la  Révolution, 
dans  .le  plan  des  écoles  centrales,  on  place  la  gram- 
maire comparée  parmi  les  études  devant  occuper  les 
élèves. 


IV 


Une  autre  conséquence  de  ce  mouvement  d'idées 
fut  d'introduire  dans  l'enseignement  classique  oe 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Xeçons  de  moïs.  L'igno- 
rance de  la  signification  des  mots  est  un  des  grands 
obstacles  arrêtant  le  plus  longtemps  l'élève  dan$ 
l'étude  des  langues  anciennes.  On  a  cherché  de  tout 
temps  les  moyens  de  lui  faciliter  cette  connaissance. 
Déjà  au  x.vir«  siècle,  on  avait  essayé  de  résoudre  le 
problème,  en  faisant  apprendre  aux  enfants  les  mots- 
racines.  Portr Royal  n'avait  pas  d'autre  ftn,  en  compo- 
sant ses  Racines  grecques,  et  dès  cette  époque,  un 
ouvrage  bien  supérieur  au  livre  de  Lancelot,  le 
Radiées  de  Pien'e  Danet  *  atteignit  avec  un  rare 


'  Noue  en  trouTons  des  preaves  nombreuses.  L'abbé  Charles 
Gtigaard,  principal  da  collège  d'Aoceois,  à  partir  de  i7S3,  a-rait 
□ne  Téritable  passioD  poar  la  liagaUtique  et  rétjrmologle.  11 
itaxl  versé  dans  cinq  ou  six  Iftngnes.  Parisi  ses  ouvrages  manufl- 
uits  on  trouva  un  Dictionnaire  dea  synonymta  latini,  —  un  Voyage 
en  ballon  avtovr  du  diocèse  de  Nanlei,  plein  d'observations 
étymologiques,  bistoriqaes,  etc.  Vof.  Léon  Maître  :  VInftrvciion 
tmbUque  dam  le»  villes  et  les  eampagnes  du  comté  Maniais,  p.  110. 

1  Cours  d'études  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  royale  mUi- 
tofre,  17S0. 

'  Hadices,  seu  iHetùtaorium  lingua  tatinm  in  que  singula  vocet 
sitis  radidbtt»  subjiciutttur,  iS77,  in-S*.  Pierre  Dooet  conpota  eet 
onvrage  par  ordre  da  roi  pour  l'éducation  du  Dauphin.  ■  Pliw 
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bonheur  le  but  que  de  nos  jours  M.  Bréal  et  d'autres 
membres  de  l'Université  se  soat  donné  la  mission  de 
remplir.  Le  xvin»  siècle,  sentant  l'importance  de 
gagner  du  temps,  répétait  avec  l'abbé  Pluche  que  «  l'es- 
sentiel consiste  à  avoir  l'abondance  des  mots  d'une 
langue  >  ',  et  alors  avec  Dumarsais.  avec  La  Chalotais,  * 
il  conseillait  d'apprendre  ces  mots4>ar  le  moyen  des 
racines  dans  l'ouvrage  de  P.  Danet. 

A  côté  de  ces  écrivains  donnant  des  leçons  de 
mots  par  l'étude  des  racines,  d'autres  auteurs  vou- 
laient arriver  à  enrichir  la  mémoire  de  l'élève  sans 
s'astreindre  aux  procédés  de  la  philologie.  Un  homme 
dont  la  méthode  eut  un  immense  retentissement,  le 
morave  Coménius,  voyant,  disait-il,  que  t  la  plupart 
de  ceux  qui  s'adonnoyent  aux  lettres  s'envieillissoyent 
en  l'étude  des  mots  i,  mettant  ainsi  >  dix  ans  et 
davantage  à  l'étude  de  la  seule  langue  latine  i,  avait 
composé  au  xvii"  siècle  un  exercice  où  des  milliers  de 
phrases,  d'abord  très  simples  et  ensuite  d'une  difficulté 
graduée,  devaient  initier  insensiblement  le  disciple 
aux  expressions  et  aux  tournures  des  langues  an- 
ciennes, à  peu  près  comme  de  nos  jours  on  apprend 
aux  commençants  les  langues  modernes  '.  Le  Nomen- 
clator  de  Junius,  Vindiculus  universalis  du  P.  Po- 

i'naetù\»,iitH.Bféa[{Ltçûjudemots,pvé!.  p.  i2),ea  [euillet&ntee 

recaeil  noua  atoiis  admiré  l'esprit  méthodique  et  la  pinétratioa 
da  savant  académicien.  » 

*  Piucbe  :  Supplément  à  la  mécanique  des  languet  1753,  p.  8. 

*  Dumarsais,  [op.  cit.  p.  7-S),  aprâB  avoir  dit  qu'il  tsut  donnerun 
grand  eoia  à  l'étyraologie  daaa  i'itude  du  latin,  ajouta  :  «  Je  me 
sera  pour  cela  du  petit  dictionnaire  de  U.  Danet  où  les  mots  sont 
rangés  par  racines,  u  La  CtialotaiB,  op.  cit.  p.  75,  conseille  aassi 
■  la  petit  Danet  par  racines  qui  est  ua  ouvrage  très  bien  (ait  ». 

■  Coménius  ;  Janwt  Hnguarum,  1631.  Orbia  senswttium  pic- 
Itu,  165S. 
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mey  poursuivaient  le  même  but,  avec  la  différeace 
qu'ici  les  mots,  au  lieu  d'être  rangés  en  phrases, 
restaient  isolés-  Le  xvra"  siècle  obéit  aux  mêmes 
préoccupations;  nous  voyons  Dumarsais,  — àl'exem- 
ple  de  Coménius  qui,  dans  son  Orbis  sensualium 
picttts,  aidait  la  mémoire  de  l'enfant  en  associant  tou- 
jours le  mot  à  des  objets  connus,  usuels  et  représentés 
par  des  images,  —  composer  un  abrégé  latin  des 
sciences  et  des  arts  *  devant,  dans  sa  pensée,  servir 
tout  à  la  fois  à  l'élève  de  leçons  de  mots  et  de  leçons 


A  travers  ces  diverses  tentatives  des  réformateurs 
de  l'enseignement  au  xvm*  siècle,  le  lecteur  a  pu 
saisir  la  préoccupation  constante  de  se  passer  de 
grammaire,  soit  qu'ils  la  suppriment  complètement, 
soit  qu'ils  la  réservent  pour  les  classes  supérieures. 
Ils  ne  se  contentent  pas  de  simplifier  les  préceptes, 
d'éclairer  toujours  la  théorie  par  la  pratique.  Ce  sont 
d'étemelles  réclamations  contre  les  règles,  contre 
l'étude  des  langues  anciennes  par  principes,  contre  ce 
que  Sabbathier  >  appelle  t  la  logique  du  langage.  » 
On  ne  veut  désormais  que  l'usage,  la  routine,  et  les 
auteurs  écrivant  sur  ces  matières  se  complaisent  & 
donner  pour  titres  à  leurs  livres  :  Mécanique  des 
langues.   Formation  mécanique,  etc.,    pour  bien 

'  Dnmarsaîs,  op.  clt„  p.  El  :  BrevU  et  lucida  nattirx,  artU  ef 
làattiarum  notitia  ad  uiam  ttudioix  juvenlulis.  A  la  veille  de  la 
FiTolution,  l'abbé  Waadelainconrt  vantait  encore  l'importance  de 
ces  recueilB.  «  Noue  voulons,  disKil-il,  rassembler  na  grand 
nombre  de  mots  dans  la  mémoire  des  enfants.  •  Ce  Biëcle  qni 
délirait  ainsi  donner  à  l'élËTe  la  rapide  notion  des  mots  n'était 
pas  favorable  ans  recaeiU  de  pensées  on  de  toumnres  de  belle 
latinité.  V.  Flacbe,  op.  cit,  p.  332. 

■  Op.  cit„  mot  :  Èludei. 
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marquer  que  c'est  en  effet  par  des  moyens  méca- 
niques, et  non  par  une  marche  rationnelle,  qu'il  s'agit 
à  l'avenir  de  conduire  l'élève  à  l'intelligence  des 
anciens  idiomes. 

Les  novateurs,  en  proposant  ainsi  de  supprimer  la 
grammaire  latine,  sous  prétexte  de  gagner  du  temps, 
oubliaient  que  cette  étude,  par  la  comparaison  néces- 
saire établie  avec  la  langue  française,  contribue  puis- 
samment à  former  l'intelligence  et  le  jugement  de 
l'enfant,  en  développant  en  lui  l'esprit  d'observation 
et  d'analyse.  •  Le  profit  inestimable  qui  réside  dans 
l'étude  d'une  langue  morte,  a  dit  M,  Bréal,  c'est  qu'elle 
dépayse  l'esprit  et  l'oblige  à  entrer  dans  une  autre 
manière  de  penser  et  de  parler.  Chaque  construction, 
chaque  règle  grammaticale  qui  s'éloigne  de  l'usage  de 
notre  langue  doit  être  pour  l'élève  une  occasion  de 
réfléchir  '.  •  A  ce  point  de  vue,  les  thèmerfde  règles  en 
usage  dans  les  basses  classes  ont  une  toute  autre 
importance,  un  tout  autre  résultat  que  les  exercices 
d'analyse  logique  faits  par  les  enfants  appliqués 
seulement  au  français.  Pour  retirer  dn  tel  fruit  de 
l'étude  de  la  grammaire,  il  ne  suffit  pas,  sous  prétexte 
d'épargner  à  l'élève  l'aridité  de  la  science,  de  l'en- 
seigner uniquement  d'une  façon  discursive,  expéri- 
mentale, et  lorsque  l'occasion  s'en  présente  dans 
l'explication  des  auteurs.  Ce  procédé,  qui  avait  la 
préférence  des  novateurs  du  xvin«  siècle,  et  conserve 
de  nos  jours  de  nombreux  partisans,  ne  permet  pas 
d'apporter  dans  l'enseignement  grammatical  cette 
clarté,  cette  suite,  conditions  du  succès,  et,  comme 
le  disait  Port-Royal,  il  oblige  les  élèves  à  •  apprendre 

■  Bréal  :  Quelques  mol»  iur  l'instruction  publique,  p.  1GI. 
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cent  fois  ce  gu'il  suffirait  d'apprendre  une  seule.  > 
On  peut  conclure  de  ces  considérations  qu'il  y  avait 
une  gi-ave  erreur  à,  fermer  à,  la  grammaire  la  porte 
des  collèges  '.  Notre  époque  tombe,  je  le  crains,  dans 
l'excès  contraire  en  donnant  aux  enfants  des  gram- 
maires trop  compliquées  et  trop  savantes  ;  mais 
l'exclusion  dont  le  xyiii»  siècle  voulut  frapper  les 
études  grammaticales  enlevait  à  l'élère  l'un  de  ses 
moyens  d'éducation  intellectuelle,  et  retranchait  en 
quelque  sorte  la  première  assise  de  l'instruction 
secondaire. 


Après  avoir  supprimé  la  grammaire,  les  réforma- 
teurs de  l'enseignement  voulurent  abolir  toute  espèce 
de  composition  latine,  toujours  sous  prétexte  d'abréger 
l'étude  des  langues  anciennes.  Nous  avons  vu  Rollin, 
tenant  un  •  sage  milieu  »  entre  la  version  et  le  thème, 
éviter  de  se  livrer  «  totalement  à  une  seule  de  ces 
méthodes,  »  mais  les  unir  «  toutes  deux  ensemble,  les 
tempérant  l'une  par  l'autre  »,  de  façon  néanmoins  à 
consacrer  t  plus  de  temps,  même  dans  les  commen- 
cements, à  l'explication  des  auteurs  qu'à  la  compo- 
sition des  thèmes  *  >.  On  reconnaît  ici  le  maître 

■  Ici  encore  RoUin  u'avait-il  pas  raÏBon  eu  demandant  an  maître 
'  d'enseigner  à  fond  ce  que  l'oo  a  à  enseigner,  de  bien  inculquer 
ani  enfanU  les  principes  et  les  règles,  >  de  leur  faire  •  appliquer 
tontes  les  règles  »  qu'ils  ont  vues  k  mesure  qnlls  avancent  dans 
ans  explication,  x  de  ne  point  trop  se  hAler  de  les  Taire  passer  à 
d'autres  choses  plus  relevées  et  plus  agréables,  mais  moins  pro- 
portionnées à  leurs  forces.  »  te  souvenant  qu'il  n  en  est  de  ces 
principes...  comme  des  fondements  d'un  édifice;  s'ils  ne  sont 
solides  et  profonds,  tout  ce  qu'on  bâtit  dessus  est  ruineux.  » 
Rollin,  op.  cit.,  liv.  11,  ch.  m.         | 

I  Rollin,  op.  cit.,  Ut.  Il,  ch.  m. 
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consommé  donnant,  dans  l'étude  du  latin,  la  pre- 
mière place  à  la  version  parce  qu'il  s'agissait  avant 
tout  de  comprendre  cette  langue,  mais  n'excluant 
pas  le  thème  parce  qu'il  fallait  quelquefois  savoir 
l'écrire  '. 

Le  xvm»  siècle  n'accepta  pas  ce  partage.  Donner 
au  thème  le  second  rang  c'était  encore  lui  faire  trop 
d'honneur.  Le  latin  étant  une  langue  morte  et  bien 
morte,  pourquoi  s'attarder  à  des  exercices  d'un  autre 
âge?  Voudrait-on  par  hasard  faire  assaut  de  beau 
style  avec  les  auteurs  anciens?  c  Je  crois,  disait 
d'AJemhert,  qu'on  devrait  se  borner  à  les  entendre  et 
que  le  temps  qu'on  emploie  à  composer  en  latin  est 
un  temps  perdu .  i  Laissons  donc,  ajoute-t-U,  le  soin 
d'écrire  en  latin  aux  pédants  qui  s'admirent  i  parce 
que  leur  style  est  cicéronien  *.  »  Cet  arrêt,  porté  par 
d'AJemhert  du  haut  de  l'Encyclopédie,  allait  être 
ratifié  par  son  siècle.  Pendant  plus  de  cinquante  ans 
nous  assistons  à  une  véritable  croisade  contre  cette 
malheureuse  composition  latine,  rendue  responsable 
de  tous  les  crimes  de  l'éducation.  C'est  à,  qui  trouvera 
dans  le  passé  des  autorités  en  faveur  des  nouvelles 
méthodes  et  la  condamnation  des  anciennes. 

On  n'avait  garde  d'oublier  ici  l'exemple  de  Port- 
Royal  reprochant  à  «  l'Université  la  multiplicité  des 
devoirs  écrits  *  ■ ,  et  supprimant  complètement 
le  thème  dans  les  basses  classes  *.  Le  nom  le  plus 

*  Ibid.  «  Od  apprend  non  eenlement  à  entendre  le  latin,  mais 
encore  à  l'écrire  et  à  le  parler.  De  ces  trois  parties  la  première  est 

la  plus  essentielle.  ■ 

*  D'Alembert  :  mot  Collège  dans  l'Encyclopédie  et  Mélangtt  de 
mtiratuTe,  t.  V,  p.  6*2. 

*  Règlement  dei  éludes,  par  Amauld, 

*  1  Nous  réserverons  de  fnire  composer  nos  élËTea  de  français 
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souvent  cité  après  les  illustres  solitaires  est  celui  de 
TanD«guy  Lefebirre  ',  le  père  de  M"*  Daoier;  vers 
la  fin  du  xvn*  siècle,  en  évitant  à  son  âls  les  difficultés 
de  la  grammaire  et  les  lenteurs  de  la  composition, 
pour  l'appliquer  tout  de  suite  à  la  traduction,  il  avait 
Mt  faire  à  cet  enfant  de  tels  progrès  qu'à  14  ans  il 
savait  l'Enéide  de  Virgile,  Térence,  Phèdre,  lès  Itiéta* 
morphoses  d'Ovide,  et  avait  lu  deux  fois  l'Iliade  d'uD 
bout  à  l'autre.  On  invoque  avec  complaisance  l'au- 
torité de  Locke  et  de  Dumarsais.  La  question  de  la 
prééminence  de  la  version  sur  le  ttième  est  à  l'ordre 
du  jour.  L'ouvrage  de  l'abbé  Plucba  :  La  méccmique 
des  langues  ',  est  une  longue  gloriâcation  de  la 
version,  laquelle  voit  en  quelque  sorte  surgir  chaque 
jour  de  nouveaux  panégyristes.  En  1774,  Sabbathier, 
dans  son  Dictionnaire  pour  l'intelligence  desauteura 
classiques,  établissait  une  véritable  thèse  pour  prouver 
que  la  version  devait  enfin  chasser  le  thème  de  Yen- 
seigoement  classique  ^.  Trois  ans  plus  tard,  le  prin- 
cipal du  collège  de  Langres,  Matiiias,  reprenant  à  son 

«n  latio,  lonqu'ilB  seront  déji  fart  avanciB.  »  Amauld  dis&itdaiu 
ion  rËglement  d'études  :  «  Les  médecias,  les  jurieoonsullet,  le» 
prêtres,  les  orflciers,  les  geae  d'iiifaires,  a'oat  pas  besoin  de  savoir 
taire  de?  thèmes,  des  Tera  et  des  ehrlea...  au  lieu  qu'ils  ont  beeoia 
d'entendre  le  latin.  ■ 

'  En  1131,  Gaullyer,  professeur  au  collège  du  Plefisis,  publia 
l'ouvrage  de  Tanoeguy  Lefebvra  sous  ce  titre  :  Méthode  pour  . 
commencer  les  hamanilés  t/recguei  et  lalinee,  par  M.  Lefebvre  de 
Sumur.  Tout  le  secret  de  LefebTre  était  d'appliquer  immédiate- 
ment l'élève  à  l'explication  d'un  auteur  facile.  Avec  celle  méthode, 
dont  nous  avons  peine  à  comprendre  le  retentissement  au 
iviii'  «iëcle,  •  le  progrès,  dit-il,  p.  33,  sera  tel  qu'on  fera  plus  eu 
trois  mois  qu'en  deux  ona  eelon  la  routine  de»  coUègea,  » 

'  P,  36-96. 

'  Sabballiier  :  Dictionnaire  pour  rinlelHgence  des  au/eiirt  eku- 
liquet,  1766  et  wq.,  STtqU  ia-a*",  t.  XVI,  mot  :  Éluda. 
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tour  le  même  sujet,  affirmait  que  t  tous  les  auteni's 
de  quelque  réputatioD,  qui  ont  eu  occasiOD  de  parler 
de  l'étude  des  langues,  se  sont  UDEDimement  décidés 
pour  la  traduction  ' .  »  ïtemontant  alors  deux  cents  ans 
en  arrière,  il  invoquait  le  nom  des  écrivains  ayant 
depuis  cette  époque  traité  avec  le  plus  d'éclat  de 
l'éducation.  Montaigne,  Lancelot,  le  P.  Lamy  de  l'Ora- 
toire. Locke,  Bolleau  lui-même  avec  Roliin,  Dumar- 
sais,  LeBatteux,  d'Alembert,  La  Chalotais,  Condlllac, 
le  président  Rolland,  l'abbé  Goyer,  venaient  successi- 
VHnent,  quelques-uns  malgré  eux,  témoigner  eik 
faveur  de  la  version  et  couvrir  de  honte  ce  malheureux 
exercice  de  la  composition  latine. 

Aux  autorités  invoquées  contre  le  thème  on  s'efforçait 
d'ajouter  des  raisons.  Le  thème,  disait-on,  a  pour  but 
d'apprendre  à  l'élève  k  écrire  en  latin  ;  mais,  le  latin 
étant  une  langue  morte,  il  n'aura  pas  occasion  d'en 
faire  usage.  Puisqu'on  a  renoncé  dans  les  collèges  à 
ia  triste  habitude  <  de  parler  un  mauvais  latin,  > 
pourquoi  ne  pas  abandonner  •  la  coutume  également 
nuisible  de  composer  plusieurs  années  de  suite  un 
latin  défectueux  et  d'en  faire,  qui  pis  est,  la  première 
habitude  de  notre  enfance  '  ?  •  Alors  même,  ajoutait- 
on,  que  l'élève  dût  savoir  écrire  le  latin  en  sortant 
du  collège,  il  n'importerait  pas  moins  de  l'appliquer 
exclusivement  à  la  traduction  durant  les  premières 
années  ;  car,  <  composer  c'est  produire  et  l'enfance 
n'est  destinée  qu'à  recevoir  '.  •  Quel  tourment  pour 
un  enfant  de  falloir  écrire  dans  une  langue  dont  il 

■  Hsthias  :  De  l'étude  det  languei  en  général  et  de  la  langue 
latine  en  particulier,  1777,  p.  3. 

■  Pla^e  :  Mécanique  de>  langues,  p.  60. 

*  Coyer  :  Plan  d'éducation  publique,  p.  189  etHq. 
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n'a  pas  les  termes,  quel  temps  perdu  à  feuilleter  un 
dictionnaire  durant  des  heures  entières,  quelle  erreur 
d'attendre  un  latin  passable  d'un  élève  n'ayant  pas 
fait  provision  d'expressions  et  de  tournures  par  la 
traduction  et  la  lecture  des  auteurs  I  Vos  vieilles 
méthodes  le  dégoûtent,  en  le  forçant  &  appliquer  dans 
quelques  phrases  barbares  je  ne  sais  quelles  règles 
ineomprises.Avec  votre  système,  il  sortira  du  col- 
lège sachant  très  peu  de  latin,  incapable  de  com- 
prendre les  auteurs  non  expliqués,  au  lieu  qu'ap- 
pliqué tout  de  suite  à  la  traduction  il  aurait  vu, 
dang  le  cours  àe  ses  études,  «  quatre  fois  plus  de 
latin  qu'on  n'en  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire  '  i , 
sans  compter  d'autres  matières- devant  nécessaire- 
ment faire  partie  du  programme  d'instruction  secon- 
daire. N'est-ce  pas  la  traduction  qui  a  formé  des 
latinistes  tels  que  les  Budé,  les  Scaliger,  les  Tur- 
nèbe,  les  Passerat  ?  Si  on  a  donné  autrefois  aux 
professeurs  le  nom  de  lecteurs,  n'est-ce  pas  à  cause 

■Sabbathier,  op.  cil.  —Le»  réformateurfl inetstent  beaucDapBor 
«ette  coneidËratioD  :  «  DaDs  le  cours  de  huil  ou  neuf  ans,  dUail 
l'abbé  de  Riidonvil tiers,  op.  cit.,  ils  (tes  Ëlèvca]  auront  le  teoips  de 
lire  plusieurs  Tois  le»  meilleurs  écriTsins  de  l'aQtiqnité  ;  au  lien 
qa'en  les  obligeante  comparertoujoure  le  latin  avec  la  grom  maire, 
à  chercher  dans  les  dictionnaires,  à  composer  eui-mènies  en  latin, 
torsqn'ilt  ne  l'entendent  pas,  à  peine  a-ton  le  temps  de  leur  faire 
lire  en  entier  les  auteurs  les  plus  coorta  et  quelques  morceau! 
''.lioiais  des  antres,  n  V.  aussi  Dumarsais,  op.  cit.,  p.  47-18. 

Les  mêmes  écri-saios  avaient  le  louable  désir  d'éclairer 
l'eiplication  des  auteurs  par  k  connaissance  des  temps  et 
lies  lieux.  «  Pour  rendre  la  lecture  des  anciens  auteurs  pins 
agréable  et  en  même  temps  plus  utile,  disait  Crausaz,  op.  cit., 
t.  1,  p.  S7T,  il  est  nécessaire  de  savoir  se  transporter  en  pensée 
ilans  leur  siècle  et  de  se  ramiliariser  avec  les  mœurs  des  hommes 
iloDt  ils  décrivent  les  actions.  ■  C'est  dans  ce  but  que  Sabbathiar 
composa  son  Dictionnaire  pow  Finleliigence  dès  auttura  claiaiqua 
en  37  vol.  in-S». 
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des  lectures  '  qu'ils  faisaient  ou  faisaient  Mre  à  leurs 
élèves  ?  Comment  enân  eût-il  été  possible,  il  y  a  deux 
cents  ans,  de  forger  les  thèmes  fabriqués  de  nos  jours 
à  grands  coups  de  dictionnaire,  puisque  les  diction- 
naires n'existaient  pas? 

Nous  venons  de  résumer  en  quelques  mots  les  longs 
arguments,  les  amples  dissertations  de  cent  auteurs 
demandant  à  l'envi  la  proscription  du  thème  et  le 
règne  presque  exclusif  de  la  version.  Il  faut  convenir 
que  ces  écrivains  avaient  gagné  leur  cause  devant 
l'opinion  publique.  Le  thème  était  battu,  démodé, 
perdu  de  réputation  et  en  quelque  sorte  honteux  de 
se  produire.  Un  défenseur  des  méthodes  de  l'Univer- 
sité écrivait,  en  1777,  à  un  religieux  :  «  Vous  êtes  peut- 
être  étonné,  mon  cher  prieur,  de  m'entendre  parler 
ici  de  thèmes.  Ose-t-on  aujourd'hui  pour  ainsi  dire  en 
prononcer  le  mot  sans  s'exposer  à  se  faire  moquer, 
tant  la  prévention  contre  cette  espèce  de  composition 
est  devenue  générale?  on  n'examine  pas  même  si  elle 
est  fondée.  On  ne  veut  connaître  que  la  traduction,  et 
on  en  débite  avec  enthousiasme  tant  de  merveilles  que 
des  hommes  de  lettres,  faits  pour  éclairer  le  public, 
s'y  laissent  éblouir,  et  nous  assurent  que  cette  manière 
d'enseigner  la  langue  latine  est  une  démonstration 
manifeste  que  l'ancienne  méthode  est  la  plus  mau- 
vaise qu'on  ait  pu  imaginer  *.  > 

Quelques  auteurs,   comme  La  Chalotais  '  ,  per- 

■  Celte  raiBOQ  ne  portait  pas,  puisque,  nous  l'aTons  vu,  ou 
voyait  très  peu  d'auteurs  au  Moyen  Age. 

'Leroy  (l'abbé)  :  Lettre  d'un  prof^seur  éméritt  de  l'vTtivitrsitii 
de  Paris  sur  Céducation  publique,  1777,  in-8°,  p.  3S. 

s  Op,  cit.,  p.  76  ;  mais  cet  auteur  a  le  soin  de  donner  une  très 
grande  prâpoudérance  à  la  vereion  :  «  C'est  par  l'explication,  dît-il, 
qu'il  faut  commeDcereCcoulinaer  l'étude  dee  languKs.u  Ibid.,  p.  75. 


„..^L,Coog[c 


sioYENa  POUR  APPRENDRE   LE   LATIN  91 

mettent  l'exercice  du  thème  aux  élèves  ayant  deux 
ou  trois  ans  de  latin  ;  d'autres,  à  la  suite  de  Port- 
Royal  et  même  de  RoUin,  nous  l'avons  vu,  conseillent 
les  thèmes  oraux.  <  Les  disciples,  disait  Crousaz, 
mettront  leurs  thèmes  en  latin  sous  les  yeux  de 
leur  maître  '.  >  L'un  des  plus,  ardents  apologistes  de 
la  version  en  ce  siècle,  l'abbé  Pluche  se  dit  à  son  tour 
t  fort  éloigné  de  souhaiter  qu'on  supprime  la  compo- 
sition des  thèmes;  >  mais  il  n'accepte  guère  que  les 
thèmes  oraux.  Pluche  avait  eu  sous  les  yeux  et  cite, 
dans  son  Spectacle  de  la  nature,  le  manuscrit 
d'Arnauld  sur  le  Règlement  des  études.  Amauld 
recommandait  dans  ce  règlement,  au  moins  dans  les 
quatre  premières  classes  inférieures,  de  traduire  seu- 
lement du  latin  en  français  et  non  du  français  en 
latin  ;  <  car,  disait-il,  quel  latin,  de  bonne  foi,  peut-on 
attendre  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  encore  cette 
langue?  Si  cependant,  ajoutait-il,  on  veut  les  faire 
composer  en  latin,  il  faut  que  le  régent  qui  donnera 
du  français  à  traduire  en  latin,  le  traduise  auparavant 
lui-même  de  quelque  ancien  auteur,  afin  de  leur  faire 
voir  de  quelle  manière  cet  auteur  s'est  exprimé...  Il 
serait  encore  mieux  de  leur  lire  distinctement  le  latin 
de  ce  qu'on  leur  a  dicté  en  français,  et  de  les  faire 
composer  sur-le-champ  d'après  le  latin  qu'ils  viennent 
d'entendre.  Le  modèle  est  sûr  ;  on  ménage  leur  temps  ; 
et,  réitérant  cet  exercice  assez  court,  on  les  conduit 
à  l'habitude  de  bien  parler  latin,  sans  rêver  long- 
temps. Ainsi,  au  lieu  d'un  thème  mal  fait  par  la  voie 
ordinaire,  on  leur  en  ferait  faire  plusieurs  excellents, 
en  très  peu  de  temps,  et  que  la  plupart  ou  peut-être 

■  Crousu,  op.  cit.,  t.  I,  p.  25S-263. 
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tous  mpporteraient  avec  plus  de  plaisir  le  leode- 
main.  >  Ces  conseils  d'Arnaulâ  ne  furent  pas  perdus 
et  les  éducateurs  du  xvin*  siècle  s'en  inspirèrent. 
Pluche  veut  que  le  professeur  propose  <  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  de  remettre  de  vive  voix  une  ou 
plusieurs  phrases  françaises  en  latin.  >  On  pourra 
quelquefois  demander  à  toute  la  classe  de  rétablir, 
séance  tenante,  sur  la  traduction  française  le  texte 
d'un  auteur  qu'on  vient  d'expliquer.  Les  thèmes  à 
faire  ■  au  logis  >  doivent  être  rares,  courts,  et  choisis 
de  manière  à  pouvoir  se  passer  de  dictionnaire  ' .  Voilà 
tout  ce  que  ce  siècle  pouvait  supporter  en  fait  de 
thèmes.  Cette  prévention  contre  un  exercice  ayant  tenu 
jusqu'alors  tant  de  place  dans  l'éducation  classique 
ne  fait  que  grandir  jusqu'à  la  Révolution  ^aoçaise. 
En  1789,  un  plan  d'éducation  nationale,  résumant 
un  grand  nombre  de  Mémoires,  nous  apprend  qu'ils 
s'accordaient  tous  à  proscrire  i  l'usage  des  thèmes 
dans  les  classes  inférieures  *  ■ ,  permettant  seulement 
les  thèmes  oraux  dans  les  classes  supérieures. 

Cetlâ  maigre  concession  une  fois  faite  et  encore  de 
mauvaire  grâce,  il  est  difficile  de  comprendre  avec 
quelle  violence  on  s'élevait  contre  l'ancienne  routine 
des  thèmes,  qui  •  coûte  partout,  disait  Pluche,  tant 
d'années  et  d'angoisses  ^,  •  avec  quelle  énergie  on 
voulait  désormais,  en  substituant  la  traduction  à  la 
composition,  épargner  aux  enfants,  selon  le  mot  de 


■  Pluche,  op.  cit.,  p.  157-1S9,  174,  175.  L'ouvrage  de  Pluche, 
quoique  nu  peu  hardi,  abonde  ta  aperçus  ingëniecx  et  Berait 
aajourd'hui  encore  lu  avec  proSt  pour  ranieignemeat  des  langues 
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RadoDvilliers,  t  les  dégoûts,  les  tourments,  les  larmes 
que  leur  coûte  le  rudiment  <.  >  Cette  colère  contre  les 
vieux  errements  fit  un  jour  explosion,  paralt-il,  en 
pleine  Académie  des  sciences.  Bans  une  séance  à 
laquelle  assistait  Mathias,  proviseur  du  collège  de 
Langres,  on  rendit  compte  d'an  ouvrage  attaquant 
f  la  méthode  des  thèmes  •  en  usage  dans  Tins- 
tniction  secondaire.  La  lecture  à  peine  finie,  Yau- 
canson  s'écria  :  ■  Oh  t  que  cet  homme  a  bien  raison  1 
N'est-il  pas  étrange  que  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre,  on  suive  des  routines  des  siècles  de  la 
plus  profonde  ignorance,  et  qu'on  nous  tourmente 
pendant  les  dix  plus  belles  années  de  notre  vie  pour 
nous  apprendre  une  langue  qu'on  ne  nous  apprend 
pas,  et  qui  après  tout  ne  mérite  pas  ce  sacrifice  ?  On 
ferait  cent  fois  mieux  de  nous  laisser  gambader,  au 
moins  notre  corps  se  fortifierait...  Je  ne  sais,  mes- 
sieurs; si  vous  avez  été  plus  heureux,  mais  pour  moi, 
ajouta-t-il  textuellement,  j'avoue  franchement  que  je 
suis  sorti  du  collège  plus  âne  que  je  n'y  étais  entré, 
car  on  m'y  avait  farci  la  tête  de  beaucoup  d'inepties 
qu'il  a  fallu  oublier.  •  Cette  exclamation,  dit  Mathias, 
trouva  dans  l'assemblée  une  approbation  unanime. 
»  Chaque  membre  regretta  ses  premières  années  »,  et 
se  mit  à  déplorer  une  éducation  qui  pourtant  ne  l'a- 
vait pas  empêché  d'entrer  à  l'Académie  *. 

On  pouvait  prévoir  qu'aucun  raisonnement  ne 
serait  capable  d'arrêter  ici  un  mouvement  d'opinion 
se  généralisant  de  jour  en  jour  *.  La  conviction  d'un 

■  Radoavilli«ro,  op.  cit.,  traite  cette  qneetioa,  l.  I,  p.  171-I3S. 
<  Mathias,  op.  cit.,  p.  Si. 

>  C'était  nn  tien  commaD  au  xviii'  aiècle  de  peindra  sous  de 
sombres  couleurs  reneeignement  du  latin.  Lesage,  dans  Gil  Bliu 
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grand  nombre  d'esprits  sur  le  TÎce  de  l'ancien 
système  d'études  était  telle  qu'on  se  demandait  avec 
stupéfacttoD  comment  une  méthode,  si  contraire  <  aux 
procédés  de  la  nature,  à  la  marche  de  l'esprit 
hnmain,  à  la  pratique  des  gens  raisonnables  >,  était 
encore  debout.  On  ne  trouvait  à  ce  fait  d'autre 
explication  gm  la  puissance  de  la  routine.  Tu  veux 
savoir,  s'écriait  Afathias.  pourquoi  on  maintient  le 
thème,  la  composition  dans,  les  collèges,  malgré  le  cri 
général  des  gens  de.  lettres  :  t  Tu  le  demandes,  è 
homme-machine,  toi  qui  n'agis  aujourd'hui  d'une 
certaine  manière  que  parce  que  tu  agis  hier  ainsi  et 
qui  n'auras  demain  d'autre  motif  d'agir  de  môme  *.  » 

(ËdiL  Charpentier,  p.  612),  Tait  dire  au  jeane  Scipion  auquel  on 
avait  esasjé  d'apprendre  cette  longue  ;  •  Je  m'aeeis  au  pied  d'ua 
arbre  qui  bordait  le  grand  chemin  ;  là,  pour  m'amuser,  je  tirai 
mon  rudiment  que  J'sTaie  dans  ma  poche  et  le  parcourus  en 
badinant  ;  puis,  Tenant  à  me  souvenir  des  férules  et  dea  coupe 
de  fouet  qu'il  m'avait  fait  recsToir,  j'en  déchirai  les  TeuilletB,  en 
disant  avec  colère;  Ah  [  chien  de  livre,  tu  ne  me  feras  plus 
répandre  des  pleurs  I  J'ae  sou  vissai  s  ma  ven|;eance  en  jonchant 
autour  de  moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons.  •  —Autre 
exemple  :  Les  princes  de  Lorraine,  Als  du  duc  Léopold,  étaient 
élevés  au  collège  des  jèsnilea  de  Poot-i-Mousson.  Le  jeune  prince 
Clément  à  qui  une  pauvre  femme  vieille,  aveugle  et  estropiée,  vint 
un  jour  demander  l'aumâne,  parlant  de  sa  profonde  misère  plus 
grande  que  toute  autre  :  Eh  quoi  ma  bonne,  lui  répondit  le  prince, 
par  hatard,  apprendritz-votis  k  latin?  De  combien  d'anathèmes 
on  chargeait  ce  malheureux  rudiment.  —  On  prèle  également  ce 
mot  au  dauphin,  l'élève  de  fiossuet.  Un  jour  qu'une  dame  lui 
contait  ses  malheurs  :  «  Faites-Vous  des  thèmes,  madame  ?  lui 
demanda-tri),  —  Non,  Monseigneur.  —  Eh  bien,  voua  n'avez 
qu'une  idée  imparfaite  du  malheur.  ■ 
'  Hatbias,  op.  cit.,  p.  5S. 


MOYENS  POUR  APPltBKDBB  IX  UTIN 


VI 

La  composition  latine  paraissait  donc  condamnée 
sans  retour.  C'est  par  la  version,  par  la  traduction 
qu'on  ya  désonnais  initier  l'enfance  à  Tintelligence 
des  langues  anciennes,  mais  ici  de  quelle  traduction 
s'agit-il  ?  L'élève  sera-t-il  placé  en  présence  d'un  texte 
latin,  avec  le  devoir  d'en  pénétrer  le  sens  et  de  cher- 
cher ensuite  dans  sa  propre  langue  l'expression  cor- 
respondante, ou  bien  mettrez- vous  dans  ses  mains  un 
texte  français,  de  façon  à  lui  épargner  les  difficnltés 
de  la  version  après  lui  avoir  épargné  celles  du  thème  ? 
Il  suffit  d'ouvrir  une  seule  des  méthodes  préconisées 
par  les  réfomiateurs  de  l'enseignement  à,  cette  époque, 
pour  voir  qu'ils  adoptèrent  presque  universellement 
ce  dernier  parti.  Le  xvm'  siècle,  en  quête  de  procé- 
dés expéditifs  pour  apprendre  le  latin,  vit  surgir  une 
foule  innombrable  de  systèmes  '  qui,  dans  leur  diver- 

'  Nona  poQTODB  citer  entre  Bntres  écrits  sur  cette  matière  : 
Dumusais  :  Méthode  raisonnée  pour  apprendre  la  langue  latine, 
n22;Cron6az  :  Traité  de  l'éducation  des  enfants,  2  yo].  iii-12, 1722; 
Sùnl-Pierre  (l'abbé  de)  :  Projet  pour  perfectionner  réducation, 
l'îï  ;  EloDoevàl  (de)  :  Let  éléments  de  l'éducation,  Id.,  Progrés  de 
tiducatUm,  1743  ;  Gedoya  :  Œuvres  diverses,  t7iS  ;  La  Condamine  : 
Ldtre  eritigue  sur  l'éducation,  1731  ;  Plucbe  :  Mécanique  des  langue» 
et  l'art  de  let  enseigner,  1751,  in-lî;  Supplément  à  la  mécanique 
da  langues,  17Ei3  ;  Encyclopédie,  mots  Etude,  Langue,  Inversion, 
H  snrtoul  Méthode  ;  Condillac  :  Cours  d'études  1755,13  vol.  in-S"; 
Chompré  :  Moyens  sûrs  d'apprendre  tes  longues  et  principalement 
la  latine,  1757  ;  Vanière  (Ign.)  r  Cours  de  latinité  ou  Méthode 
lécessoire  aux  personnes  qui  désirent  apprendre  la  langue  latine  en 
pm  de  temps,  1759,  S  vol.  in-S"  ;  Valart  ll'abbé)  :  M^(Aorfe  et  varia; 
Riyard  {Fr.  D.)  :  Méthode  pour  apprendre  aisément  le  latin,  1783, 
ia-12  ;  La  Chalotais,  Gujton  de  Morvesu  (opéra  cit.J  ;  Rolland 
dïrceville  :  Plan  d'éducation,  1768;  Radonvilliers  :  Manière 
réapprendre  les  langues,  176S,  ia-S°  ;  Hathias  :  Étude  des  Itmgues 
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site  même,  offrent  invariablement  un  point  commun, 
à  savoir:  mettre  entre  les  mains  de  l'élève,  dès  son 
«nti'ée  au  collège,  un  livre  latin  avec  traduction  ioter- 
lioéaire  lui  permettant  de  placer  sans  effort,  sans 
recherche,  sous  chaque  mot  latin,  le  mot  français  cor- 
respondant, De  sorte  que  les  novateurs,  après  avoir 
sacrifié  le  thème  à  la  version,  ne  tardèrent  pas  à  rem- 
placer la  version  écrite  elle-même  par  l'explication 
verbale. 

On  saitqu'auxvu»  siècle,  Port-Royalavait  approuvé 
l'usage  des  traductions.  Locke  voulait  faire  lire 
aux  commençants  «  du  latin  entrelacé  avec  de  l'an- 
glais >,  chaque  mot  anglais  étant  placé  sous  le  mot 
latin  correspondant,  et  en  rendant  le  sens  <  aussi  littéra- 
lement que  possible'  i.  Dumarsais  allait,  au  commen- 
cement du  xviii"  siècle,  reproduire  et  populariser  cette 
méthode.  Ce  grammairien,  persuadé  qu'il  faut  appren- 
dre les  langues  mortes  <  par  routine  comme  les 
langues  vivantes  >,  mettait  entre  les  mains  des  com- 
mençants un  exercice  latin  où  il  avait  supprimé  avec 
soin  les  inversions  et  les  ellipses.  Sous  chaque  mot 
latin  rangé  d'après  la  construction  logique,  était  placé 


*n  général  et  de  la  langue  i^tine  en  particulier,  1777,  in-S"  ;  Wan- 
delaiucoiirt  ;  Méthode  raisonnée  pour  apprendre  la  langue  latine, 
très  facilement  et  en  tré^  peu  de  temps,  1775  et  1TS3,  in-S*.  Adam 
(Nieolfts)  :  La  vraie  manière  d'apprendre  une  tangue  quelcon/lue, 
vivante  ou  morte,  par  le  moyen  de  la  langue  française,  10  vol. 
in-8»,  1787. 

Le  lecteur  aura  remarqué,  par  le  seul  titre  de  la  plaparl  de 
«es  ouvrages,  l'ambition  qu'avaient  leurs  auleurs  de  donner  une 
méthode  nouvelle  et  plus  courte  ponr  appreadru  le  latin.  —  On 
cbercbait  partout  des  procédés  nouveaux.  Ainsi  en  IT14,  le  Joifr- 
3iat  de  Verdun  signalait  un  «  jeu  d'ane  nouvelle  invention  pour 
apprendre  anx  enfanta  l'histoire  Sainte,  imiU  du  jeu  d'oie.   <• 

>  Locke,  op.  cit.,  p.  300,  301,-308. 
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le  mot  français  correspoodant,  âe  façon  à,  permettre  à 
l'élève  de  faire  l'explicatioD  sans  avoir  appris  un  seul 
mot  de  grammaire.  C'est  ce  que  Dumarsais  appelait 
apprendre  les  langues  par  routine*.  Plus  tard, 
lorsque  l'élève  aura  fait  une  ample  provision  de  mots, 
il  pourra' étudier  le  latin  par  raison  en  s'initiaut  aux 
règles  grammaticales. 

La  méthode  de  Dumarsais  qui  n'était  pas  une  inven- 
tion de  génie,  qui  n'était  pas  marne  une  invention, 
eut  un  immense  succès.  Tous  les  écrivains  de  ce 
siècle,  se  flattant  de  faire  faire  à  l'élève  des  progrès 
rapides  en  peu  de  temps,  la  recommandent  et  la  repro- 
duisent, D'Alembert  proclame  Dumarsais  un  •  gram- 
mairien profond  et  philosophe  »,  et  place  son  éloge  en 
tète  du  septième  volume  de  l'Encyclopédie  ;  Condillac 
applique  son  système  dans  l'éducation  de  l'enfant  de 
Parme  ;  le  précepteur  des  enfants  de  France,  l'abbé  de 
Radonvilliers,  membre  de  l'Académie  française,  s'ins- 
pire à  son  tour,  dans  son  enseignement,  des  idées  de 
Dumarsais.  Radonvilliers  nous  apprend  lui-même, 
dans  sa  Méthode  d'étudier  les  langues,  que  son  but 
est  d'éparçner  à  l'élève  <  le  dégoût  des  rudiments  de 
la  syntaxe,  l'ennui  des  thèmes  et  des  versions,  le 

t  DiimoTMia  :  Expositùat  d'une  Méthode  roùotaiét  pour  apprender. 
la  langue  latine,  1722.  ■  Ce  que  J'entende  par  le  rontine,  dit-il, 
(p.  31-33),  c'est  qu'avant  de  parler  dedËclioaUons,  decoDjugaUonii 
et  de  syntaxe,  jeles  fais  connaître  par  instinct.enraiaantapprendre 
■des  mots  latins,  quelques  phrases  et  surtout  eiplïqner  lïttârole- 
nent  un  latin  rangé  selonla  construction  simple  etsansaucnnniot 
sous-entendu,  n  II  voit  dans  «  cette  routine  nne  imitation  de  la 
manière  dont  on  apprend  les  langues  vivantes.  »  Dumarsais 
«  joint  à  sa  méthode  un  modèle  d'exercice  qni  comprend 
33  pages.  —  Rollin  (liv.  Il,  ih.  m),  semble  faire  allusion  à  Du- 
marsais quand  il  blÀme  •  cette  méthode  d'ensei^er  rapide  et 
superficielle.  >> 
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travail  même  du  dictionnaire  '.  »  Le  seul  effort  à 
lui  imposé,  c'est  de  relire  souvent  les  motsiatins  placés 
au-dessus  des  mots  français  pour  les  graver  dans 
sa  mémoire.  .Dans  l'éloge  de  l'abbé  de  Radonvilliers, 
prononcé  à  l'Académie  *,  l'abbé  Maury  parie  avec 
une  véritable  sympathie  de  ce  système,  consistant  à 
apprendre  les  langues  mortes  <  par  l'usage,  comme 
on  apprend  sa  langlte  maternelle.  >  L'abbé  de  Radon- 
villiers,  dit  Maury,  enseignait  le  latin  i  sans  l'inter- 
vention d'aucun  raisonnement,  sans  l'application 
d'aucune  règle,  sans  le  développement  d'aucun  prin- 
cipe, sans  thèmes,  sans  versions  écrites,  sans  diction- 
naire, sans  rudiment,  par  le  seul  exercice  de  la  tra- 
duction verbale.  Telle  est  la  marche  aujourd'hui 
généralement  suivie  dans  toute  l'Europe,  par  les 
maîtres  et  par  les  étudiants  de  nos  langues  mo^ 
demes.  » 

Cette  façon  d'apprendre  le  latin  paraissait  aux.  par- 
tisans des  idées  nouvelles,  la  seule  pi-atiquf ,  la  seule 
vraiment  espéditive.  •  II  y  a  deux  manières  de  tra- 
duire, disait  l'abbé  Coyer,  ou  à  coup  de  dictionnaires 
et  de  rudiments,  ou  avec  le  secours  d'une  traduction 
interlînéaire  '.  >  Appuyé  sur  l'autorité  des  écrivains 
dont  nous  venons  d'exposer  les  doctrines,  il  s'empres- 
sait d'opter  pour  le  second  système.  Des  professeurs, 
des  principaux  de  collège,  l'abbé  Valart,  Vanière, 
Mathias,  publiaient  des  exercices  *  latins  accompagnés 
d'une  double  interprétation  française,  que  La  Chalo- 
tais  recommande.  Tout  le  siècle  parait  entrer  dans  la 

'Op.  cii.,t  I,  p.  59. 

*  Discoure  prononcé  le  6  mai  180T. 

3  Coyer,  op.  cit.,  p.  19i, 

^  V.  les  ouvrages  déjï  citéa. 
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7oie  ouverte  par  Bumarsais,  dont  le  génie  a  trouvé  le 
moyen  de  porter,  comme  par  un  coup  de  baguette  ma- 
gique, l'enfant  à  l'inteUigence  du  latin.  A  la  veille  de 
la  Révolution  on  nous  parle  encore  de  lui.  A  sa 
suite,  l'abbé  Wandelaincourt  *  veut  secouer,  dit-il, 
•  toutes  ces  vaines  règles  de  nos  méthodes  ordi- 
naires »,  et  l'auteur  d'un  Plan  d'éducation  nationale, 
en  1789,  s'écrie  ;  *  Point  de  préceptes,  point  de 
règles  dès  le  commencement...,  traduction  interli- 
Déaire  »,  voilà  désonnais  le  grand  secret  de  con- 
duire, de  précipiter  l'élève  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes. 

Cette  réforme  soulevait  certaines  questions  de 
d^tûl  longuement  discutées  au  xvm"  siècle.  On 
paraissait  d'accord  pour  sacrifier  la  composition 
latine  à  l'explication,  pour  laire  cette  explication  à, 
l'aide  de  traduction  française  ;  mais  dans  les  exer- 
cices mis  entre  les  mains  de  l'élève,  fallait-il  faire  la 
construction,  c'estrà-dire  lui  présenter  un  livre  où 
tous  les  mots  fussent  rangés  d'après  l'ordre  analy- 
tique suivi  dans  le  français.  Grand  problème  qui 
sépara  les  grammairiens  en  deux  camps,  et  suscita 
une  ardente  controverse  parmi  les  écrivains.  Tandis 
que  Dumarsais,  RolUn^  l'Encyclopédie  *,  La  Chalo- 
tais,  Guyton  de  Morveau,  Beauzée,  Wandelaincourt 
étaient  partisans  de  la  construction.  Le  Batteuz, 
Pluche,  Chompré,    Radonvilliers ',  .voulaient  tra- 

I  Wandelaiiicoiirt,  op.  cit. 

>  Vid.  .«pera  cit.  Pour  l'Encyclopédie  voir  l'irticle  inva-siim, 
BoUin,  op.  cit.,  liv.  Il,  ch.  ni,  dit  :  l'élève  ■•  commencera  par  la  cooe- 
traction  et  rangera  chaque  mat  à  sa  place  naturelle.  "  Wande- 
laincjart  dit  qne  la  «méthode  de  M.  Plnche  n'a  pas  eu  de  longt 
gnccËs  B  parce  qu'il  rejetait  la  construction. 

»  Opéra  cil.  RadouviJlierB,  op.  cit.,  1. 1,  p.  M,  187,  dit  :  c.  On  ae 
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autre  chaque  mot  latin  dans  l'ordre  où  il  se  pré- 
sente dans  le  texte.  «  Ce  que  nous  appelons  cons- 
truction ,  s'écriait  Chompré ,  est  réellement  une 
destruction.  >  Nous  n'avons  pas  à  nous  attarder 
ici  à  discuter  une  question  longuement  traitée  dans 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que 
dans  la  Grammaire  de  Condillac.  On  peut  affir- 
mer que  la  construction  facilite  aux  commençants 
l'étude  du  latin,  sans  prétendre  en  conclure  que  les 
langues  analytiques,  comme  le  français,  soient  plus 
logiques ,  plus  conformes  aux  opérations  de  l'esprit 
que  les  langues  à  inversion,  comme  le  grec  et  le 
latin. 

VII 


Les  hommes  condamnant  tout  exercice  de  com- 
position dans  l'étude  des  langues  anciennes  ne  pou- 
vaient vraiment  faire  grâce  aux  vers  latins. 

On  sait  avec  quel  amour,  quel  succès  la  versifica- 
tion latine  était  cultivée  dans  les  collèges  de  l'ancien 
régime.  Les  Jésuites  comptèrent  dans  leurs  rangs  une 
pléiade  de  poètes  latins  dont  la  muse  féconde  fournit 
une  ample  matière,  durant  un  siècle  et  demi,  à  toutes 


doil  paa  exiger  deg  èlâves  qu'ils  tassent  eui-mèmes  la  construction 
parce  que  s'ils  n'entendent  pas  le  sens  de  tous  les  mots,  ils  ne 
peuvent  la  fuire,  et  s'ila  entendent  le  aens  de  tous  les  moïs  il  est 
inutile  qu'ils  la  fassent.  Je  veux  bien  que  pour  les  aider  on  leur 
préseute  le  latin  dans  l'ordre  du  français,  mais  ce  faux  latin  doit 
disparaître  le  plus  tût  passible.  »  Radonvilliers  faisait  donc  tra- 
duire de  la  n: 
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les  représentations,  à  toutes  les  fêtes  publiques  '.  Il 
sufBt  de  Dominer  les  Pères  Caussin,  Petau,  Cellot, 
Brumoy,  Rapin,  Vanière,  Cossart,  Sanadon,  La  Rue, 
Desblllons ,  Lejay,  Porée  pour  rappeler  une  longue 
succession  d'œuvres  manquant  le  plus  souvent  d'ins- 
piration, mais  se  recommandant  du  moins  par  leur 
variété,  par  des  rapprochements  heureux,  des  traits 
piquants  et  une  étonnante  habileté  de  facture. 

Les  Pères  de  l'Oratoire  furent  aussi  de  merveilleux, 
versificateurs.  Fallait-il  écrire  un  drame,  louer  un 
grand  personnage,  célébrer  un  événement,  chanter 
une  victoire  sur  terre  et  sur  mer,  les  dactyles  et  les 
spondées  venaient  se  ranger  d'eux-mêmes  sous  leur 
plume  : 

Sponle  sua  numéros  carmen  veniebal  ad  aplos 
Et  quod  tentabant  dicere  versus  erat. 


*  Seanconp  de  BpcctatenrB  MVBient  à  cette  époque  le  Ulin  ; 
mais  on  Be  demande  quel  ialér£t  ceux  qui  l'iguoraieiit  et  en  par- 
ticulier les  dames  pouvaient  prendre  à  ce»  représentations  de 
tragédies  latines.  Elles  se  pressaient  néanmoins  en  foule  à  cet 
séances.  On  en  était  venu  à  distribuer  des  programmes  français 
contenant  acte  par  acte  le  canevas  de  l'oUTrage.  On  avait  intro- 
duit en  outre  des  iatermèdes  francai»,  avec  des  récits  et  des 
chants  qui  développaient  les  priacipalea  situations  du  drame. 
Malgré  ces  précautions  on  ne  pouvait  se  vanter  de  tout  com- 
prendre. Loret,  qui  ignorait  le  latin,  dit  après  un  exposé  très 
sommaire  d'une  tragédie  : 


11  dit  ailleurs  au  snjet  des  vers  latius  qu'on  avait  récités  : 
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S'agit-il  pour  un  vieux  professeur,  accablé  par 
l'âge,  de  quitter  le  collège,  c'est  en  vers  qu'il  fera  ses 
adieux  k  son  jeune  auditoire ,  invoquant  la  muse 
une  dernière  fois  pour  calmer  l'amertume  de  la  sépa- 
patioD  '. 

Les  Pères  se  montrent  très  préoccupés  des  aptitudes 
poétiques  de  leurs  élèves.  On  lit  fréquement  dans  le 
registre  de  la  maison,  au  sujet  des  jeunes  nourrissons 
des  Muses  :  Sunc  amant  Musœ.  —  Laurea  donan- 
dus  ApolUnari.  —  Melpomene  hune  placido  nascen- 
tem  lumine  vidit.  —  Qptimus  musarum  miles  (au 
sujet  d'un  élève  de  sixième).  Est-il  question  des 
notes  de  fin  d'année,  voici  un  professeur  de  quatrième, 
au  lieu  d'employer  l'idiome  vulgaire,  empruntant 
ses  expressions  à  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace, 
Un  ou  deux  vers  latins  élégamment  tournés,  ou  bien 
quelques  hémistiches,  les  :  cereus  in  vitium  flecti.,  — 
monitoribus  asper,  —  tt~uncus  et  inutile  lignum,  — 
mens  crassa  in  corpore  crasso,  viendront  caractéri- 
ser les  élèves  et  mesurer  à  chacun  la  part  d'éloge  et 
de  blâme  *. 

Les  collégiens  appliqués  dès  l'enfance,  a  teneris 
unguiculis,  au  culte  de  la  muse  latine,  dans  l'Uni- 
versité, à.  l'Oratoire,  chez  les  Jésuites,  dans  les 
maisons  tenues  par  des  congrégations  comme  par  le 
clergé  séculier  ',  arrivaient  à  atteindre  une  grande 
habileté  de  main. 

<  11  eut  dit  en  17t3  du  P.  Voisin,  préfet  des  études  au  collège  <le 
Trofes  :  ■>  Non  prœvia  oratiuncula  soluta,  ut  fieri  aolet,  eed  stricto 
csrinioe  scalasticos  allocutud  est  et  eitrema  Taledic^nlis  musœ 
manera  carissimEe  juveututi  non  redituruB  impertut.  a 

'  Voy.  Gustave  Carré,  loc.  cit. 

*  On  cultivait  la  muse  latine   dans  les  établiaaements  les  plus 
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Les  sujets  en  apparence  les  plus  réfractaires  étaient 
obligés  de  se  plier  &  la  mesure  du  vers.  Quand  OD 
parcourt  les  recueils  de  versification  restés  de  cette 
époque,  on  entend  célébrer  tour  à  tour,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  les  louanges  de  Marie  et  des 
Saints,  les  victoires  sur  terre  et  sur  mer,  la  paix 
et  la  guerre,  la  peste  de  Marseille  et  le  désastre  de 
Lisbonne,  les  vertus  mirifiques  du  tbé  et  du  café, 
l'industrie  des  abeilles,  l'innocence  du  passereau, 
l'immortalité  des  souris  blanches,  la  malignité  de  la 
fièvre  et  les  joies  du  paradis,  les  exploits  de  Turenne 
«t  les  ravages  du  vautour,  le  coloris  des  cerises  et  la 
majesté  du  paon.  Tragédie ,  comédie ,  pastorale, 
poème  amébée,  poème  héroïque,  poème  satirique, 
poème  descriptif,  poésie  badine,  élégie,  tous  les 
genres  sont  mis  &  contribution  par  d'intrépides  versi- 
ficateurs ;  c'est  le  cas  de  répéter  avec  l'historien  du 
«ollège  de  Troyes  : 

Nil  inlenlatutn  nostri  liquere  poetx  '. 


«bacnrs.  Citonx  k  titte  d'exemple  les  vers  d'an  élËve  de  rhétorique 
du  collège  d'Aacenis  .,1773)  dirigé  par  des  prêtres  séculiers  : 

Vo)  non  nita  qnibai  pBrtnntanl  gaadia  menlRm, 
Soi  tiib«rDa  telut  iquaieni  nigrantibua  umbris, 
,    ,'  P«cto»  n«  tristes  inauio  rumpile  pltiuclD  : 


Voy.  Léon  Maitre,  V Inatruction  publique  dam    iei  vilUa  H   let 
^Mmpagnes  du  comté  Nantais  avant  1789,  p.  125. 

t  Voici  quelques  st^eU  de  versiScation  traités  &u  collège  du 


104  MOYENS  POUR  APPREJJDRE  LE  LATIK 

Cette  éducation  laissait  une  forte  empreinte  sur  les 
goûts  et  les  habitudes  iittéraires  de  la  jeunesse. 
Beaucoup  d'élèves  une  fois  sortis  du  collège,  restaient 
âdèles  au  culte  de  la  muse  latine.  On  n'est  pas  peu 
étonné,  en  lisant  par  exemple  l'histoire  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  de  voir  les  étudiants 
manier  avec  la  même  dextérité  le  spondée  et  le  scalpel, 
s'adresser  les  uns  aux  autres,  à  l'occasion  du  bac- 
calauréat, de  la  licence  ou  du  doctorat,  des  com- 
pliments en  verp,  —  de  graves  professeurs,  blanchis 
dans  le  service  d'Esculape  et  dans  l'enseignement 
d'Hippocrate,  répondre  avec  une  parfaite  aisance  et 
on  grand  bonheur  d'expressions  aux  harangues  qui 
leur  sont  adressées,  se  complaire  même  dans  de  véri- 
tables tours  de  force,  se  jouer  des  difficultés  de  la 


Mans  tenu  parles  Oratorienfl.  En  17S5,  "  seleoti  hnmanigtEe  amœbeo 
carminé  dixenint,  sîtne  expetenda  fagienilave  amicilia.  •  En  1156, 
'  )a  deacription  du  treoiblemeat  de  terre  de  Lisbonne.  "  En  1758, 
pastorale  sur  les  saisone.  En  17Gn,  pour  U  quatrième,  >  cormen 
herolcum  de  caBloribua,  »  —  pour  la  cinquiÈme,  «  cartoen  elegio- 
cura  de  viao,  «  —pour  la  sixièine,  scarmea herolcum  de  indnstria 
ftTiuni  in  nidiâcaDdo.  s  —  En  1761,  en  quatrième,  pièce  de  vers, 
■  de  .pjrrotecbnia,  »  —  en  cinquième  «  de  crocodilo.  »  —  En  1762, 
vers'  «  in  raptum  pasacretn.  «  ^  En  1767,  sur  plusieurs  oiseaux 
dérorèa  par  dea  rats.  —  En  1776,  poème  sur  la  grippe,  éloge  da 
paon.  En  )77B,  éloge  dessaisons.  En  1777,  le  Père  Donat,  profes- 
seur de  rhÉtorique,  ayant  prononcé  le  panégyrique  de  la  natioa 
française,  l'abbè  Leboui^her  lui  envoya  l'acrosticbe  suivant  : 

Doctrias  fuili  blMkdD  rarincta.  lepore, 

NoilriM  Id  patriun  Muana,  re^enqne,  DauinqiiB, 
Anna,  Sdem,  ingenium,  i;enlis  dFnira  oninïi,  jatto 
Te  niinc  caonJcbrent  aiiu  st  ptoriada  plausn. 

Voir  les  documents  sur  l'ancien  collège  du  Mana  publiés  par  la 
Revue  de  l'enseignement  secondaire  (Paul  Du|M>Dt),  19  juillet  et 
J"  août  1885. 
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langue  l&tiDe  en  bâtissant  d'heureux  acrostiches  sur 
le  nom  de  leurs  correspondants  '. 

C'est  en  plein  triomphe  de  l'hexamètre,  c'est  au 
milieu  de  ce  cliquetis  de  dactyles  et  de  spondée» 
que  va  retentir  un  cri  de  guerre  sauvage  contre  les 
vers  latins.  O  cruauté  des  novateurs  allant  gaiement 
troubler  le  repos  et  déchirer  l'âme  de  tant  de  pai- 
sibles poètes,  voués  au  tranquille  métier  de  versîâca' 
teur!  L'histoire  noua  apprend  qu'en  l'année  maudite 
de  1717-1718,  le  collège  de  Troyes  prit  un  voile  de 
deuil  parce  qu'à,  la  suite  des  circonstances  dont  le 
détail  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  la  muse  latine 
avait  été  condamnée  au  silence  *.  ïlt  dire  qu'on  va 
essayer  de  la  faire  taire  sur  toute  la  surface  du  terri- 
toire! 

Les  ennemis  des  vers  latins  ne  manquaient  pas 
d'invoquer  l'autorité  de  Port-Royal,  qui  les  avait 
rendus  facultatifs.  De  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
écoliers,  disait-il  avec  Arnauld,  il  y  en  peut  avoir  deux 
ou  trois  de  qui  on  arrache  quelque  chose,  le  reste  se 
morfond  ou  se  tourmente  pour  ne  rien  faire  qui 
vaille  '.  Vainement  Rollin  avait-il  plaidé  la  cause 
des  vers  latins,  en  disant  qu'un  certain  usage  de  la 
versification  est  nécessaire  «  pour  bien  entendre  les 
poètes,  dont  on  ne  sentira  jamais  la  beauté  comme  on 
le  doit  si  par  la  composition  des  vers  on  n'a  accou- 

•  Voy,  la  savacte  et  très  curieuse  brochure  de  M.  Germain  sur 
U»  anciennes  thèses  dt  PÉeoIe  de  Médecine  de  Montpellier,  ISS6, 
in-io,  particaliÈremeot  p.  12.  17,  30,  ^9,  SO,  6I-G3. 

1  Hoc  anuo  (1717-1718)  xilucre  omniuo  Mutée  trecopitbaaufB 
Don  sine  magno  coUegii  nostri  il e trime ato. 

'  Locke  se  prononç&it  aiisai  contre  lee  vers  latins  «  de  quelque 
«orte  qa'ils  soient  »,  op.  cit.,  p.  317,  321-323. 
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tumé  son  oreille  au  nombre  et  à  l'harmonie  •  ;  vaine- 
ment les  professeurs  de  l'Université  continuaient-ils 
à  défendre  l'antique  usage  *,  on  avait  de  jour  en  jour 
plus  de  peine  à  le  maintenir.  Dans  l'Encyclopédie, 
d'Alembert  *  accusait  les  Jésuites  d'avoir  produit 
<  une  nuée  de  versificateurs  latins  >  et  «  pas  un  seul 
poète  français  qu'on  puisse  lire.  >  Pluche  s'indignait 
de  voir  les  maîtres  sacrifier  toute  une  classe  à  quelques 
élèves  ayant  plus  de  facilité,  plus  d'imagination,  et 
perdre  ainsi  le  temps  »  à  servir  trois  ou  quatre  poète- 
reaux  selon  leur  goût  »,  tandis  que  «  tout  le  reste  de 
la  troupe  languit  faute  de  nourriture  ^,  »  De  la  théorie 
on  passait  à  la  |n'atique.  l.e  principal  du  collège  de 
Langres  supprimait  carrément  les  vers  latins,  et  les 
Bénédictins  de  Sorèze  leur  signaient  à  leur  tour  un 
congé  définitif  avec  raisons  à  l'appui.  Guyton  de 
Morveau,  convaincu  que  la  prosodie  latine  est  une 
branche  de  la  grammaire,  qu'il  faut  connaître  le  mé- 
canisme des  vers  pour  en  sentir  l'agrément,  ne  veut 
pas  <  proscrire  tout  à  fait  cet  exercice,  mais  seulement 
le  borner  k  ce  qui  regarde  purerdeot  la  quantité  des 
syllabes  et  la  forme  des  vers  les  plus  usités,  comme 
les  hexamètres,  pentamètres,  Ïambes,  etc.  »  Cet  écri- 
vain renvoie  cette  étude  à  la  classe  de  troisième  où, 
dit-il,  quelques  leçons  en  ce  genre  peuvent  suffire,  si 
on  remplace  par  de  courtes  règles  en  français  le 
«  barbare  jargon  de  Despautère  et  des  autres  techni- 
ques. »  On  voit  que  Guyton  de  Morveau  *  remplaçait 

'  Voy.  Leroj  .l'abbé),  op.  cit.,  p.  19fr-203. 
'  Encyclopédie,  mot  Collège. 
'    »  Plnclie,  op.  cit.,  p.  2Î2,  223. 

*  GHjtoQ  de  Morveau,  op.  cit.,  p.  2IS,  20. 
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les  vers  latins  par  de  simples  notions  de  métrique, 
comme  le  demandait  l'abbé  Fleury  au  xvii»  siècle, 
comme  le  prescrit  le  programme  de  1880. 


VIII 

Lorsque  les  novateurs  avaient  l'occasion  de  faire 
passer  leurs  théories  dans  les  faits,  ils  ne  manquaient 
pas  de  la  saisir.  L'éducation  du  prince  de  Parme  par 
Condillac  nous  en  offre  un  bien  curieux  exemple.  Ce 
n'est  que'  tard ,  quand  son  élève  est  très  avancé  en 
français  et  dans  d'autres  sciences,  que  Condillac  l'ap- 
plique au  latin.  €  Avant  d'entreprendre,  dit-il.  l'étude 
d'une  nouvelle  langue,  il  faut  savoir  d'abord  la  sienne 
et  surtout  avoir  assez  de  connaissances  pour  n'être 
arrêté  que  par  les  mots.  >  Condillac  ne  laisse  pas  son 
«lève  perdre  son  «  temps  à  l'étude  de  la  grammaire.  • 
Il  se  garde  bien  de  charger  sa  «  mémoire  des  règles 
d'une  langue  qu'il  n'entend  pas  encore,  >  Point  ou 
peu  de  grammaire.  Explication  immédiate  avec  <  la 
méthode  de  M.  du  Marsaia.  »  Aux  yeux  de  Condillac, 
le  latin  n'est  plus  un  instrument  d'éducation,  de 
formation  des  facultés  intellectuelles.  S'il  le  fait 
apprendre  à  son  élève  c'est  simplement  pour  qu'il 
sache  une  langue  de  plus,  pour  le  préparer  à  •  sentir 
dans  une  langue  étrangèi-e  des  beautés  qu'il  commen- 
çait à  sentir  dans  la  sienne.  >  Aussi  se  contente-t-il 
de  lui  consacrer  peu  de  temps,  c  Nous  donnâmes  tous 
les  jours  quelques  vioments  au  latin,  dit-il  en  proptes 
termes,  mais  il  ne  fut  jamais  le  principal  objet  de 
nos  occupations.  »  On  le  voit,  c'était  une  révolution 
pédagogique.  Le  latin,  loin  d'être  le  pivot  autour 
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duquel  tout  gravite,  est  devenu  un  accessoire.  Et 
cependant,  grâce  à  sa  niétiiode,  Condillac  prétecd 
l'avoir  fait  apprendre  «  facilement  »  à  son  élève,  et 
avoir  fait  expliquer  au  prince  de  Parme  plus  d'au- 
teurs qu'on  n'en  voyait  dans  les  longues  années  de 
collège  '. 


CHAPITRE  VI 


Erreur  de  cette  hostilité  contre  le  latin 


I.  Importance   des  eiercicei   de   composition    dans  l'étude  du 
latin.  —  11.  Importance  de  la  traduction  pour  le  dÊveloppement 
intellectuel  de  l'élève.  —  Les  étodea  classiques ,  vrai   cours    , 
gradué  de  logique,  école  du  penseur  et  de  l'écrivain.  —  111.    , 
Supériorité  des  latina  comme  instituteurs  du  genre  bumain.         ! 

! 

Le  lecteur  peut  voir  maintenant  tous  les  change-    , 
ments  que  les  novateurs  parlaient  d'introduire  dans  ■ 
l'étude  du  latin.  C'était  une  véritable  révolution  danç 
l'enseignement  classique.  Sous  prétexte  de  conduire 
plus  rapidement  l'élève  à  la  connaissance  du  latin,  ils  I 
voulaient  le  lui  apprendre  comme  une  langue  vivante,  i 
supprimant  presque  complètement  la  grammaire,  les  j 
exercices  de  mémoire,  le  thème,  la  composition,  ne 
conservant  que  l'explication  des  auteurs,  explication 

*  Condillac  iQi  a   fait   voir   presque   tout  Horace,   Virgile   et    i 
Ovide,  des  morceaux  de  Tite-Live,  les  lettres  de  Cicéron  &  Àtlicm, 
les  petits  historiens  latins,  Céaar,  la   Vie   d'Agricola  et  les  Mcmr$ 
det  Germains.  Voy.  Condillac,  Cours  d'études,  Disconra  prélimi- 
naire  de  la  Grammaire,  édjt.  17S2,  t.  1,  p.  130-ISt. 
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facilitée  le  plus  souvent  par  des  traductions  iater- 
linéaires.  Que  faut-il  penser  de  ces  innovations  dont 
plusieurs  rencontrent  aujourd'hui  encore  tant  de 
partisans  et  de  défenseurs? 


Nous  avons  montré  plus  haut  l'erreur  où  tomhaient 
ces  écrivains,  en  assimilant  l'étude  des  langues  mortes 
à  celle  des  langues  vivantes,  en  supprimant  presque 
totalement  la  grammaire,  au  lieu  de  se  contenter  d'en 
simplifier  les  règles  et  de  les  éclairer  par  l'usage.  La 
proscription  du  thème,  de  toute  composition  latine 
n'avait  pas  de  conséquences  moins  graves  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  littéraire. 

Comme  tout  ici  est  une  affaire  de  mesure,  la  con- 
damnation absolue  d'une  méthode  ayant  pendant 
si  longtemps  servi  k  élever  les  générations  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes,  compromettait 
évidemment  pour  l'avenir  le  succès  des  études  clas- 
siques. Dire  qu'on  ne  doit  pas  abuser  des  thèmes, 
qu'il  faut  autant  que  possible,  comme  le  demandait 
RoUin  ',  les  prendre  dans  l'auteur  même  expliqué 
aux  élèves,  qu'on  peut  quelquefois  remplacer  le 
thème  écrit  par  le  thème  oral  fait  en  classe  avec  le  . 
concours  du  professeur,  qu'il  faut  donner  plus  d'im- 
portance, plus  de  temps  &  la  version  et  à  l'explication 

t  ■  Il  serait  à  souhaiter  cpie  les  thèmes  fussent  pour  l'ordinaire 
composés  sar  l'auteur  mâme  qa'an  leur  aurait  expliqué,  qui  leur 
fournirait  des  expreisioug  et  des  locutions  déjà  connues  dont  ils 
feraient  l'application  selon  les  règles  de  leur  sjrutaxe.  •  Op.  cit., 
IJT.  Il,  cb.  III- 
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des  auteurs,  rien  de  mieux  ;  mais  poser  en  principe 
la  suppression  du  thème,  c'était  porter  un  coup  mortel 
à  l'enseignement  du  latin.  Nous  avons  montré  plus 
haut  comment  les  thèmes  de  règles,  faits  dans  les 
basses  classes,  sont  pins  utiles  que  les  exercices  d'ana- 
lyse logique,  comment  chaque  construction,  chaque 
règle  grammaticale  s'éloignant  de  l'usage  de  notre 
laogm  fournit  à  l'élève  l'occasion  de  réfléchir.  Disons 
plus,  l'enfant  est  incapaUe,  sans  le  thème,  de  retenir 
une  seule  règle  de  grammaire  ;  voua  n'arriverez  même 
pas,"  j'en  appelle  à  votre  expérience  d'écolier  oo  d« 
professeur,  à  fixer  définitivement  dans  sa  mémoire 
les  conjugaisons,  les  déclinaisons.  Si  vous  ne  l'obligez 
pas"  à  employer  quelquefois  les  mots  rencontrés 
dans  l'explication  des  auteurs  et  à  se  les  rendre  ainsi 
familiers  par  un  travail  de  son  esprit,  par  un  effort 
de  sa  mémoire  '^,  comment  voulez-vous  qu'il  ait 
jamais  à.  sa  portée  cette  abondance  d'expressions  sans 
laquelle  on  ne  peut  pas  se  vanter  de  savoir  une 
langue?  N'est-ce  pas  pour  avoir  fait  assez  de  thèmes 
latins  et  pas  assez  de  thèmes  grecs,  que  nous  empor- 
tons du  collège  une  vraie  connaissance  de  la  première 
de  ces  langues  et  une  notion  trop  souvent  éphémère 
de  la  seconde? 

Quand  on  a  supprimé  le  thème  dans  les  basses 
classes,  il  serait  difficile  de  conserver  la  composition 
latine  dans  les  classes  supérieures  ;  aussi  les  réfor- 

'  Rollin,  tout  en  donnant  plus  d'importance  à  la  Tersion,  fait 
observer  que  la  composition  dee  thèmee  oblige  les  enfants  à 
<c  mettre  en  pratique  les  règles  qu'on  leur  a  souvent  expliqnfeea 
de  vive  voix  et  d'en  faire  eui-mfimef  l'applicaUon,  ce  qui  les 
grave  bien  plus  profondément  dans  leur  esprit.  Elle  leur  donne 
ion  d'employer  tous  les  mots  ei  tontes  les  phrases  qu'on 
B  fait  remarquer  dans  l'explication  des  aateora.  »  I-i.,  ibid. 


...^L.Coogk 


ERiiEUR  DE  CETTE  HOSTILITÉ  CONTRE  LE  LATIN   111 

mateurs  de  l'easeigoeaieiit  air  xvni'  siècle  traitaient^ 
ils  avec  le  plus  profond  dédain,  nous  l'avons  vu,  la 
narration,  le  discours,  les  vers  latins  et  en  général 
toute  sorte  d'amplification .  C'était  dépasser  la  mesure. 
Il  serait  évidemment  puéiil  de  vouloir  faire  des  élèves 
autant  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  mais  à  force  de  pré- 
tendre qu'on  peut  dans  l'étude  du  latin  retrancher 
tout  exercice  de  composition,  puisqu'il  s'agit  non  de 
le  parler  ou  de  l'écrire,  mais  simplement  de  le  com- 
prendre, ne  s'expose-t-on  pas  à  compromettre  même 
ce  minimum  de  connaissances  ?  Est-il  bien  sûr  qu'on 
puisse-savoir  une  langue  sans  s'exercer  quelquefois  & 
l'écrire?  Est-il  possible,  en  particulier,  de  garder 
longtemps  l'intelligence  d'une  langue  morte,  dont  la 
conversation  ne  vient  jamais  nous  rappeler  l'usage 
puisqu'on  n'a  jamais  l'occasion  de  la  parler,  si  le 
thème  dans  les  basses  classes,  si  la  composition  dans 
les  classes  supérieures,  n'ont  souvent  demandé  à 
l'esprit,  à  la  mémoire,  ce  travail  de  recherche,  cet 
effort  de  production  qui  gravent  dans  l'âme  une 
science  en  raison  même  de  la  peine  qu'il  a  fallu  se 
donner  pour  l'acquérir  ? 

D'autres  considérations  devraient  faire  hésiter  les 
novateurs  à  condamner  sans  appel  tout  exercice 
de  composition  latine.  Sans  parler  ici  du  plaisir 
^u'on  goûte  à  apprécier  en  connaisseur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  de  l'exquise  jouissance  qu'on 
éprouve  à  saisir  la  parfaite  correspondance  du  vrai 
et  du  beau  littéraire  avec  leur  expression  sensible, 
—  plaisir  et  jouissance  accordés  avec  plénitude  à 
ceux  qui  se  sont  exercés  dans  ces  langues,  —  n'y 
i-t-il  pas  un  grand  profit  pour  l'esprit  à  pénétrer  par 
l'imitation  dans  les  habitudes  de  pensée  et  de  style 
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d'écrivains  parfaits.  De  livrant  en  quelque  sorte  le 
secret  de  leur  génie  qu'à  Ceux  qui  les  interrogent  avec 
persévérance.  Et  lorsque  ces  auteurs  ont  écrit  dans 
la  langue  mère  de  la  langue  française,  comment  sup- 
primer sans  hésitation  des  exei'cices  ayant  conduit  les 
grands  écrivains  du  xvn»  siècle,  Bossuet  '  en  parti- 
culier, de  ce  style  d'abord  chargé  de  latinismes,  à 
cette  forme  achevée  où  ga  pensée  sut  trouver  une 
-expression  digne  de  son  génie? 

Il  y  aurait  ici  quelque  courage  à  défendre  ta  partie 
la  plus  attaquée,  la  plus  décriée,  alors  comme  aujour- 
d'hui de  la  composition  latine,  les  vers  latins.  Faut- 
il  ne  voir,  dans  cet  exercice  maintenu  par  Rollin, 
abandonné  par  Port-Royal  et  par  tous  les  novateurs 
du  XVIII'  siècle,  qu'une  perte  de  temps?  N'a-t-il  pas  le" 
sérieux  avantage  d'éveiller  l'imagination  de  l'élève 
tout  en  la  contenant,  d'habituer  son  oreille  au  nombre 
et  à  l'harmonie,  de  lui  faire  goûter  la  saveur  de  la 
poésie  antique,  de  faire  passer  enfin  sous  ses  yeux 
une  grande  abondance  de  mots  et  d'épithètes,  entre 
lesquels  il  doit  chosir  et  qui  avancent  d'autant  l'étude 
d'une  langue?  C'est  acheter  trop  cher  ce  résultat, 
nous  dira-t-on,  à  une  époque  où  le  temps  consacré  à 
un  tel  exercice  serait  mieux  employé  à  acquérir  des 
connaissances  plus  utiles.  Ici,  comme  en  toutes  choses. 


*  Noas  avons  cité  pins  haot  ces  paroles  de  Bossuet  :  ■  J'si  pen 
ta  de  livrei  rrançnis  et  ce  que  j'ai  appris  de  style  en  ce  sens, 
jale  UeDH  des  livres  latins  et  nn  peu  des  grecs,  n  —  On  deman 
dait  un  jour  à  Patra  où  il  avait  ai  bien  étudié  la  lanf^e  française  : 
D  DaD3  Cicéron  et  dans  Horace,  «  répondît-il.  —  On  consultait 
najour  Araanld  «nr  U  maniera  de  se  fiirmer  le  atjle  ;  ■  Lisez 
Cicéron,  dit-il.  —  Il  ne  s'agit  pai,  lui  répliqua-t-on,  d'écrire  en 
latin,  mais  eu  français.  —  En  ce  cas,  reprit  Aminld,  lisex  Cicë- 
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la  solution  de  la  difficulté  est  dans  la  juste  mesure. 
Sur  ce  point,  Sainte-Beuve  nous  semble  avoir  donné 
la  vraie  solution  lorsque,  après  avoir  rapporté  l'opi- 
nion d'Àmauld  et  de  Poi-t-Royal  sur  les  vers  latins, 
il  ajoute  :  *  Pour  moi  je  les  ai  beaucoup  aimés  ;  j'en 
ai  fait  avec  un  goût  décidé,  je  l'avoue,  et  j'ai  cru  par 
là  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de  la  muse 
antique  ;  mais,  ce  qui  est  vrai  c'est  qu'il  ne  faudrait 
pas  imposer  à  tous,  au  même  degré,  ce  qui  est  la 
vocation  et  la  curiosité  seulement  de  quelques-uns.  > 


Les  novateurs,  après  avoir  commis  l'imprudence 
de  supprimer  à  peu  près  tout  exercice  de  composition, 
venaient  encore,  en  bouleversant  l'ancien  système 
de  traduction,  d'explication  des  auteurs,  paralyser 
leur  influence  et  leur  action  sur  le  développement 
intellectuel  de  la  jeunesse. 

Voici  un  enfant  de  douze,  de  quatorze  ans  ;  il  sort 
de  l'école  primaire.  Il  s'agît  pour  lui,  de  recevoir 
l'éducation  secondaire  ;  il  s'agit  pour  les  maîtres  de 
le  cultiver,  d'amener  son  esprit,  ses  facultés  au 
développement  dont  ils  sont  susceptibles.  Comment 
conduire  à  bonne  fin  une  telle  entreprise? 

Irons-nous,  par  exemple,  appliquer  de  bonne  heure 
notre  élève  à  des  devoirs  de  composition  française  ? 
U  n'y  a  pas  grand  péril  à  lui  demander  quelques 
exercices  de  ce  genre  :  je  doute  qu'il  y  ait  grand 
profit.  Composer,  c'est  produire,  par  suite  c'est  déjà 
penser  et  créer  ;  mais  que  tirer  d'un  fonds  où  on  ,n'a , 
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rien  mis;  qu'attendre,  en  fait  d'invention,  d'un  âge  où 
l'imagination  est  à  peine  éveillée,  où,  à  part  la 
mémoire,  aucune  faculté  n'est  développée?  L'enfant, 
placé  en  face  de  son  papier,  aura  beau  se  frapper  le 
front  et  ctiercher  à  remplir  quelques  pages,  il  ne 
sortira  rien  ou  presque  rien  de  ce  cerveau  trop  mou 
encore  et  trop  vide  pour  être  fécond.  C'est  qu'il  nous 
apporte  moins  des  idées  que  la  puissance  d'en 
acquérir. 

Ah  t  si  nous  trouvions  un  point  d'appui  à  ce  jeune 
esprit,  si  nous  avions  sous  la  main  un  instrument 
■  et  comme  un  levier  d'éducation  nous  permettant 
d'éveiller  chez  l'enfant  ses  facultés  sans  les  écraser, 
de  le  pousser  en  haut  par  des  ascensions  successives 
et  de  le  soutenir  dans  chaque  élan  vers  les  sommets, 
n'aurions-nous  pas  découvert  le  meilleur  moyen  de 
cultiver  en  lui  tous  les  germes  d'une  vocation- 
supérieure  ? 

Depuis  la  Renaissance  on  avait  demandé  ce  grand 
hienfait  à  l'étude  des  langues  mortes,  en  particulier 
ans  exercices  de  traduction.  Nous  avons  entendu  les 
novateurs  du  xvni"  siècle  ne  nous  parler  à  leur  tour 
que  de  version,  d'explication  ;  mais  sous  le  prétexte 
louable  de  faciliter  le  travail  à  l'élève  ',  ils  6tent  à. 
l'explication  des  auteurs  la  plus  grande  partie  de  son 
efficacité.  La  version,  la  traduction  qu'ils  nous  van- 
tent n'est  pas  cet  exercice  où  l'élève  placé  en  face 
d'un  texte  latin  s'efforce  d'en  pénétrer  le  sens,  cherche 
dans  sa  langue  le  terme  propre  pour  rendre  mot  par 
mot,  pour  reproduire  l'énergie  de  l'expression  et  la 

<  ce  La  plupart  des  mallres  contente  «le  présider  aux  écoles 
rejettent  tout  le  travail  sur  les  élèves.  »  Guyton  de  Horreau,  op. 
cit.,  p.  313. 
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nuance  même  de  la  pensée.  Un  tel  travail  est  plus 
importftat,  plus  fécond  en  résultats  que  n'importe 
quelle  composition  française.  La  composition  oblige 
l'enfant  à  tirer  ses  idées  de  son  pauvre  fonds,  tandis 
que  la  version  le  met  de  bonne  heure  en  lutte  avec 
QD  maître  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire.  Mais  pour 
recueillir  les  fruits  d'un  pareil  exercice,  pour  éclairer 
son  esprit,  pour  échauffer  son  âme  au  foyer  d'un 
'   grand  écrivain,  il  faut  que  l'élève  s'identifie  en  quel- 
que sorte  avec  le  modèle  qu'on  lui  présente,  qq'il  le 
tourne,  qu'il  le  retourne  en  tout  sens,  qu'à  force  de 
chercher  dans  sa  langue  le  mot  qui  rend  le  mieux 
[  l'idée  de  l'auteur  antique,  il  se  pénètre,  il  slmprègne 
i  en  quelque  sorte  de  sa  pensée  et  de  son  génie. 

Épargnez  à  l'enfant  cet  effort,  mettez  lui  en  main 

I  ces  traductions  *,  quelquefois   utiles   pour  prendre 

I  rapidement  connaissance  d'un  ouvrage  ou  d'une  ht- 

j  térature ,    mais  auxquelles  on  ne  saurait  sacrifier 

!  l'usage  de  la  version,  de  l'explication  tel  que  l'ont 

eotendu  nos  pères,  dispensez-le  d'interroger  patiem- 

'  ment  tel  texte,  de  poursuivre  telle  solution  qui  se 

dérobe,  vous  aurez  réussi  peut-être  à  lui  rendre  le 

,  travail  agréable,  mais  vous  ne  lui  aurez  pas  appris 

à  travailler  seul.  Comme  les  journalistes  de  Trévoux 


'RoUiD,liT,  II, ch.  III,  portaDt  des  auteurs  grecs  traduite  par  les 

Clivée,  dit  :  «  Oa  ne  doit  JamaîB  leur  permettre  d'avoir  des  gloses 
inteiiinéaires  qui  ne  sont  propres  qa'ù  eatretenirl'espril  dans  une 
espèce  d'engonriliBsemeut,  ea  leur  présenlaDt  l'ouvrage  tout  fait, 
tl  ne  laissEiit  rien  bu  travail  ni  à  la  réflexion.  •  —  L'ambition  qu'on 
'tait  an  iviti«  liècls,  qa'oa  a  de  nos  jours  de  faire  expliquer  ant 
bières  le  plus  d'auteurs  possible  est  parfaitement  légitime,  à  cun- 
<litioa  que  le  maître  réserve  k  cAtË  de  cette  traduction  courante 
«tpar  conséquent  plus  négligée  certaines  pages  que  l'élève  aura 
inspirées  et  sur  lesquelles  on  s'arrêtera  avec  plus  de  soin. 
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le  faisaient  observer  à  Dumarsais,  trop  faciliter,  trop 
aplaair  la  carrière  des  lettres  n'est  pas  le  moyen 
d'accélérer  les  progrès,  •  parce  que  l'esprit,  naturelle- 
meiit  paresseux,  ne  trouvant  rien  qui  l'arrête  passe 
légèrement  et  sans  réflexion  sur  un  voyage  qui  lui 
coûte  si  peu.  >  Devant  sa  répugnance  native  à  vaincre 
la  difficulté,  le  seul  moyen  de  marquer  sur  l'esprit 
de  l'enfant  une  empreinte  durable  était  de  le  sou- 
mettre patiemment  à  un  effort  proportionné  à  son 
âge.  Agir  autrement  n'est-ce  pas,  comme  on  l'a  dit, 
s'amuser  à  caresser  une  âme  que  Montaigne  nous 
demande  de  forger;  n'est-ce  pas  oublier,  selon  un  mot 
de  M""  de  Staël,  «  que  l'éducation  faite  en  s'amusant 
disperse  la  pensée,  que  la  peine  en  tous  genres  est  un 
des  grands  secrets  de  la  nature,  et  que  l'esprit  de 
l'enfant  doit  s'accoutumer  aux  efforts  de  l'étude 
comme  notre  âme  à,  la  souffrance  ?  • 

Le  prétexte  mis  en  avant  pour  réduire,  pour  sup- 
primer presque  complètement  les  devoirs  écrits,  les 
exercices  de  mémoire,  la  version  et  l'explication  telles 
qu'on  les  avait  entendues  jusqu'alors,  c'est  qu'il  im- 
porta de  former  avant  tout  le  jugement  de  l'enfant,  et 
qu'on  y  arrive  d'une  manière  plus  sûre,  plus  rapide 
par  les  nouvelles  méthodes.  Il  y  avait  quelque  témé- 
rité à  venir  affirmer  que  l'ancien  système  d'études 
laissait  la  raison  inculte  et  n'apprenait  que  des  mots, 
aprèsdeux  siècles  qui  avaient  produittant  de  penseurs 
et  tant  d'écrivains.  L'éducation  classique,  telle  qu'on 
l'avait  comprisejusqu'aJors,  développe  toutes  les  facul- 
tés de  l'élève,  son  intelligence,  son  imagiiiation,  sa 
sensibilité,  sa  pénétration,  sa  mémoire,  son  goût,  son 
esprit  et  son  cœur.  Elle  l'habitue  à  réfléchir  sans 
fatigue.;  elle  est  pour  lui  un  cours  de  logique  graduée 
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formant  en  quelque  sorte  son  jugement  sans  qu'il 
s'en  doute. 

Prenez,  par  exemple,  la  traduction  telle  qu'elle  a  été 
pratiquée  jusqu'à  nos  jours.  Outre  les  habitudes 
d'ordre  et  de  netteté  que  l'élève  retirera  de  cet  exer- 
cice, n'est-il  pas  pour  lui  la  véritable  école  de  l'écri- 
vain et  du  penseur?  Traduire  c'est  comparer,  c'est 
réfléchir,  c'est  choisir;  or  est-il  possible  d'établir 
ainsi  une  compamison  entre  deux  langues,  de  discu- 
ter la  portée  des  mots,  d'écarter  l'un  pour  admettre 
celui  qui  rend  le  mieux  le  sens  de  l'auteur,  la  nuance 
ou  la  force  du  texte,  est-il  possible  de  se  livrer  long- 
temps à  un  pareil  travail,  sans  faire  acte  de  jugement, 
sans  développer  l'intelligence  par  la  nécessité  où  on 
est  de  donner  de  la  précision  et  de  la  clarté  à  ses 
idées,  sans  demander  à  la  sensibilité,  à  l'imagination 
d'apporter  comme  un  vêtement  à  la  pensée  qu'il  s'a- 
git d'exprimer,  enfin  sans  former  le  goût,  sans  éveil- 
ler le  sentiment  du  beau  par  cette  longue  intimité 
entre  un  jeune  esprit  et  un  écrivain  parfait?  N'est-ce 
pas  ce  qui  explique  pourquoi  on  trouve  souvent  dans 
des  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique,  ayant  Mt 
leur  principale  occupation  de  la  traduction  et  de  l'ex- 
plication des  auteurs,  un  art  d'écrire,  je  ne  sais  quelle 
maturité  de  pensée  et  de  style  pouvant  tout  d'abord 
paraître  au-dessus  de  leur  âge'. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  traduction  seule  n'amène 
pas  l'élève  à  produire;  en  l'habituant  à  penser,  à  réflé- 


>  RollJD,  op  cit.,  liv.  H,  ch.  III,  dit:  «Rien  ne  peul  être  plus  utile 
9UI  jeuaas  gens,  pour  leur  apprendre  les  règles  et  les  beautés  de 
1b  langue  française,  que  de  leur  faire  traduire  de  pareila  endroits 
d'aateurs.  »  On  Esit  que  Cicéron  touIuI  donner  plus  de  maturitâà 
son  génie,  en  traduisant  les  chefs- d'cBnvre  de  l'antiquité  grecque. 
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chir,  en  éveillant,  en  échauffant  comme  un  soleil  de 
printemps  toutes  les  facultés  de  son  àme,  elle  a  assez 
fait  pour  décider,  s'il  y  a  lieu,  de  sa  vocation  d'écri- 
vain. Vous  pouvez  d'ailleurs  aider  ce  travail  de  la 
traduction  par  tous  les  exercices  de  l'éducation  clas- 
sique, et  comme  vous  avez  en  main  une  littérature 
parfaite  ayant  des  modèles  pour  tous  les  âges,  qui, 
après  avoir  tenu  k  l'enfant  son  langage,  sait  élever 
le  ton  avec  l'homme,  qui  avec  ses  écrivaius,  ses 
philosophes,  ses  orateurs  peut  parcourir  en  quelque 
sorte  toute  la  gamme  des  sentiments  humains, 
parler  à.  l'imagination  comme  à  la  raison,  exciter 
l'enthousiasme,  faire  vibrer  en  un  mot  toutes  les 
cordes  de  l'âme,  —  n'est-ce  pas  avec  justice  qu'em- 
pruntant l'expression  de  Clcéron  on  désigne  d'un 
t  nom  admirable  et  admirablement  vrai,  >  a  dit 
Guizot,  du  mot  humanités,  humaniores  litterœ^  un 
enseignement  formant  manifestement  tout  l'homme. 
Un  système  d'études  €  où  les  plus  grands  écrivains 
des  plus  grands  siècles  comparaissent  devant  la  jeu- 
nesse de  nos  écoles,  et  lui  apportent  ce  qu'ils  ont 
donné  au  monde  •  » ,  n'est  donc  pas,  comme  le  procla- 
maient les  novateurs  du  xvni"  siècle,  un  vain  appren- 
tissage de  mots,  et  c'est  le  cas  de  répéter  avec  Por- 
tails que,  si  mots  il  y  a,  <  les  mots  grecs  et  latins  soDt 
gros  de  choses.  * 

Cet  ensemble  d'exercices  constituant  les  études 
classiques  donne  à  l'esprit,  qui  y  a  été  soumis  du- 
rant un  certain  nombre  d'années,  une  portée,  un 
horizon  qu'on  chercherait  vainement,  à  talents  égaux, 
chez  ceux  n'ayant  pas  reçu  la  même  formation. 

*  Paroles  de  H.  Cousin. 
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On  reconnaît  à  un  certain  pli,  à  un  certain  degré  ii 
culture  et  de  sensibilité  littéraire,  celui  qui  a  vrai- 
ment fait  ses  classes,  comme  on  distingue  à  un  cachet 
de  bonne  compagnie  l'homme  élevé  dans  un  milieu 
choisi. 

III 

Aucune  langue  n'a  été  plus  digne  de  servir  à  la 
formation  int^lectuelle  de  la  jeunesse  que  ce  latin 
tant  attaqué  au  xvni"  siècle.  Aucune  littérature  n'a 
été  aussi  véritablement  humaine,  et  par  suite  aussi 
capable  d'être  comprise  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  que  la  littérature  latine.  Il  semble  qu'il  ait 
été  donné  au  peuple  romain  de  parler  le  langage  de 
la  raison  et  du  bon  sens.  C'est  bien  l'humanité  en 
général,  c'est  bien  l'homme  universel  qui  s'exprime 
par  la  bouche  des  maîtres  du  monde,  dans  un  idiome 
d'une  gravité  et  d'une  concision  souveraine.  Ce  sont 
les  idées,  les  sentiments  constituant  le  fond  de  notre 
nature  qu'on  retrouve  dans  les  auteurs  latins,  et  il 
n'est  personne  en  lisant  leurs  œuvres  qui  n'y  entende 
comme  un  écho  de  la  raison  humaine. 

Les  Grecs  ont  plus  d'originalité,  plus  de  génie;  ils 
ont  fouillé  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  l'âjne. 
Mais  parfois  c'est  moins  l'homme  que  le  Grec,  c'est- 
à-dire  l'homme  de  tel  temps  et  de  tel  pays,  qui  vit 
dans  leurs  écrits.  A  travers  la  prodigieuse  souplesse 
de  leur  talent,  et  souvent  la  perfection  inimitable  de 
leurs  œuvres,  on  sent  aux  grâces  de  leur  style,  aux 
fascinations  de  leur  imagination  enchanteresse,  à  je 
ne  sais  quoi  de  subtil,  de  délié  et  d'exquis,  qu'on 
respire  un  air  particulier;  on  reconnaît  l'esprit  grée 
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et  l'orgueil  d'une  race  privilégiée  en  qui  l'inspiration, 
tout  en  procédant  toujours  de  la  nature,  empruntait 
au  génie  de  la  race  et  aux  circonstances  de  son  déve- 
loppement comme  un  goût  de  terroir  et  la  marque 
du  tempérament  national. 

Les  littératures  modernes  abondent  en  immortels 
chefs-d'œuvre;  mais  par  suite  des  conditioDS  com- 
plexes de  notre  civilisation,  la  plupart  des  écrivains, 
Eâème  parmi  les  illustres,  portent  l'empreinte  da 
temps  et  du  lieu  où  ils  ont  vécu.  A  ce  titre,  ils  ont 
une  infériorité  sur  les  auteurs  latins,  comme  instru- 
m^it  d'éducation,  pour  toutes  les  générations  et  tous 
les  peuples.  Shakspeare  est  trop  anglais  pour  être 
entièrement  compris  des  Français;  Molière  est  trop 
français  pour  être  entièrement  compris  des  Anglais. 
Les  auteurs  latins,  ayant  un  caractère  moins  particu- 
lier, moins  individuel,  sont  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  ils  sont  cosmopolites.  Tite-Live  et  Cicéron» 
Virgile  et  Horace,  Térence  et  César  s'adressent  au 
gem-e  humain.  Ajoutons  que  les  chefs-d'œuvre  an- 
tiques sont  axés  par  l'usage,  consacrés  par  le  temps, 
tandis  que  l'on  n'a  pas  encore  fait  accepter  les  écri> 
vains  plus  récents  appelés  à  les  remplacer.  Ici  le  choix 
serait  souvent  périlleux,  tant  les  passions  s'agitant 
d'ordinaire  dans  les  ouvrages  modernes  les  rendent 
difficiles  à  être  placés  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

Disons  aussi  que  les  latins,  étant  plus  simples  que 
les  modernes,  conviennent  mieux  aux  élèves  qui  se 
trouvent  tout  de  suite  en  quelque  sorte  de  plain  pied 
avec  eux  <.  Nul  n'a  songé  à  dire  d'eux  qu'ils  sont  des 


1  Voj.  «nr  ce  point  une  excellente  étude  de  M.  Brunelière,  La 
qutsiion  du  latin.  Reeue  de»  Dettx-Monde»,  tS  décembre  1SB5. 
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virtuoses  de  atyle.  Ils  pratiquent  d'ordinaire,  —  nous 
ne  parions  pas  ici  de  Tacite,  —  les  chemins  battus, 
la  large  voie  de  la  raison  commune  où  chacun  peut  les 
suivre.  Ils  sont  moins  élevés,  moins  profonds,  moins 
neufs,  moins  intéressants,  mais  plus  sûrs.  On  peut 
leur  confier  le  soin  de  former  des  esprits  sains  et  droits. 
Quel  plus  grand  honneur  que  de  les  prendre  ainsi  pour 
les  instituteurs  du  sens  commun  I 

Les  adversaires  du  latin  au  xvm*  siècle  oubliaient 
enfin  qu'il  s'agit  ici  de  la  langue  mère  de  la  langue 
française  ;  l'étude  de  cette  langue  mère ,  en  nous 
faisant  remonter  aux  origines,  en  nous  donnant  l'éty- 
mologie ,  la  filiation  des  mots,  en  nous  montrant  les 
transformations  que  l'usage  et  les  écrivains  ont  fait 
subir  au  texte  primitif,  nous  présente  comme  la 
tradition,  comme  la  généalogie  de  notre  langue, 
nous-  fait  pénétrer  ses  secrets  et  son  génie.  N'était-U 
pas  téméraire  de  prononcer  tout  d'un  coup  la  dé- 
chéance d'une  langue,  d'une  littérature  qui  avaient 
bercé  l'idiome  et  comme  l'intelligence  de  notre  pays 
à  travers  les  âges?  Et  à  qui  donner  la  succession  du 
latin  ?  Conviendrait-il  de  mettre  à  sa  place  les  langues 
vivantes  que  l'usage  transforme  sans  cesse  ;  l'anglais 
n'a  pas  de  grammaire,»  l'allemand  a  une  construction 
bizarre  et  enchevêtrée,  les  langues  du  midi  risque- 
raient d'affadir  et  d'énerver  notre  style.  On  ne  rompt 
pas  ainsi  sans  danger  une  tradition  séculaire.  •  Il 
faut,  a  dit  excellemment  M.  Jules  Simon,  élever  nos 
enfants  pour  notre  temps  et  notre  pays  ;  mais  il  ne 
faut  pas  séparer  notre  temps  et  notre  pays  de  la 
tradition  des  races  latines,  et  de  la  tradition  humaine. 
Dans  la  série  des  faits  historiques  et  dans  le  déve- 
loppement intellectuel  et  morai  de  l'humanité,  il  ne 
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peut  pas  et  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'abîme...  La 
morale,  comme  la  poésie  et  l'éloquence  datent  de  loin, 
et  il  sera  toujours  sage  aux  hommes  d'étudier  et 
d'admirer  ce  que  le  temps  a  respecté,  car  il  ne  res- 
pecte que  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  vrai.  Il  y  a 
donc  lieu  de  conserver  au  grec  et  au  latin  la  part  que 
nous  leur  faisons  aujourd'hui,  sauf  à  les  enseigner 
d'une  autre  façon.  >  Les  disciples  et  les  continuateurs 
de  RoUin  au  xvm»  siècle  tenaient  le  même  langage 
aux  ennemis  du  latin. 


CHAPITRE  VII 


1.  Vicissitudes  de  l'engeignement  dn  grec.  —  II.  Méthode  adoptée 
duis  l'erueigaeEpent  de  cette  langue. 


I 


Dans  la  pensée  des  novateurs,  les  réformes  propo- 
sées pour  l'enseignement  du  latin,  devaient  à  plus 
forte  raison  s'appliquer  au  grec.  On  connaît  les  des- 
tinées variables  de  cette  langue  dans  l'éducation  clas- 
sique '.  Les  maîtres  établis  par  François  I",  en  1530, 
au  Collège  royal,  furent  presque  les  seuls  chargés  de 
la  professer.  Il  y  eut  cependant  de  très  brillants  élèves. 
Ronsard  était  le  disciple  de  Dorât  et  avait  appris  le 
grec  au  collège  de  Coqueret,  en  compagnie  de  Jodelle, 

■    '  Voy.  Egger  :  De  fHeHèniime  en  France. 
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Belleau  et  du  Bellay.  Maludan  avait  été,  au  collège  de 
Boorgogne,  le  précepteur  de  ceiHenri  de  Mesme  qui, 
si  nous  en  croyons  ses  mémoires,  t  récitait  en  public 
■  deux  mille  vers  grecs,  »  savait  «  Homère  par  cœur 
d'un  bout  à  l'autre,  *  lisait  enân  t  après  dîner,  par 
forme  de  jeu,  Sophocles,  ou  Aristophanes,  ou  Ëuri- 
pides,  et  quelquefois  Démosthènes,  Cioero,  Virgi- 
lius,  Horatîus.  >  Les  deux  fils  de  Robert  Estieune 
apprirent  le  grec  avec  Esnérius ,  le  fils  atné  de 
Budé  avec  Guillaume  Main.  A.  de  Govea  fit  de 
sérieux  efforts  pour  introduire  les  lettres  grecques 
dans  le  collège  d'Aquitaine.  Ramus  mêlait  le  grec 
au  latin  dans  les  cours  du  collège  du  Mans.  Malgré 
des  exemples  éclatants  et  des  tentatives  isolées,  quoi 
qu'on  fût  dans  la  patrie  des  Budé,  des  Estienne  et  des 
Scaliger,  l'étude  du  grec  ne  fut  pas  organisée  d'une 
façon  ef^cace  et  régulière  dans  les  collèges  de  l'Uni- 
versité durant  le  xvi»  siècle.  Il  y  eut  plutôt  des  hellé- 
nistes distingués,  qu'un  véritable  système  d'enseigne- 
ment. 

Les  statuts  de  1598  donnèrent  enfin  droit  de  cité  à 
la  langue  d'Homère  et  de  Démosthène.  Ils  comprirent 
même  dans  le  programme  des  classes  un  assez  grand 
nombre  d'auteurs  '.  L'exemple  donné  par  les  Jésuites, 
dont  le  Ratio  studiorum  prescrit  l'étude  du  grec  dès 
la  sixième,  concurremment  avec  le  latin,  avait  exercé 


*  L'article  33  portait  qae  les  écoliers  ne  devaient  pas  demeurer 
■  étrangers  à  la  laogne  grecque.  »  Dans  ce  bat,  *  aprè»  avoir 
appris  les  préceptes  de  la  grammûre,  ils  apprendront,  disaient  les 
sliuts,  quetqne  chose  de  l'Iliade  ou  de  VOdyttée  d'HomÈre,  dn 
poËme  d'Hésiode  sur  les  Fraunux  et  les  jours,  des  Idylles  de 
Thëocrite  ;  en  outre,  quelques  dialogues  de  Platon,  un  certain 
nombre  de  harangues  de  DémostbËaes  et  d'isocrate,  des  bymAes 
de  Pindore  et  d'autres  morceaux  de  ce  genre.  » 
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sur  ce  point  une  heureuse  influence.  Tandis  que  l'en- 
seignement de  cette  langue  se  soutint  avec  honneur 
dans  les  collèges  des  Jésuites  durant  le  cours  du 
xvn"  siècle,  il  tomba  en  décadence  dans  l'Université  • 
à  partir  de  1650,  au  moment  où  Port-Royal  allait 
essayer  de  lui  donner  une  grande  impulsion.  Au 
commencement  du  xvin<  siècle,  Rollin  s'efforce  de 
réagir  contrela  défaveur  des  lettres  grecques.  Il  fait 
ressortir  longuement  dans  son  ouvrage  •  l'utilité  de  la 
langue  grecque  > ,  q.u'il  revendique  comme  un  héritage 
de  l'Université  de  Paris.  II  est  néanmoins  obligé  d'eu 
constater  la  décadence..  <  La  plupart  des  pères  » 
regardaient,  dit-il,  comme  >  absolument  perdu  i  le 
temps  consacré  par  leurs  enfants  à  cette  étude,  sous 
prétexte  qu'ayant  eux  aussi  appris  le  grec  dans  leur 
jeunesse,  ils  n'en  avaient  rien  retenu.  Rollin  fait 
observer  que  très  probablement  ils  n'avaient  pas 
eu  grand  chose  à  oublier,  et  il  conjure  les  maîtres  de 
4  ne  pas  céder  k  ce  torrent  qui  a  déjà  presque  tout 
entraîné  '.  •  Rollin  ne  réussit  pas  à  faire  remon- 
ter le  courant.  En  1753,  le  P.  Berthier  se  plaignait  de 
ce  siècle  i  si  ennemi  de  l'étude  de  l'antiquité  et  de 
toute  bonne  littérature.  Dans  trente  ans,  disait-il, 
personne  ne  saura  lire  le  grec.  »  Dix  années  s'écoulent, 
et  La  Chalotais  se  fait  l'écho  des  mêmes  plaintes. 
Convaincu  qu'il  n'y  a  •  de  vraie,  ni  de  solide  érudi- 
tion 1  sans  la  double  connaissance  du  grec  et  du  latin, 
il  dit  qu'il  t  serait  très  utile  de  ne  pas  abondonnçr 
comme  on  a  fait  »  la  première  de  ces  langues  *.  Vains 
désirs!  En  1768,  le  président  Rolland,  tout  en  affir- 
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mant  dans  son  Plan  d'éducation  que  l'Université 
tient  le  grec  en  grand  honneur  et  le  fait  *  marcher  " 
d'un  pas  égal  avec  la  langue  latine,  •  est  obligé  de 
constater.  •  l'ignorance  profonde  où  sont  de  la  langue 
grecque  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  fréquentent 
les  classes,  »  et  les  plaintes  que  i  l'Université  elle- 
même  fait  de  cette  faiblesse.  •  Il  voyait  une  grande 
cause  de  décadence  dans  la  liberté  laissée  aux  écoliers 
de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  ce  cours.  L'institu- 
tion des  examens  d'agrégation,  où  les  auteurs  grecs 
occupaient  une  assez  large  place,  venait  de  remédier 
en  partie  au  mal  dont  on  se  plaignait  de  toute,  part, 
en  asâurant  au  corps  professoral  certains  hommes 
maîtres  dans  la  langue  d'Homère  et  de  Démosthéne. 


II 


Au  milieu  des  vicissitudes  si  diverses  de  l'étude  du 
grec  dans  notre  pays,  cet  enseignement  'souleva  les 
mêmes  questions  que  nous  avons  vu  se  poser  au  sujet 
du  latin.  Dana  le  cours  du  xvi*  siècle,  les  brillants 
hellénistes  dont  nous  avons  cité  les  noms,  durent 
avant  tout  leurs  connaissances  à.  une  large  lecture 
des  a4iteui-s.  Les  statuts  de  1598,  en  exigeant  de  l'élève 
trois  morceaux  de  prose  grecgue  ou  latine  par  semaine, 
prouvent  l'importance  attachée  déjà  à  l'exercice  du 
thème.  L'Université  suivaiticirexempledes  Jésuites. 
Pour  le  grec  comme  pour  le  latin,  le:  meilleur  moyen 
d'arriverà  la  connaissance  de  la  langue  parut  être 
l'étude  de  la  grammaire,  éclairée  d'abord  par  l'exer- 
cice du  thème  et  de  la  version,  plus  tard  par  l'expli- 
cation des  auteurs  et  des  compositions  en  prose  ou  eu- 
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vers.  La  grammaire  généralement  adoptée  au  xvn* 
et  au  xvm*  siècle  était  celle  de  N.  Clénard,  publiée 
en  1636,  revue,  augmentée  par  Yossius,  dans  une 
édition  doQuée  en  1655,  et  plus  tard  pai'  P.  B.  Méri- 
gon  '.  Citons  parmi  les  dictionnaires,  celui  de 
H.  Estienne,  celui  de  Robert  Constantin,  ie  Lewicon 
grœco-îattnum  de  Scapula,  le  Cadmtis  grœco-pfienix 
iftr  Bhrtiniin 

Port-Royrf  s'oasa^  de  simplifier  l'étude  du  grec 
comme  celle  du  latin.  Lanealât,  qui  put  profiter  des 
travaux  de  Clénard,  de  Bamos,  Âa  Sanctàus.  de 
Vossius,  rédigea  sa  Méthode  grecque  (165S)  en  fran- 
çais ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  la  faire  accepter  pu 
l'Université  où  Clénard  fut  remplacé  par  Furgault, 
Lancelot,  préoccupé  comme  Coménius  de  •  soulager 
la  mémoire  >  des  enfants,  publia  le  Jardin  des 
racines  grecques  (1657),  dansle  but  de  faire  apprendre 
beaucoup  de  mots  à  l'aide  d^  vers  français.  Le  livre 
de  Lancelot,  qui  avait  eu  des  prédécesseurs  *,  était 
mauvais  au  point  de  vue  étymologique.  Le  travail 
publié  par  le  P.  Labbe  '  sur  le  môme  sujet,  avait  bien 
mieux  pénétré  le  génie  de  la  langue  grecque.  L'ou- 
vrage de  Lancelot  n'en  devait  pas  moins  rester  entre 
les  mains  des  élèves  pendant  deux  cents  ans.  Ces 
dlfTérentes  publications  montrent  les  efforts  tentés  de 
divers  côtés  pour  ranimer  et  faciliter  l'étude  delà 
langue  grecque. 

■  En  remontant  plus  haut  dans  le  passé,  on  trotive  les  grtm- 
mairea  de  E.  Cbrjsoloros,  E.  Moschopoulos,  Th.  Gaza,  Démélrins 
Cholcondyle,  Coastaatia  LtscarU,  G.  Budé. 

'  Lancelot  avait  profilé  da  PrimogenUr  voees  linguœ  grmex,  publié 
en  1600,  par  Scapula,  l'abbréTÎateur  du  Thésaurus  de  H.  EsUenne. 

*  L'abbe  :  Tirocinium  tingua  grxcK,  prânoqenùu  vows,  nvt 
rattieti  compUxum. 
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L'exemple  de  Port-Royal,  plus  favorable  à  l'expli- 
cation qu'à  la  composition  dans  l'enseignement  de» 
langues  anciennes,  ne  semble  pas  avoir  été  générale- 
ment imité.  Le  P.  Lamy  se  plaint,  dans  ses  entretiens^ 
de  l'importance  donnée  au  tbème  aux  dépens  do 
la  version  '.  EoUin,  ici  comme  eu  tout  le  zeste,  a 
fonuolé  de»  préceptes  trës  sages  ;  il  fait  observer  que, 
l'usagedu  grec  •  étant  maintenant  réduit  à  l'intelli- 
gence des  auteurs,  »  sans  qu'on  ait  presque  jamais 
besoin  de  le  parler  ou  de  l'écrire,  on  doit  se  borner  à 

•  appliquer  les  jeunes  gens  à  la  traduction...  La  cou- 
tume qui  s'était  introduite  dans  les  collèges,  ajoute-t- 
il,  de  faire  consister  toute  cette  étude  dans  la  com- 
position des  thèmes  grecs,  avait  donné  lieu  sans 
doute  au  dégoût  et  à  l'aversion  presque  générale 
pour  le  grec  qui  y  régnait  autrefois.  >  Fidèle  à  ces 
principes,  Rollin  ne  fait  commencer  les  thèmes  grecs 
qu'en  troisième.  Il  simplifie  la  grammaire  qu'il  veut 

•  courte,  nette,  française  »  pour  les  commençants, 
renvoyant  les  difficultés  de  la  langue  à  •  un  âge  plus 
avancé.  •  On  ne  saurait  trop  insister,  dit-il  avec  soq 
expérience  consommée,  •  sur  les  principes,  sur  les  dé- 
clinaisons et  sur  les  conjugaisons.  Il  faut  que  les 
enfants  soient  rompus  par  l'usage  sur  la  formation, 
des  temps,  qu'ils  les  récitent  tantôt  de  suite,  tantôt  en 
rétrogradant.  >  Rollin  pense  qu'avec  cette  méthode  il 
suffit  de  consacrer  au  grec  une  demi-heure  par  jour 
en  sixième  et  en  cinquième,  une  heure  dans  les 


>  <■  J'admire,  disait  le  P.  Lamj,  la  conduite  d'une  grande 
partie  des  proteeseura  qui  ne  font  expliquer  à  leurs  écolierd 
qu'une  ligne  ou  deux  de  grec  et  leur  Tont  composer  des  page» 
entières,  quoiqu'ils  sacbent  qn'il  est  obsotument  nécessaire  de 
comprendre  le  grec  et  qu'il  est  inutile  de  l'écrire.  ■ 
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classes  suivantes,  pour  commuDiquer  aux  élèves  une 
connaissance  suffisante  de  cette  langue. 
Les  conseils  de  Rollin  lut  étaient  dictés  par  un 
^esprit  de  progrès,  également  éloigné  de  la  routine  et 
des  innovations  téméraires.  Le  xvni'  siècie,  dans  son 
mouvement  de  réaction  contre  le  passé,  ne  pouvait 
accepter  ces  sages  tempéraments.  Préoccupé  de  l'idée 
d'apprendre  les  langues  mortes  •  par  l'usage,-  »  nous 
l'entendons  parler  de  supprimer,  non  seulement  tout 
thème,  tout  exercice  de  composition,  mais  même  toute 
grammaire.  Il  s'agit  de  jeter  immédiatement  l'élève 
dans  la  (  version  du  grec  en  français  '.  >  Pour  lui 
faciliter  cet  exercice,  on  lui  metimmédiatement  entre 
les  mains  les  traductions  interlinéaires  si  sévèrement 
condamnées  par  Rollin.  Rollin  voulait  commencer  le 
grec  dès  la  sixième,  11  pensait,  avec  La  Bruyère,  que 
renvoyer  à  plus  tard  ce  genre  d'études,  c'est  <  consu- 
mer à  la  recherche  des  langues  le  même  temps  qui  est 
consacré  à  l'usage  qu'on  doit  en  faire  *.  •  Mais  le 
xvni*  siècle  obéissait  à  d'autres  préoccupations. 
Locke  avait  déjà  recommandé  de  retarder  14  plus 
possible  l'enseignement  du  grec,  dans  le  dessein  de 
ne  l'apprendre  qu'aux  élèves  attirés  par  goût  vers  ces 
études.  Pluche  '  conseillait  de  le  commencer  seulement 
en  quatrième,  a&n,  disait-il,  d'écarter  la  confusion  où 
tombent  les  élèves  appliqués  au  grec  et  au  latin. 
Guyton  de  Morveau  consentait  à  accepter  la  date  de 
Rollin,  pourvu  que  les  premières  années  fussent 
occupées  à  apprendre  les  éléments  de  cette  langue. 

'  Guyton  de  Morveau  ;  Mémoire  sur  l'éduratiori  publique,  p.  ISl- 
1S9,  traite  loDgaeiuent  la  question  de  l'enseigaement  du  grec. 
»  La  Bruyère  :  Caractères  :  De  quelques  usaget. 
'  Plucte  :  Mécanique  des  languei,  liv.  11,  p.  188. 
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L'inipressioD  qui  se  dégage  des  ouvrages  d'éducation 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  c'est  que  pour  le  grec  plus 
eocore  que  pour  le  latin,  il  s'agissait  d'aller  vite  et 
d'arriver  rapidement  au  but  au  risque  de  le  manquer. 
Sur  certains  points  les  novateura  indiquaient  sans 
doute  des  réformes  utiles.  Ils  condamnaient  avec  rai- 
son l'habitude,  encore  générale,  de  traduire  les  auteurs 
grecs  en  latin,  au  lieu  de  les  expliquer  directement 
en  français  '.  Ils  pensaient  que  pour  apprendre  les 
mots  grecs,  il  valait  mieux  recourir  à  la  lecture  des 
textes  qu'aux Vacfnes  grecques  de  Lancelot  *. 

Ce  progrès  dans  les  idées  ne  devait  pas  compenser 
l'espèce  de  défaveur  frappant  l'enseignement  des 
langues  ntoites,  en  présence  de  l'engouement  toujours 
croissant  pour  de  nouvelles  études.  Vainement,  à 
mesure  que  nous  approchons  de  la  Révolution,  diverses 

<  ■  Jusqu'ici,  dit  Guj^n  de  Horveaa  (ibid.,  p.  IST),  on  les  a 
«ipliqués  en  Utia.  <■  —  Hollia(loc.  cit.)  oe  eondamue pas  absolu-- 
aent  cet  ueoge  :  t>  La  coutume  de  faire  rendre  le  grec  ea  tatin 
~~t  pour  mot  peut  avoir,   dit-il,  sou   utilitâ,  du  moina  dans  les 


*  Rolliu  (loc.  cit.)  était  favorable  k  Lancelot.  •  Comme,  disait-il, 
la  difficulté  de  la  langue  grecque  consiste  principalement  dans  la 
graDde  muUitade  des  mots  qu'elle  renferme....,  c'eet  une  fort 
bonne  méthode  de  faire  apprendre  les  racines  grecques  mises  en 
«ers  français  fil  de  les  leur  faire  citer  k  chaque  mot  qu'ils  voient.  ■ 
Rollia  voulait  également  que,  chemin  faisant,  on  moalrM  ani 
élèves  a  les  étjmologies  des  mots  latins  et  des  motï<  français 
<lérïïés  du  grec,  n  Les  racÎTiea  de  Lancelot  ne  pouvaient  pas  être 
ici  d'un  grand  secours.  ~  Gujton  de  Morveau  (op.  cit.,  p,  1S3, 154) 
est  défavorable  à  Lancelot  :  il  dit  que  la  lecture  des  auteurs  est 
un  meilleur  moyen  d'arriver  au  but  que  d'employer  o  des  vers  tech- 
niques, toujours  froids,  toujours  rebutants  et  très  difficiles  à  rete- 
nir, soit  pour  la  contrainte  qu'ils  respirent  et  les  construcliona 
forcées,  soit  parcs  que  ce  ne  sont  que  des  mots  comparés  avec 
des  mots  isolés  de  tout  sens,  de  toute  idée  qui  puisse  fixer  l'at- 
teation  et  en  conserver  l'impression  dans  la  mémoire.  • 
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publications,  comme  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  YHistoire  de  l'art^  de 
Winkelmann,  traduit  en  français,  en  1764  ;  le  Voyage 
en  Gi'èce,  de  Choiseul-Gouffier,  et  surtout  le  Voyage 
du  jeune  Anacharsis,  par  Barthélémy,  portent-elles 
l'attention  de  la  nation  vers  les  institutions  de  l'an- 
cienne Grèce.  On  pouvait  se  montrer  curieux  de  la 
civilisation  grecque  sans  s'astreindre  à  apprendre  le 
grec.  Nous  avons  vu  les  novateurs  parler  de  rogner 
sur  le  latin  le  temps  nécessaire  à  tant  de  sciences 
nouvelles.  Là  où  la  situation  du  latin  était  si  menacée, 
le  grec  devait  avoir  encore  plus  de  difficulté  à  défendre 
la  sienne.  Cependant,  si  le  grec  est  absent  de  quelques 
programmes  des  collèges  fondés  ou  réorganisés  durant 
les  vingt  ans  qui  précèdent  la  Révolution,  la  plupart 
en  font  mention  '. 


»  En  1789,  DauDov  /.Journal  encyclopédique,  t.  VII,  p.  282,  2831 
comprend  le  grec  dans  le  programnte  des  collèges  et  vent  mSme 
quelques  théme«.  —  H.  Germain  {La  Faculté  des  arts  de  Mrmi- 
peliier,  p.  6i-6S),  constate  l'abeenca  du  grec  daaa  le  progroniDie 
d'étodes  du  collège  de  Montpellier  es  HSB. 


LIVRE  II 
LE  FRANÇAIS.  -  LES  LANGUES  VIVANTES 


CHAPITRE    PREMIER 


Enseignement  dn  Français 


I.  Expannoii  et  popularité  croiuante  du  frangais  à  travers  les 
■iècles.  —  Sa  Buprémalia  an  ivu*  et  «n  ivni"  liicle.  — 
H.  ~>  Longues  plaintes  qu'il  ne  aoit  pu  eoBeigné  dan»  les 
collègea.  —  111.  Grammaires  françaises.  —  IV.  Préceptes  de  rbé- 
.  toriqae.  —  V.  Leetnre  des  auteurs.  —  VI.  Eiercices  de  compo- 
sition. —  VII.  La  rhâtoriqM  plftcée  apris  la  classe  de 
pbitosopliie. 

Les  réformateurs,  que  nous  avons  vus  se  plaindre 
avec  le  plus  d'amertume  de  la  prépondérance  du  latin 
dans  les  collèges,  menaient  la  campagne  au  nom  du 
français  appelé  à  prendre  enfin  dans  l'enseignement 
secondaire  une  place  digne  de  lui  '. 

<  D'Alembert  (Encyclopédie  ;  mot  CoUigt),  aprè«  avoir  dit 
•  qu'on  devrait  te  borner  à  entendre  >  les  langues  mortes  et 
mener  rapidement  l'étude  du  Uttu  et  dn  grec,  ajoute  :  >  Ce  tempe 
serait  bien  m ieui  employé  &  apprendre  par  principes  sa  propre 
tangue  qu'on  ignore  toujours  an  sortir  dn  collège  et  qn'on  ignore 
an  point  de  la  parier  tris  mal.  > 
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Déjà  au  Moyen  Age,  la  langue  française,  lentement 
formée  par  un  travail  de  dix  siècles,  était  très  répandue 
à  l'étranger.  Portée  par  ses  poésies  héroïques  et  che- 
valeresques, elle  avait  fait  le  tour  de  l'Europe  avec 
les  Chansons  de  geste  et  pénétré  jusqu'en  Orient 
avec  les  Croisés.  En  Angleterre,  où  l'avait  implantée 
la  conquête  Normande,  nous  la  voyons  parlée  par  la 
cour,  la  noblesse  et  les  tribunaux,  jusqu'au  milieu 
du  xiV  siècle.  La  Hongrie,  te  Portugal,  les  Deux- 
Siciles,  la  Pologne,  Constantinople,  la  connaissent. 
Frédéric  II  d'Allemagne  et  sa  cour  s'exercent  à  la 
poésie  française.  Le  maître  du  Dante,  Brunetto  Latini, 
proclame  le  français  •  la  parleure  la  plus  délitable 
et  la  plus  commune  à  tous  les  gens.  >  Il  est  de  mode  à 
cette  époque,  en  Italie,  d'écrire  et  de  parler  en  français, 
au  point  qu'un  moine  italien,  Benvenuto  de  Iniola. 
ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  à  la  an  du  xiV  siècle  : 
I  Je  m'étonne  et  je  m'indigne  quand  je  vois  toute  la 
noblesse  italienne  s'efforcer  de  copier  les  mœurs  et 
les  usages  de  la  France,  dédaigner  notre  langue  pour  | 
celle  des  Français  et  n'admirer  que  leurs  livres.  »  Le 
xvu'  et  le  XYin"  siècle,  dans  leur  mépris  pour  le 
français  du  Moyen  Age,  ignoraient  que  cette  langue, 
à  leurs  yeux  si  barbare,  avait  fait  le  tour  du  monde. 

Si  nous  nous  transportons  au  xvi*  siècle,  nous  retrou- 
vons la  langue  française  plus  répandue  qu'aucune 
autre  langue  vivante.  Des  documents  précis  ■  nous  la 

'  Petetier  {Dialogue  de  l'ortograpke  t  prononciaeion  fnmçoètt. 
1549),  dit  :  "  On  »ét  qu'au  pals  d'Artoès  et  de  Flandre  ii  liéoet 
tousjoarB  t'nsance  de  la  langue  é  i  plédent  leurs  causes,  é  1  font 
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montrent  parlée  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Charles-Quint  la  qualifie  de  langue  d'État. 
Henri  Estienne  écrit  sur  la  Précellence  du  tangage 


leurs  écritures  é  procédures  ao  fraoçoès.An  Angleterre,  aumoina 
entre  les  princes  é  au  leurs  coups,  iz  parlet  françoèa  an  tons 
leurs  propos.  An  Espagne,  on  i  parle  ordineremant  Françoés  es 
liens  les  plu»  célèbres...  An  la  court  de  l'ampereor...  on  d'ubr 
pour  le  plus,  d'autre  langage  que  Frauçoàs.  Que  diré-je  do  l'Italie, 
où  la  langue  françoèse  et  toute  commune  7...  " 

Dans  le  mEme  temps,  Pillot  écrit  à  Wolfgang.  comte  palatin  du 
Rhin,  duc  de  Bavière  ;  •  On  ne  rencontre  aujourd'hui,  non  spu- 
lement  en  Allemagne,  mais  encore  dans  toute  l'Euiope,  que  très 
peu  d'hommes  qui  ne  veuillent  pas  que  leurs  enfants  appren- 
aent  le  frangais.  Ceux  qui  sont  nobles  comprennent  que  rien 
n'est  pins  nlile  ponr  accroître  la  considération,  ceux  qui  ont 
quelque  fortune  y  voient  un  moyen  d'arriver  aux  honneui's,  ceux 
qui  sont  pauvres  pensent  augmenter  par  là  leur  avoir.  » 

En  1591,  le  Oamand  Hallema  dit  en  tête  de  son  dictionnaire 
Uamand-français,  dans  l'épltre  dédicatoire  anx  magistrats  de 
Harlem  (A  3  V")  : 

■  Il  ;  a  esté  tousjonrs  trois  langues  souveraines,  la  juifve  ou 
hébrieue,  puis  ta  grecque  et  la  romaine  ou  latine,  dont  nous  ne 
disons  rien  k  présent  fors  que  d'icelles  sont  dérivez  toutes  les 
autres,  et  mesmement  la  très  noble  et  très  parfaite  langue  Fran- 
i^lse,  laquelle,  dis-je,  après  les  trois  susdites  (maugré  que  m'en 
sçanra  l'italienne],  règne  et  s'use  pour  la  plus  commune,  la  plus 
facile,  voire  la  plus  accomplie  de  toutes  antres  en  la  chré- 
tienté.... Que  si  nous  en  voulons  juger  sans  passion,  il  nous 
tandra  confesser  que  tous  les  Flamengs,  avec  leurs  seize  provinces 
Dommëez  le  Pays  ba?,  s'en  servent  quasi  comme  les  Valons  et 
François  mesmes,  es  marchez,  es  foires,  i^s  cours,  les  paysans  en 
assez  grand  nombre,  les  citoyens  et  les  marchands  pour  la 
pinspart,  les  gentils-hommes  :  hrief,  les  parlements  et  secré- 
tairies,  le  clergé  avec  les  étudîens.  Quelqu'vns  en  Canarie,  aucuns 
en  Perse,  et  en  Afrique,  comme  à  Tripoli,  Alger  et  à  Faiz  l'vsur- 
pent  par  ouy  dire.  Puis  grande  partie  d'Aleoiaigne,  du  pays  de 
Levant,  de  Mascovie,  de  Pologne,  d'Angleterre  et  d'Ecosse  vsent 
de  ladite  langue.  Le  mesme  se  fait  en  Italie  en  maints  endroicts, 
mesmement  en  Insobria,  Piedmont  et  Lombardia,  sans  que  je  di 
de  la  Turquie  et  d'Egypte,  comme  à  Caffa,  h  Pera,  à  Tripoli 
Asiatique,  t  Aleppo  et  &  Alcaire  ou  Alexandrie.  Combien  des 
auteurs  et  genta  doctes  sont  en  France  qui  illustrent  leur  langue 
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français  ',  et  pour  justifier  cette  précellence,  pour 
€  illustrer  »  notre  idiome,  pour  le  rendre  digne  de 
rivaliser  avec  la  langue  d'Homère  et  de  Virgile,  les 
poètes  de  la  Pléiade,  rangés  autour  de  Ronsard,  s'effor- 
cent d'imiter  les  anciens,  et  de  transporter  dans  notre 
langue  toute  la  majesté,  toute  l'inspiration,  toutes 
les  formes  des  antiques  chefs-d'œuvre.  Joachim  du 
Bellay,  dans  sa  Défense  et  illustration  de  la  langue 
française  *,  trace  hardiment  le  code  de  ses  nouvelles 


Le  XVI*  siècle  applaudit  avec  enthousiasme  à  cette 
généreuse  entreprise  '.  Mais  ce  qui  fait  sa  gloire  c'est 
moins  les  productions  de  la  Pléiade  que  les  écrits  de 
tant  d'auteui-s  pleins  de  sève  et  de  verve  gauloise, 
dont  la  composition  est  souvent  défectueuse,  mais 
qui  n'en  montrent  pas  moins  toutes  les  ressources  de 
l'idiome  national.  L'âge  suivant  ayant  reçu  les 
exemples  et  les  leçons  de  Malherbe,  ayant  fait  sa 
rhétorique  avec  Balzac,  voit  enfin  se  succéder  les 
chefs-d'œuvre  qui  doivent  immortaliser  notre  langue. 
L'Académie  française  est  fondée  en  1635.  L'année  1637 

en  cam posant  choses  de  diverses  scjeaces  et  de  grande  iDiporUnce  ! 
Combien  ;  en  a  il  qui  traasfereat  pliiaîeursauûieiira  grecs  et  latins 
de  jour  à  autre  I  De  sorte  que  Thucidide,  DemoeUiËnc,  Platon, 
Aristote,  CicéroD,  Plutarqae,  Lîve,  Plioe,  Xénopboa,  mille  autres 
parlent  fraoçoys  par  l'aide  des  interprâtes  françoya.  Combien 
Aas  histoires  y  a  il  dont  on  ne  void  rien  qu'en  franjoisî  Si  les 
alemang  et  autres  nations  ont  quelque  chose  des  langues,  ils  en 
ont  grande  partie  des  Italiens,  aina  plus  grande  des  François  mes- 
mement  de  leurs  chroniques  et  histoires,  n 

i  1519,  in-S". 

*  En  1949. 

■  Cependant  Montaigne  qui  a  écrit  :  »  Je  vouldioia  premiÈre- 
ment  bien  sçavoir  ma  langae,  »  a  dit  d'elle  aillears,  comme  s'il 
doutait  de  ses  destinées  :  u  Si  tous  allez  tendu,  tous  sintex 
souvent  qu'elle  languit  sous  vous  et  fléchiL  ■ 
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voit  paraître  le  Discours  sur  la  méthode.  En  1636, 
Corneille  met  au  jour  le  Cid  suivi  à  de  courts  inter- 
valles par  Horace,  Cinna,  Polyeucte.  Aussi,  dès  1647, 
Vaugelas  pourra  dire  dans  ses  Se?narques  sur  la 
langue  française  :  <  Il  n'y  a  jamais  eu  de  langue  où 
l'on  ait  écrit  plus  purement  et  plus  nettement  que  la 
nôtre,  qui  soit  plus  ennemie  des  équivoques  et  de 
toute  sorte  d'obscurités,  plus  grave  et  plus  douce 
tout  ensemble,  plus  propre  pour  toute  sorte  de  styles, 
plus  chaste  en  ses  locutions,  plus  judicieuse  en  ses 
âgures,  qui  aime  plus  l'élégance  et  l'ornement,  mais 
qui  craigne  plus  raffectation.  Il  n'y  en  a  point  qui 
observe  plus  le  nombre  et  la  cadence  dans  ses  périodes, 
en  quoi-  consiste  la  véritable  marque  de  la  perfection 
des  langues.  »  Pascal,  qui  publiera^  ses  Provinciales 
en  1657,  Bossuet,  tous  les  grands  prosateurs,  tous  les 
giunds  poètes  qui  vont  se  succéder  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  se  chargeront  de  justifier  ce  panégyrique. 
L'éclat  jeté  par  notre  littérature  au  xvii»  siècle,  en 
marquant  définitivement  la  prise  de  possession  de 
l'idiome  national,  avait  par  là  même  réduit  et  presque 
supprimé  l'usage  des  langues  anciennes  ;  elles  pas- 
saient définitivement  au  rang  de  langues  mortes.  Â 
mesure  que  le  latin  bat  en  retraite,  le  français  occupe 
une  à  une  toutes  les  positions  abandonnées.  Le 
xvï"  siècle  a  achevé  d'introduire  notre  langue  dans  la 
procédure  judiciaire  '.  Le  xvii",  en  multipliant  coup 

>  On  sait  qne  PtadçoIs  I",  consommant  une  révolotion  déjà 
«ommeDcée  par  Charles  VIII  (ord.  de  USD),  et  par  Louia  XII 
(ord.  de  1S13,  art.  47),  avait  pur  eou  ordonuaoce  de  Villere< 
Colterete  (art.  li),  en  1539,  déSnilivemeut  introduit  la  langue 
fntnçaise  dans  la  procédure  judiciaire.  L'ordonnance  de  19BS 
<art.  351,  acheva  de  clieesier  le  latin  qui  dut  aneai  diaparattre  dei 
tribuDaux  ecclésiastiques  de  par  l'ordonnance  de  1629  (art.  7).  Il 
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sur  coup,  tant  d'immortels  chefs-d'œuvre,  lui  décerne 
une  suprématie  universelle.  Elle  rayonne  au  dehors 
par  l'éclat  de  notre  littérature,  par  les  splendeurs  de 
notre  civilisation,  par  les  triomphes  de  nos  armes. 
Cest  en  quelque  sorte  un  lieu  commun,  au  xvii"  et  au 
xvni«  siècle,  de  célébrer  la  popularité  et  la  prépon- 
dérance du  français  à  l'étranger  ^  Bossuet  afârme 
dans  son  discours  à  l'Académie  «  qu'on  peut,  en 

était  tnmps  da  donner  place  k  la  langue  nationale.  Malherbe 
venait  de  tnoorlr;  Corneille  faiBait  eea  débuts  danx  Mélile  ;  l'Aca- 
démie française  allait  être  fondée. 

*  Le  P.  Bonboarê  affirmait  en  IGTI  {Entretien  d'ArUle  et 
d'Eugène),  que  k  langue  française  était  devenue  universelle,  que 
depuis  que  le  schah  de  Perse  a  concla  un  traité  avec  les  ambas- 
eadeurs  de  Dolre  «  iacomparable  monarque...  les  Perses  étudient 
le  français  avec  une  ardeur  incroyable,  n  —  De  la  Touche  {L'art 
de  bien  parler  français,  1666),  dit  que  la  langue  frani^aise  n  est 
généralement  préférée  à  tontes  les  autres  de  l'Europe,  et  que  les 
étrangers  de  qualité,  jusqu'aux  princes  souverains  mêmes, 
croiriùent  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  leur  éducalion  s'ils 
ne  la  parlaient  purement  et  avec  facilité.  «  —  Buffier  (Gyammatre 
française,  1709),  s'exprime  ainsi  :  "  On  cait  que  dans  toute 
l'Europe  et  presque  dans  toutes  les  parties  du  monde,  les 
honnêtes  gens  montrent  une  extrême  paasiao  pour  apprendre  le 
français,  n  —  Restant  (Principes  généraux  et  raisonnéx  de  la  gram- 
maire française,  1730),  afSrme  que  «  la  langue  française  par  sa 
beauté,  est  devenue  la  langue  de  presque  toutes  les  cours  de 
l'Europe  "  et  que  «  les  étrangers  en  foui  tant  de  cas,  qu'ils 
n'épargnent  ni  dépenses,  ni  voyages,  pour  en  «voir  une  parfaite 
connaissance.  «  —  Cette  universalité  de  la  langue  française  était  si 
reconnue,  qu'eu  i 783,  l'Académie  de  Berlin  ..mit  au  concours  le» 
trois  questions  suivantes  :  «  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue 
française  universelle  7  —  Pourquoi  raérite-t-eUe  celte  prérogative  ? 
—  Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve?  '  Rivarol  qui  remporta  le 
prix  fait  observer  qu'i  cette  époque  "  l'universalité  de  la  langue 
française  est  moins  vraie  pour  l'Espagne  et  pour  l'Italie  que  pour 
le  reste  de  l'Europe.  «  Déjà  S  la  fin  du  lv[["  siÈcle,  le  32  octobre 
1697,  l'abbé  de  Chanterac  écrivait  à  l'abbé  de  Langeron  (Corres- 
pondance de  Fénelon  sur  les  affaires  du  quiétisme)  ;  u  Tous  nos 
examinateurs  sont  italiens  ou  espagnols...  et  n'entendent  point  le 
français.  > 
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parlant  français,  joindre  la  délicatesse  et  la  pureté 
aUique  à  la  majesté  romaine...,  que  la  justesse  est 
devenue  le  partage  de  notre  langue,  gui  ne  peut  plus, 
rïen  endurer  ni  d'adfecté,  ni  de  bas  ;  si  bien  qu'étant 
sortie  des  jeux  de  l'enfance  et  de  l'ardeur  d'une  . 
jeunesse  emportée,  formée  par  l'expérience  et  réglée 
parle  bon  sens,  elle  semble  avoir  atteint  la  perfection 
qui  donne  la  consistance.  *  On  entend  partout  les 
mêmes  échos.  <  Notre  langue,  devenue  plus  aimable 
à  mesure  qu'elle  devenait  plus  pure,  disait  à  son  tour 
MassiUon  dans  son  discours  à  l'Académie,  nous  récon- 
cilia avec  toute  l'Europe  dans  le  temps  même  que 
nos  victoires  l'armaient  contre  nous.  Un  Français  ne 
se  trouvait  étranger  nulle  part  ;  son  langage  était  le 
langage  de  toutes  les  cours  et  nos  ennemis,  ne  pouvant 
vaincre  comme  nous,  voulaient  du  moins  parler 
«omme  nous.  > 


II 


Au  moment  où  toutes  les  bouches  célèbrent  l'expan- 
sion rapide,  l'universalité  de  la  langue  française,  nous 
entendons  les  auteurs  mêmes  qui  chantent  ses  louan- 
ges se  plaindre  amèrement  que  cette  langue,  véritable- 
ment tiiomphante  au  dedans  et  au  dehors,  ne  soit 
point  enseignée  dans  les  collèges. 

Il  semble  néanmoins,  à  lire  KoUin,  que  tous  les 
éducateurs  ne  méritaient  point  un  tel  reproche. 
RoUin  veut  l'étude  du  français  par  principes  '.  Après 

<  u  II  7  s  pen  de  personDes,  dit  Rollin,  parlaot  la  langue 
trsnçaise,  qni  la  sacbent  par  principes.  On  croil  que  l'ngage  seul 
snfBt  pour  e'y  rendre  habile.  Il  est  nécessaire  d'employer  tous 


„..^L,Coog[c 


138  ENSEIGNEUENT   DD  FRA^NÇAIS 

avoir  réduit  le  plus  possible  l'usage  de  parler  latin 
dans  les  classes,  après  avoir  fait  de  la  langue  française 
un  éloge  que  n'eût  pas  désavoué  Yaugelas  ',  il 
demande  aux  maîtres  de  la  faire  apprendre  aux  élèves 
avec  un  soin  tout  particulier.  <  Il  est  honteux,  dit-il, 
que  nous  ignorions  notre  propre  langue,  et,  si  nous 
voulons  parler  vrai,  nous  avouerons  presque  tous  que 
nous  ne  l'avons  jamais  étudiée.  •  A  ses  yeux,  l'ensei- 
gnement de  la  langue  française  doit  précéder  celle  du 
grec  et  du  latin,  c  C'est  par  elle  que  doivent  com- 
mencer les  études  >  *  ;  l'intelligence  du  latin  sera 
toujours  facile  aux  enfants  sachant  la  grammaire 
française.  Hollin  distingue  quatre  moyens  d'apprendre 
le  français  :  les  règles,  la  lecture,  la  traduction,  la 
composition.  Jusqu'alors,  on  n'avait  guère  fait  usage 
que  de  la  traduction.  Le  latin  avait  servi  à  apprendre 
le  français.  Il  faut  convenir  que  cette  méthode  n'avait 
point  été  stérile,  puisqu'une  telle  éducation  avait 
préparé  les  grands  écrivains  du  xvn'  siècle.  Il  était 
bon  néanmoins  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  à  la  con- 
naissance de  plus  en  plus  parfaite  de  notre  langue. 

■es  Jours  pendant  le  cours  des  classes  un  certain  temps  à  l'étude 
de  notre  longue.  "  Etollin,  op.  cit.,  liv.  11,  cb.  i. 

t  ■  La  langae  française,  s'étant  emparée,  dit  Rollin.  non  par  la 
violence  des  armes,  ni  par  autorité  comme  celle  des  Romain», 
mais  par  sa  politesse  et  par  ses  charmes,  de  presque  toutes  les 
cours  de  l'Kurepe  ;  les  négociations  publiques  ou  secrètes  et  les 
traités  entre  les  princes,  ne  se  faisant  presque  qu'en  cette  langue 
qui  est  devenue  la  tangue  ordinaire  de  tous  les  honnêtes  gens 
dans  les  pays  étrangers,  et  celle  qu'on  y  emploie  communément 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile,  ne  serait-il  pas  honteux  b  des 
français  de  renoncer  en  quelque  snrte  leur  patrie,  en  quittant 
leur  langue  maternelle,  pour  en  parier  une  dont  l'usage  ne  pent 
jamais  £tre  à  leur  égard,  ni  si  étendu,  ni  si  nécessaire?  »  Ibid., 
liT.  Il,  cb.  111. 

»  Lit.  1,  ch.  I. 
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Les  grammairiens  s'étaient  chargés  de  formuler,  les 
règles.  Kollin  conseille  la  grammaire  de  Régnier- 
Desmarais,  ainsi  que  les  observations  de  Vaugelas, 
de  Thomas  Corneille,  du  P.  Bouhours  et  de  Ménage. 
Parmi  les  auteurs  français,  il  cite  Bossuet,  Féneion, 
Pellisson,  Fontenelle,  Boileau,  Ësther  et  Âthalie 
de  Racine,  réservant  pour  la  classe  de  philosophie 
la  Morale  de  Nicole,  les  Pensées  de  Pascal,  la  Logique 
de  Port-Royal.  Il  convient,  du  reste,  qu'il  «  y  a  beau- 
coup d'autres  livres  dont  la  lecture  peut  être  utile 
ans  jeunes  gens  >,  et  que  chaque  maître  choisira 
<  selon  son  goût.  >  Rollin  demande  enfin  une  expli- 
cation grammaticale,  littéraire,  historique  '  des 
auteurs  français,  et,  comme  Fteury,  il  veut  faire 
ressortir  l'étymologie  des  mots.  A  la  connaissance  des 
règles,  à  la  lecture  des  auteurs,  à  la  traduction, 
RoUin,  comme  l'abbé  Fleury,  comme  Port-Royal, 
ajoute  les  devoirs  écrits.  •  Quand  les  jeunes  gens 
^ront,  dit-il,  en  état  de  produire  quelque  chose  d'eux- 
mêmes,  il  faudra  les  exercer  dans  la  composition 
française.  »  On  commencera  par  des  fables,  des  récits 
historiques,  des  lettres  pour  passer  ensuite  à  des 
lieux-communs,  des  descriptions,  de  petites  disserta- 
tions et  de  courtes  harangues.  On  pourra  leur  lire  tel 
passage  d'un  auteur  grec  ou  latin,  en  leur  laissant  la 
liberté  de  le  rendre  selon  leur  inspiration,  sans  les 
obliger  à  s'en  tenir  à  la  simple  reproduction  du 
teite». 


'  Féaelon,  ea  demandant,  dans  son  Pioj'el  d'tnrichir  la  langue, 
(Lettre  à  l'Académie] ,  qu'on  fit  revivre  certaioes  eipressioDs  de 
Hurot  et  d'Amjot,  indiquait  par  Ik  même  une  certaine  étude  his- 
torique du  Trançttis. 

'  Voj.  op.  cit.,  liv.  n,  ch.  i"  :  De  l'élude  de  la  langue  fi-ançaitt- 
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Oa  le  voit,  Rollin,  non  content  de  plaider  avec 
chaleur  la  cause  de  la  langue  française,  indiquait 
les  moyens  pratiques  de  l'enseigner  avec  succès.  Il 
n'y  avait  qu'à  suivre  cette  impulsion  ;  mais  soit  que 
des  conseils  si  sages  n'aient  pas  été  mis  en  pra- 
tique par  les  professeurs  des  collèges,  soit  plutôt  que 
cette  réforme  n'ait  pas  été  opérée  assez  vite  au  gré 
des  novateurs  réclamant  sur  ce  point  comme  en 
tout  le  reste  une  véritable  révolution  pédagogique, 
nous  voyons,  durant  tout  le  cours  du  siècle,  s'élever 
des  plaintes  contre  l'oppression  du  français  par  le 
latin  '.  C'est  à  qui  plaidera  avec  le  plus  d'énergie  la 
cause  de  la  langue  nationale.  •  C'est  sans  contredit, 
disait  CrousaZj  le  caractère  d'un  pédant  de  se  piquer 
de  savoir  le  latin  et  le  grec  et  de  faire  le  difficile  sur 
ces  langues,  quand  il  ignore  celle  de  son  pays,  i  Or, 
ajoutait-il,  «  une  faute  très  commune  et  universelle 
même,  c'est  de  négliger  la  langue  du  pays  *.  > 
L'abbé  Gédoyn  se  plaint  h  soti  tour  que  le  français 
soit  sacriâée  aux  langues  anciennes;  il  voit  là  une 


<  Le  ivn*  siècle  avait  fait  euteDcIre  les  mSmes  plaintes.  Andry 
(Réflexions  sur  tusage  pristnt  de  la  langue  frmtçaue,  1689)  dit  que 
K  les  jeunes  geae  sortent  dea  collèges  aussi  igooraus  «  de  leur  langue 
maternelle  ■  que  s'ils  avoient  esl^  élevez  cbez  des  è^ongers.  »  — 

-  Des  étraugers,  disait  Giiyot,  viennent  à  Paris  pour  étudier  notre 
langue,  et  nous  autres,  qui  y  sommes  née,  nous  ne  la  savon» 
pas.  Après  avoir  appris,  h  dix  ou  douze  ans,  le  latin  et  le  grec, 
nous  sommes  souveut  obligés  d'apprendre  le  frani^is  à  trente.  • 

—  Hindret  écrit  en  1696  :  «  On  enseigne  aux  jeunes  gens  le  latin 
elle  grec  avec  beaucoup  de  soin,  et  on  abandonne  leur  langue  au 
basard  de  l'usage  bon  ou  mauvais.  •. 

*  Croasaz,  op.,  cit.,  p.  463,  164,  371.  —  Restant,  prêt.,  op.  cjL, 
p.  S2,  dit  en  1730  :  «  Il  est  ordinaire  de  trouver  n  dea  Écoliers 
de  rhétorique  «  qui  n'ont  aucune  connaissance  des  règles  de  la 
langue  française,  et  qui  en  écrivant  pëchent  contre  l'orthographe 
dans  les  points  lea  plus  essentiels.  > 
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concession  malheureuse,  faite  au  cooTenu,  à  la  rou- 
tioe,  laquelle  empêche  de  voir  <  que  ce  qui  était  bon 
dans  un  temps  peut  cesser  de  l'être  dans  un  autre  '.  > 
En  suivant  le  cours  du  siècle  nous  rencontrons  par- 
tout les  mêmes  doléances.  X^es  plaintes  dannaK^ 
même  de  piua  at  pfti»  TÎves.  Pourquoi,  s'écrie 
d'Âkodiert,  B^pas  apprendre  aux  enfants  leur  propre 
langue,  *  cette  langue  dans  laquelle  ils  doivent  &ire 
briller  leur  esprit  et  leui's  talents  ;  cette  langue  qui  se 
parle  dans  toutes  les  cours,  qui  est  devenue,  ou  peu 
a'en  faut,  la  langue  universelle  de  l'Europe?  »  N'est-il 
pas  honteux,  ajoute  t-il,  que  les  jeunes  français 
ignorent  la  i  littérature  française...,  notre  théâtre..., 
nos 'écrivains  français*?  »  Est-ce  que  la  jeunesse 
romaine,  étudiant  le  grec  comme  langue  savante, 
négligeait  pour  cela  de  se  familiariser  avec  Cicéron, 
Virgile,  Horace,  Tite-Live,  Térence  et  Plante?  La 
Chalotals  présente  la  même  observation  dans  les 
mêmes  termes  '.  11  est  impossible  d'ouvrir  un  livre 
sur  l'enseignement  sans  lire  dans  le  président  Rol- 
land, dans  Guyton  de  Morveau,  chez  tous  les  réfor- 
mateurs que  le  français  <  est  trop  négligé  i,  qu'on 
n'a  pas  assez  de  soin  i  d'en  faire  apprendre  les 
principes  *.  »  Tous  les  détracteurs  de  l'éducation 
de  cette  époque  auraient  souscrit  volontiers  au 
jugement  suivant,  formulé  par  un  écrivain  obscur  : 
•  Peu  de  personnes  ignorent  à  présent  que  toutes 


'  Gedoyn  :  Œuvres  diverse!.  17(5,  p.  33--)*. 

<  Eacjciopèdie  :  mot  collège. 

»  Lu  ChalolaiB,  op.  cit.,  p.  71,  dit  qu'il  est  honteux,  ce  d&ni  une 
éducation  de  France  »,  de  négliger  «  la  littérature  fraoçtise, 
comme  si  noua  D'aTioni  pas  des  modales  dans  notre  langue.  ■ 

*  Gayton  de  Morveau,  op.  cit.,  p.  117. 
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les  connaissances  des  jeunes  gens  qui  sortent  du 
collège  se  réduisent  à  savoir  imparfaitement  une 
langue  qu'ils  ne  parleront  jamais,  et  à  ignorer  presque 
toujours  les  principes  de  celle  dont  ils  doivent  faire 
continuellement  usage  *.  »  Les  professeurs,  les  princi- 
paux de  collège  unissent  leur  voix  à  celle  des  réfor- 
mateurs. En  1763,  le  P.  Navarre  '  se  demande  com- 
ment il  est  possible  qu'on  ait  négligé  jusqu'alors 
d'enseigner  cette  langue  française  qu'on  se  fait  hon- 
neur de  parler  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et 
plus  de  vingt-cinq  ans  plus  tard,  presque  à  la  veille 
de  la  Révolution,  nous  entendons  un  professeur  du 
collège  de  Lisleux,  Nicolas  Adam,  déclarer  que  *  le 
vice  radical  de  l'éducation  actuelle  dans  les  collèges 
était  l'ignorance  de  la  langue  française  par  prin- 
cipes '.  » 

Voilà  la  grande  accusation  portée  contre  l'ensei- 
gnement contemporain.  On  se  plaignait  que  les 
maîtres,  occupés  pendant  des  années  à  faire  apprendre 
le  latin,  fissent  trop  peudeplaceà  lalangue  nationale; 
on  se  plaignait,  selon  l'expression  de  l'abbé  Lei-oy, 
de  ■  la  tyrannie  de  l'usage  qui  a  mis  dans  les  tètes 
étroites  des  pédants  que  quiconque  savait  le  latin, 
savait  tout*  i.  Il  s'agissait  de  porter  sur  ce  point  une 
réforme  profonde.  Il  s'agissait  de  faire  cesser  cet 
engouement  étrange  qui  dans  les  collèges  place,  disait 
l'abbé  Goyer,  <  le  latin  sur  l'autel,  sans  qu'on  ose 

<  Flearf  :  Estai  sur  les  moyens  de  réformer  réducation,  lT6i. 

*  Navarre,  op.  cit.,  p.  7. 

*  Ktcolaa  Adam  :  Ea$ai  en  forme  de  mémoire  sur  Cidueation  de 
la  jeunesse.  —  La  vraie  manière  d'apprendre  une  langue  <iuetconqtie, 
vUmnte  ou  nuyrie.  par  le  moyen  de  la  tangue  française. 

'  Leroy  :  Lettre  d'im  professeur  émirile  de  fUniversiti  de  Parts 
mr  fiducalim,  1117,  p.  5S  et  1S3. 
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pa,rta,ger  son  culte  entre  cette  langue  et  la  nationale  ' .  > 
Si  l'on  ne  voulait  pas  donner  la  prépondérance  au 
français,  il  convenait  du  moins  de  le  mettre  sur  le 
pied  de  l'égalité  avec  le  latin  *. 

On  paraissait  donc  d'iiccord  sur  ce  point  que  le 
français  avait  été  trop  négligé  jusqu'alors,  qu'il  con- 
venait de  donner  désormais  plus  de  temps  et  plus 
d'importance  à  cet  enseignement.  On  oubliait  que 
l'étude  du  latin  est  un  excellent  moyen  pour  apprendre 
le  français.  On  oubliait  que  l'exercice  de  la  version, 
de  l'explication  des  auteurs  avait  suffi  à  préparer  les 
grands  écrivains  du  xvii»  et  du  xvui»  siècle.  Il  y  a. 
d'un  côté  une  telle  parenté  entre  le  français  et  le  latin 
qui  lui  a  donné  naissance,  de  l'autre  la  comparaison 
incessante  entre  les  deux  langues  a  une  si  heureuse 
influence  sur  la  formation  de  l'esprit  que,  pendant 
deux  siècles,  une  éducation  toute  latine  avait  fait 
germerles  chefs-d'œuvre  devant  immortalisera  jamais 
notre  littérature.  Aussi,  combien  Rollin  avait  rai- 
son de  compter  la  traduction  parmi  les  grands  moyens 
d'apprendre  le  français  !  Ses  successeurs,  préoccupés 
avant  tout  de  réduire  les  usurpations  du  latin, 
passent  sous  silence  la  traduction,  et  réclament  un 
enseignement  direct  de  la  langue  française,  au  moyen 
des  règles  de  grammaire  et  de  rhétorique,  des  exer- 
cices de  composition  et  de  la  lecture  des  auteui-s. 

'Coyer  ;  De  Viducation  publique,  1770,  p.  119. 

■  La  Chalotaii  fop.  cit.,  p.  73],  propose,,  pour  faire  ■  marcher 

d'an  pas  Égal  la  titlérature  frauçaise  et  k  litlérnlure  latiue,  a  de 
coosscrar  an  Trança  s  lea  classes  du  matin,  et  au  latin  les  ulafees 
da  soii.  Le  président  Hoiland  se  plaiat  ansai  que  «  ia  tangue 
Nantaise  ae  marclie  pas  d'un  pas  égal  avec  ta  langue  latine.  ■ 
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Le  besoin  qui  se  faisait  le  plus  seutir  était  celui 
d'me  hannr  gcaumiaire.  Les  grammaires  ne  pré- 
cèdent pas,  eïïes  sairent  le&  écrits.  C'est  lorsqu'une 
littérature,  arrivée  à  son  plein  ^muiissement,  a 
rencontré  une  forme  parfaite,  que  les  gnuoiacÀEiens 
peuvent  tracer  les  règles  que  le  génie  a  appliquées 
d'instinct  ;  alors  seulement  on  peut  arrêter  le  code 
d'une  langue. 

Cependant  les  grammairiens  n'avaient  pas  attendu, 
pour  se  mettre  à  l'œuvre,  que  la  langue  française  fût 
définitivement  constituée.  Les  trois  siècles  avant  la 
Révolution  nous  font  assister  à  un  véritable  mou- 
vement grammatical  qu'on  peut  diviser  en  deux 
périodes  ;  la  première  de  1530  à  1617,  date  des 
remarques  de  Vaugelas,  la  seconde  de  1647  à  1789  '. 

Dans  la  première  période  on  se  heurte  à  un  préjugé 
assez  général,  préjugé  que  Vaugelas  devra  réfuter 
encore  en  plein  xvii*  siècle,  c'est  qu'il  était  très  diffi- 
cile, presque  impossible,  de  ramener  à  des  règles  fixes 
la  langue  française,  par  suite  de  ses  variations  inces- 
santes comme  langue  vivante.  On  l'essaya  pourtant. 
Le  XVI"  siècle,  époque  de  philologie  et  de  science, 
s'efforça  avec  les  Sylvius  *,  les  Estienne  '  de  gouverner 

'  Cf.  Ch.  Thurot,  De  la  prononciation  française,  i  vo!,.  it»'^"', 
ISSl. 

1  Jacobi  Syhiii  in  linguam  gatlicam  Isagoge,  una  cum  eftadem 
çrammalica  lalino-galHca,  ex  hebrxia,  grxcis  et  latinit  auclori- 
6w...  1S31. 

■  Robert  Estienne,  Dictionnaire  français-latin,  lSi9.  Traictéde  la 
grammaire  françoite,  1957.  Citons  encore  pirmi  las  principales 
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le  français  d'après  l'étymologie,  de  corriger  au  besoin 
l'usage  en  le  ramenant  de  force  au  génie  du  grec  et 
du  latin. 

Vaugelas  '  inaugure  la  seconde  période  en  a'ins- 
pirant  de  principes  contraires.  Le  xvii*  siècle  avait 
perdu  l'engouement  de  l'âge  précédent  pour  l'érudi- 
tion. Ce  n'est  pas  la  tradition,  mais  l'usage  qui  aura 
désormais  force  de  loi.  Aux  yeux  de  Vaugelas,  le  bon 
usage  est  •  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie 
de  la  cour  ',  conformément  à  la  façon  d'écrire  de  la 
plus  saine  partie  des  autbeurs  du  temps...  Quand  je 
dis  la  cour,  ajoute-t-il,  j'y  comprends  les  femmes 
comme  les  bommes.  » 

Vaugelas,  en  prenant  l'usage  comme  juge  en  dernier 
ressort,  défendait  le  génie  du  français  contre  les  vio- 
lences des  érudits,  et  permettait  de  dresser  le  code  de 
notre  langue  tout  en  lui  laissant,  comme  à  un  orga- 
nisme vivant,  la  liberté  de  ses  allures  et  de  ses  trans- 
formations. IjCs  contemporains  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  enthousiasme.  Que  d'efforts,  que  de  discussions, 
que  d'écrits,  pour  constater,  pour  épurer  l'usage,  pour 
l'amener  à  abandonner  certains  mots,  témoin  ce 


grammairea  de  celte  période  :  Fabri,  Le  second  livre  de  rhilorigue, 
ISlt.  —  Polsgrave,  L'eêclanHJisemenl  de  la  langue  françoyie,  IS3D. 
—  Meigrat,  Le  trelté  de  la  grammere  françoete,  I5S0.  —  Bamus, 
(iromere,  Ï562.  —  Ronsard,  Abbtegé  de  l'art  poétique  français, 
1S65.  —  Divivier,  Grammaire  française,  I53S.  —  Nlcot,  Diction- 
ivùre  fronçais-latin,  iSSt-  —  Oudin,  Gratntnaire  française  rapportée 
en  langue  du  temps,  1633. 
I  VaagaJss,  Remea-çuet  lur  la  langue  française,  I64T, 
*  Eu  fait  de  langage,  la  courpartagea  au  xvi°  aiËcla  sa  aapj^ma- 
lio  srec  la  mogiatralare  ;  elle  l'exerça  Beule  ait  ivii*.  Au  iviii*  aiè- 
c\t,  grâce  A  l'inQuence  eroiisante des  geua  de  lettres  et  des  philo- 
tnphiis,  il  fallut  compter  avec  la  ville  da  Paris  ;  néaDmoIna 
l'ïiitarité  dt  la  cour  resta  eoasidéfabla  Juaqu'i  la  Résolution, 
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Gombervilie  se  vantant  de  n'avoir  pas  employé  une 
seule  fois  le  mot  car  dans  son  roman  de  Poleœandre! 
L'usage  reste  donc  le  grand  législateur.  Vaugelas, 
qui  a  proclamé  sa  royauté,  est  salué  par  Boubours 
comme  «  l'oracle  de  la  France  durant  sa  vie...  après 
sa  mort  >,  et  tant  que  •  les  Français  seront  jaloux  de  la 
pureté  et  de  la  gloire  de  leur  langue.  •  Une  foule 
d'écrivains  entrent  dans  la  voie  ouverte,  et  sous  la 
plume  des  Ménage,  des  Patru,  des  Bouhours,  des 
Thomas  Corneille,  les  Notes  s'ajoutent  aux  Notes,  les 
Observations  aux  Observations,  les  Remarques  aux 
Remarques  pour  développer,  continuer  et  confirmer 
l'œuvre  du  maître  '. 

Rien  de  mieux  que  de  dresser  ainsi  le  code  de  la 
langue  et  de  diriger  le  goût  publio  :  mais  ces  ouvrages, 
utiles  à  consulter  pour  les  écrivaJus,  ne  oonvenaient 
pas  aux  établissements  d'instruction.  Ce  qui  manque 
toujours,  ce  qu'on  demande  avec  iusîstaace  dans  les 
écoles  et  les  collèges  ce  sont  de  bonnes  grammaires. 

Le  temps  semble  venu  de  répondre  enfla  sur  ce 
point  au  désir,  au  cri  des  éducateurs.  Non  seulement 
la  langue  est  fixée  par  d'immortels  chefs-d'œuvre, 
mais  les  remarques,  les  observations  ont  dégagé  les 
règles,  discuté  les  termes,  séparé  le  bon  usage  du 
mauvais,  préparé  en  un  mot  la  besogne  aux  gram- 


'  La  Molhe-le-Va;er,  Lettres  touchant  U»  nouvelles  remarques 
sur  la  langue  française,  1817,  —  Observations  de  M,  Minage  sur 
la  langue  française,  1S73.  —  Remarques  de  M.  Patru  sur  tes 
remarques  de  Vaugelas,  1671.  —  Bonboars,  Doutes  sur  la  tangue 
françaite,  1674.  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  françaisr, 
1S7*.  Suite  des  remarques,  (892.  —  Thomas  Corneille,  Remarques 
lur  la  langue  fy-a7\çaise  de  M.  Vaugelas,  1831.  —  Le  dictionnaire 
de  FAcadimie  française  parut  en  1691 ,  M  ent  d'abord  moins 
d'aaterilé  qae  celui  de  Paretière, 
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miûriens;  ils  n'ont  qu'à  condenser  et  à  choisir.  L'Aca- 
démie vient  de  laocer  ces  projets  de  dictionnaire, 
de  grammaire,  de  rhétorique,  de  poétique  discutés 
par  Fénelon  dans  sa  lettre  à  la  Compagnie.  Toutes 
les  circonstances  semblent  se  réunir  pour  nous  pro- 
mettre un  chef  d'œuvre. 

L'opinion  publique,  qui  avait  cru  le  rencontrer  dans 
le  Traité  de  la  grammaire  française  de  Régnier- 
Desmarais,  paru  en  1705,  fut  un  peu  désappointée,  La 
Grammaire  française  publiée  quatre  ans  plus  tard 
par  le  P.  Buffier,  n'atteignit  pas  la  perfection  malgré 
ses  qualités  sérieuses;  elle  avait  en  outre  le  grand 
tort,  aux  yeux  de  l'Université,  d'être  l'œuvre  d'un 
Jésuite.  Presque  chaque  année  le  xvui»  siècle  vit 
mettre  au  jour  quelque  grammaire  nouvelle,  sans 
arriver  à  satisfaire  pleinement  ni  les  élèves  ni  les 
maîtres.  D'Alembert  '  attendait  encore  ce  chef- 
d'œuvre.  «  Une  bonne  grammaire,  disait-il,  serait  à 
la  fois  une  excellente  logique  et  une  excellente  méta- 
physique. »  La  Chalotais  *  voulait  la  tirer  des  œuvres 
de  Yaugelas,  de  Bouhours,  de  Corneille,  de  Patru  et 
de  Saint-Évremond.  Chacun  apportait  ses  conseils  et 
ses  plaintes.  U  nous  faut  descendre  jusqu'à  l'année 
1765  pour  trouver  une  grammaire,  —  celle  de  l'abbé 
de  Wailly  •  —  ayant  à  la  fois  les  suffrages  de  l'Uni- 
versité et  du  public. 

Ce  qui  rendait  l'entreprise  si  difficile,  c'est  que  la 


'  Encyclopédie  :  mot  Collège. 

>0p.  cit.,  p.  "6. 

>  U  livre  de  l'abbé  de  Waiil;,  paru  eo  1154,  kou9  le  litre  de 
Grammaire  française,  en  1763,  bous  le  litre  de  Principes  généraux 
et  particuliers  de  la  longue  française,  fui  mis  ea  1165  au  nombre 
dïB  livres  »  quoi    Vaiversilas  Paritiensis  instiluHoni  juvenlulis 
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science  grammaticale  était  encore  très  peu  avancée 
au  xv!!!"  sciècle.  On  chercherait  vainement,  à  cette 
époque,  la  perfection  que  les  progrès  de  la  philologie 
ont  permis  d'apporter  de  nos  jours  dans  les  publi- 
cations de  ce  genre.  Malgré  la  faveur  accordée  à  ces 
études,  malgré  l'importance  que  l'abbé  Fleury,RoIlin, 
Coyer,  et  les  éducateurs  de  cette  époque  attachent 
déjà  à  l'étymologie,  à  l'exposition  historique  de  la 
langue  ',  malgré  les  éclairs  qu'un  Fréret  *,  un  Turgot 
jettent  sur  les  questions  de  grammaire  comparée,  les 
vices  d'une  méthode  substituant  trop  souvent  les 
coDsidérations  générales,  les  définitions  inexactes, 
les  procédés  à  priori  à  l'observation  patiente  des  faits, 

feliàttr  promovendjr  cansecrai.  ••  Cette  grammaire  avait  atteiat  la 
11*  édition  en  1190. 

Citona  encore  parmi  le»  ouvrages  de  grsmDiaire  parue  an 
XVI!  !•  siècle  :  L'abbii  Girard,  Les  vrais  principes  de  la  langue 
f'-ançaiit.  1717.  —  VsUaoge,  Nouveau  sijsième  ou  nouveau  plan 
d'une  grammaire  française,  1719.  —  GauUjer,  Abrégé  de  la 
grammaire  française,  1722.  —  Restaut,  Principes  généraux  et 
raisonnes  de  la  grammaire  française,  i730.  —  L'abbé  Vallart,  , 
Gi-ammaii-e  française,  17il.  —  Aotonicii,  Principes  de  la  grammaire 
française,  1753.  —  Duclos,  Remarque*  tur  la  grammaire  générale 
de  Porl-Royal,  1751.  ~  HauviUoD,  Cours  complet  de  la  langue 
française,  1751.  — Féraud,  Dtclionnaire  grammatical  delà  langue 
française,  1763,.—  Beauzée,  Grammaire  générale,  1767.  —  Fau- 
leaa,  Eléments  de  la  langue  française,  1181,  etc. 

1  L'abbé  Fleary  (op.  cit.,  cb.  XXll  :  De  la  grammaire),  veut 
qu'on  fasse  conoattre  aux  élèves  >>  les  règles  des  éljmologies.  » 
Coyer  ;,op.  cit..  p.  202-£0i],  parlant  de  la  nécessita  d'étudier  la 
littérature  au  point  de  vue  historique,  trouve  plaisant  de  raconter 
qu'un  capucin  qui  avait  Tait  ses  études  d'après  la  méthode  ordi- 
naire «  croyait  que  Clcéron,  qu'il  appelait  notre  père  Ctcéron, 
avait  été  général  dans  l'ordre  de  Saiut-François  dans  le  temps  des 
croisades.  » 

I  Le  recueil  de  l'Académie  des  ÎDscriptians  et  helies-leltres,  qui 
contient  le  mémoire  de  Fréret,  renferme  également  un  bon 
travail  de  Falconnet  lur  les  principes  de  l'étymologie  par  rapport 
à  la  langue  française. 
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ne  permirent  pas  de  faire  faire  de  grands  progrès  à  la 
science  grammaticale. 

Ces  tendances  scientifiques  répugnaient  d'ailleurs 
à  certains  professeurs,  ennemis  des  grammaires 
savantes  comme  dépassant  la  portée  des  élèves.  Tel 
était  en  particulier  le  sentiment  de  Lhomond.  Con- 
vaincu que  les  livres  destinés  aux  enfants  ■  ne  sau- 
raient être  trop  simplifiés,  >  qu'il  faut  faire  entrer 
dans  leur  esprit  «  les  idées  une  à  une,  comme  on 
introduit  une  liqueur  goutte  à  goutte  dans  un  vase 
dont  l'embouchure  est  étroite,  •  qu'agir  autrement 
c'est  vouloir  •  verser  trop  en  même  temps  i,  et  s'ex- 
poser à  voir  la  liqueur  se  répandre,  sans  que  rien 
t  entre  dans  le  vase,  »  Lhomond  fit  paraître  en  1780 
ses  Éléments  de  Grammaire  française,  dans  le  but 
d'épargner  à  «  cet  âge  aimable  i  de  l'enfance  «  une 
partie  des  larmes  que  les  premières  études  font  cou- 
ler '  1.  N'était-ce  pas  là,  vu  l'état  d^  la  science  et  les 
facultés  de  l'élève,  le  meilleur  parti  à  prendi'e? 


IV 

Aux  règles  de  la  grammaire  devaient  s'ajouter  plus 
tard  les  préceptes  de  la  rhétorique.  Rollin  en  avait 
tracé  le  plan  dans  son  Traité  des  études,  et  sous  ce 
rapport  la  Lettre  de  Fénelon  à  l'Académie,  surtout  ses 
Dialogues  sur  l'éloquence  offraient  des  conseils  d'un 
goût  sûr  et  exquis.  La  Chalotais  recommande  ces 
auteurs,  entre  bien  d'autreg,  dans  son  Essai  d'édu- 
cation nationale  *.  D'après  les  habitudes  du  temps,  le 
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traité  de  rhétorique  comprenait  toujours  un  traité  de 
poétique.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  faisaient  ap- 
prendre les  règles  de  la  poésie  en  seconde,  les  règles 
de  l'éloquence  dans  la  classe  de  rhétorique.  Nous 
rencontrons  ici  la  môme  réaction  signalée  ailleurs 
dans  l'enseignement  de  la  grammaire.  On  s'élève  de 
tous  côtés  contre  les  théories  abstraites,  contre  les 
exposés  didactiques.  Les  distinctions  subtiles  intro- 
duites par  le  Moyen  Age  jusque  dans  le  domaine  de 
la  rhétorique,  les  amplifications  générales  sur  les 
préceptes  et  les  diverses  formes  de  l'éloquence  qui, 
sous  le  nom  de  chries,  s'étaient  perpétuées  jusque 
dans  le  xvii«  siècle,  paraissaient  définitivement  con- 
damnées par  l'opinion.  A  la  suite  de  Fénelon ,  de 
l'abbé  Fleury,  les  éducateurs  veulent  occuper  les 
élèves  moins  à  apprendre  des  règles  qu'à  étudier  des 
modèles. 

Hersan,  le  maître  de  Rollin,  avait  compris  ce  qu'a- 
vaient d'aride  et  de  stérile,  ces  livres  de  rhétorique,  où 
la  théorie  de  l'art  oratoire  était  exposée  sous  une 
forme  purement  abstraite  ;  aussi,  dans  le  cahier 
dicté  à  ses  élèves,  avait- il  eu  soin  de  recueillir  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  dans  Aristote,  Cicéron 
et  Quintilien,  en  appuyant  toujours  les  préceptes  par 


Tropes  de  M.  du  Manais,  ouvrage  très  phitosophique  de  gram- 
maire et  de  rbétorique  ;  la  préface  de  la  traduction  de  ÏOrateur 
du  Cicéron,  par  l'abbë  Collin,  qui  «ufSt  pnar  les  préceptes  ;  le 
Traité  des  éludes  de  Rollin  ;  [es  livres  de  H.  de  FéneloD  sur  l'élo- 
quence ;  le  Cours  de  brlles-Ullres  de  l'abbé  Le  Batte ui  ;  les 
Réflexions  de  l'abbé  Dnbos,  les  RéflexioTu  tt  remarque»  de  Gilletr 
la  Prosodie  de  l'abbé  d'Olivet,  etc.  »  —  l.e  P.  Bouhours  avait 
publié  en  1637  sou  livre  :  De  la  manièrt  de  bien  peiner  dans  les 
ouvrages  de  Vesprit,  véritable  rhétorique  en  exemples  dont  Voltaire 
disait  «  qu'elle  serait  toujours  utile  aui  jeunes  gens.  ■ 
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es  exemples.  Rollin,  dans  son  Traité  des  études, 
s'inspira  des  idées  de  son  maître,  c  La  rhétorique 
sans  la  lecture  des  bons  écrivains  est,  dit-il,  une 
science  stérile  et  muette,  et,  ici  comme  dans  tout  le 
reste,  les  exemples  ont  infiniment  plus  de  force  que 
les  préceptes.  »  Nous  retrouvons  partout  l'écho  de  ces 
paroles.  Ouvrez  l'Encyclopédie  au  mot  collège,  vous 
y  verrez  d'Alembert  persiffler  cette  rhétorique  ap- 
prenant «  à  étendre  uoe  pensée,  à  circondulre  et 
allonger  des  périodes  »,  ces  amplifications  con- 
sistant t  à  noyer  dans  deux  feuilles  de  verbiage  ce 
qu'on  pourrait  et  ce  qu'on  devrait  dire  en  deux  ligues. 
Je  ne  parle  point,  ajoute  d'Alembert,  de  ces  figures 
(le  rhétorique  si  chères  à  quelques  pédants  modernes, 
et  dont  le  nom  même  est  devenu  si  ridicule  que  les 
professeurs  les  plus  sensés  les  ont  entièrement  bannis 
de  leurs  leçons.  Il  en  est  pourtant  encore  qui  en  font 
grand  cas,  et  il  est  assez  ordinaire  d'interroger  sur  ce 
sujet  important  ceux  qui  aspirent  à  la  maîtrise  es 
arts.  »  Ces  paroles  ne  respirent  pas  un  grand  enthou- 
siasme pour  les  théories  de  l'éloquence.  C'est  à  qui 
tonnera  avec  le  plus  d'énergie  '  contre  le  temps  em- 
ployé •  à  apprendre  la  rhétorique.  »  Le  P.  Navarre  *, 
voulant  frapper  au  coeur  et  discréditer  à  jamais  cette 
science  artificielle,  en  appelle  «  aux  âmes  sensibles. 


'  Voy.  Crousaz,  op.  cit.,  t.  I,  p.  332;  Lu  Clialotals,  op.  cit.; 
GaytoD  de  Morrean,  op.  cit.,  p.  203.  «  Comme  l'a  remarqui 
ua  géD[e  pupërieur  (M.  de  Voltaire),  il  y  a  plus  h  apprendre 
dans  Démosthène,  dana  Cicéron,  dana  Boaauet  que  dons  toutes 
les  rhétoriques  ;  ce  sont  1&  les  maîtres  de  l'art.  »  L'abbé  Leroy 
(op.  cit.,  p.  90),  reproche  aux  Jésuites,  en  particulier  au  P.  Le  Jay, 
de  retenir  trop  longtemps  les  élËves  dans  l'étude  abstraite  de 
Is  rhétorique. 

'  Op.  dt. 
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aux  Massillon,  aux  Bossuet  ;  ■  il  évotiue  les  morts 
pour  condamner  <  cette  foule  de  figures  qui  font  toute 
l'éloquence  des  collèges.  »  L'abbé  Coyer  vient  rappeler 
à  son  tour,  après  tant  d'autres,  que  l'éloquence  n'est 
pas  née  de  l'art,  mais  l'art  de  l'éloquence,  qu'il  est 
temps  d'écarter  enfin  cet  <  amas  stérile  de  règles  et 
de  ûgures...  Nos  élèves,  dit-il,  ignoreront  ce  que  c'est 
que  synecdoque,  catachrèae,  hypotypose,  prosopopée. 
Ils  se  familiariseront  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'élo- 
quence. Celui  qui  a  dit  qu'une  page  de  Boasuet  ou 
de  Fléchier  instruit  mieux  que  toutes  les  règles  et  les 
figures  de  rhétorique,  en  a  donné  la  preuve  par  la 
beauté  de  ses  écrits  ' ,  > 


Une  époque  attachant  ainsi  à  la  lecture  des  mo- 
dèles toute  l'importance  refusée  à  l'étude  des  règles, 
ne  pouvait  manquer  de  mettre  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
nationale.  Elle  avait  perdu  le  culte  de  l'âge  précédent 
pour  les  productions  de  l'antiquité,  et  si  la  querelle 
des  anciens  et  des  modernes,  au  lieu  d'éclater  au 
commencement  du  xviii»  siècle,  avait  été  soule- 
vée cinquante  ans  plus  tard,  "nul  doute  que  l'opi- 
nion ne  se  fût  prononcée  en  faveur  des  modernes. 
•  Si  Phèdre  et  Térence  méritent  nos  éloges,  disait 
l'abbé  Coyer,  La  Fontaine  et  Molière  ont  surpassé 
leurs  modèles.   *    L'esprit  public  n'était  que  trop 

'Coyer,  op.  cit.,  p.  m-181. 
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porté  à  généraliser  '  ce  jugement,  si  juste  â'ailleurs 
lorsqu'il  s'applique  k  La  Fontaine  et  à  Molière.  Les 
déâanceB  soulevées  dans  l'opinion  contre  la  prépon 
dérance  des  langues  anciennes,  la  popularité  crois- 
sante de  ta  langue  française  encourageaient  les 
maîtres  à  ouvrir  à  nos  écrivains  les  portes  des  col- 
lèges. 

Néanmoins  on  cbercheraiten  vain,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement dans  le  programme  de  l'Université  et  des  con- 
grégations, mais  même  dans  les  écrits  des  novateurs, 
une  liste  d'écrivains  français  pouvant  être  comparée 
à  celle  adoptée  de  nos  jours  dans  les  collèges.  Les 
réformateurs  se  plaignent  à  l'envi  du  peu  de  place 
occupée  par  la  littérature  nationale  dans  les  écoles  de 
la  nation  ;  ils  s'écrient  avec  d'Alembert  :  *  N'est-il  pas 
honteux  que  nos  jeunes  gens,  après  dix  ou  douze  ans 
d'étude,  n'aient  aucune  notion...  de  notre  théâtre,  de 
nos  écrivains  français  *  !  >  mais  ils  ne  prennent  guère 
la  peine  de  déterminer  les  auteurs  ou  les  parties 
d'auteur  à  adopter. 

Ah  I  c'est  que  le  temps  est  nécessaire  pour  consa- 
crer définitivement  un  chef-d'œuvre,  pour  le  rendre 
classique.  La  postérité  seule  peut  dresser  le  cata- 
.  logue  des  écrits  vraiment  dignes  d'initier  la  jeu- 
nesse au  sentiment  du  goût  et  au  culte  de  l'art.  Il 


<  Le  passage  suivant  de  d'Alembert  prouve  que,  vers  le  milieu 
,  du  XVIII'  sièele,  tous  les  esprits  n'avaient  pas  secoué  ce  qu'on 
pourrait  appeler lataperslition  de  l'anliqniti.  D'Alembert demaade 
aux  maîtres  de  Taire  comparer  aux  élèves  uoa   écrivains  avec  les 

«  grands  modèles  de  l'antiquité et  de  leur  faire  eentir  combien 

nous  tommes  encore  au-dessous  d'eux,  combien  Cicéron  t'emporte 
lur  nos  Bossuel  et  sur  nos  Bourdaloue.  »  Voy.  Encyclopédie ,  mot 
Collège. 

'  D'Alembert,  ibid. 


DM„z.iit,GoogIc  ■ 


154  ENSEIGNEMENT  DU  FH&NÇAIS 

faut  uu  intervalle  plus  ou  moins  long  pour  commu- 
niquer à  un  auteur  je  ne  sais  quel  caractère  d'imper- 
sonnalité,  qui  en  fait  l'homme  de  toutes  les  généra- 
tions et  de  tous  les  peuples.  L'avenir  seul  peut  nous 
dire  si  telle  production  vantée  par  les  contemporains 
comme  un  chef-d'œuvre,  n'a  pas  emprunté  aux  eir- 
coastances,  aux  passions,  aux  intérêts  du  moment 
un  prestige  faisant  illusion  sur  sa  véritable  valeur. 
Cette  observation  n'avait  pas  échappé  aux  réforma- 
teurs du  siècle.  Guyton  de  Morveau,  tout  en  faisant 
observer  que  la  langue  française  ne  le  cédait  à 
aucune  autre,  qu'elle  s'était  approprié  <  ce  que  les 
anciens  avaient  de  plus  exquis,  >  qu'elle  offrait  elle- 
même  €  des  modèles  en  tout  genre,  *  ajoutait  ces 
sages  paroles  :  i  Nous  avons  des  modèles  sans  doute, 
mais  ils  sont  trop  contemporains  pour  inspirer  ce 
respect  gui  fixe  invariablement  les  principes  du 
beau;  leur  réputation  n'a  pas  assez  vieilli  pour  former 
une  barrière  capable  d'arrêter  les  entreprises  et  la  con- 
tagion du  faux  goût,  et  il  y  aurait  tout  à  craindre  en 
perdant  de  vue  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  que 
le  caprice  du  moment  ne  devint  le  type  le  plus  ordi- 
naire des  productions  '.  » 

Le  xvui°  siècle  se  chargea  de  justifier  lui-même  la 
vérité  de  ces  obsei-vations.  Parmi  les  œuvres  que, 
non  seulement  les  philosophes  et  les  novateurs,  mais 
encore  l'Université,  les  Oratoriens,  les  Doctrinaires, 
les  Jésuites  avec  le  P.  Buffier,  les  Bénédictins  de  _ 
Saint  Maur  avec  dom  Ferlua,  voulaient  voir  dans  les 
mains  de  l'enfauce  et  de  la  jeunesse,  nous  devons 
citer  en  tête  la  Henriade  de  Voltaire.  La  postérité 

'  Guyton  de  Morveau,  op.  cit.,  p.  113-1 14, 
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n'a  pu  s'associer  à  cet  enthousiasme.  Elle  n'a  pas 
non  plus  maintenu  à  certaines  œuvres  estimables 
sans  doute,  mais  secondaires,  comme  l'Histoire  de 
V Académie  française,  par  Pellisson,  les  Éloges 
Académiques,  par  Foutenelle,  etc.,  la  place  que  leur 
accordait  la  faveur  du  xviii"  siècle.  Une  époque  si 
résolue  à,  mettre  les  modèles  français  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  devait  faire  appel  à  Corneille,  Ilacîne, 
Boileau,  Molière,  La  Fontaine  ',  Bossuet,  Fénelon, 
Fléchier,  Masaillon.  Ces  noms  ûgurent  en  effet  dans 
les  écrits  des  réformateurs  ;  mais  ici  encore  n'avaitron 
pas  su  donner  à  chacun  le  rang  que  devait  lui  main- 
tenir la  postérité.  Voltaire,  si  plein  d'admiration  pour 
Racine,  se  montre  injuste  pour  Corneille.  Bossuet, 
toujours  cité  avec  honneur,  n'avait  pas  encore  pris 
dans  notre  littérature  cette  espèce  de  royauté  que  lui 
assigne  son  génie,  et  que  lui  a  définitivement  décerné 
notre  siècle.  Fénelon  etMassillon,  en  qui  cette  époque 
avait  salué  des  précurseurs,  furent  plus  populaires 
que  Bossuet,  et  virent  leurs  œuvres  plus  répandues 
dans  la  nation  et  dans  les  collèges.  C'est  dire  com- 
bien il  est  difficile  de  substituer  sûrement  la  lit- 
térature nationale  à  la  littérature  antique  comme 
base  de  l'éducation.  Malgré  la  légitime  insistance 
avec  laquelle  les  réformateurs  du  xvni"  siècle  ré- 
clamaient la  lecture  de  nos  modèles,  peut-être  le 
moment  n'était-U  pas  encore  venu,  peut-être  était-il 

''La  Cb&lotais,  op.  cit.,  p.  77-81,  voulait  o  joindre  les  auteurs 
français  et  latins,  comme  Phëdre  et  La  Fontaine,  Hoiace  et  Boilean, 
UomÈre  et  Virgile,  avec  le  Tasse  et  la  Henriade.  h  —  Lorsque 
l'èducalion  du  prince  de  Parme  rnt  assez  avancée,  Condillac  fit 
<oir  h.  son  élâve  h  plusieurs  tragédies  do  Coraeille,  tout  Raciae, 
tout  Molière,  tout  Regnard  et  toutes  les  piËces  de  UiéAtre  de 
H.  de  VolUire.   a 
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réservé  à  notre  siècle  de  donner  aux  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue  l'importance  et  le  rang  que  leur  confir- 
mera la  postérité. 


A  la  grammaire,  à  la  rhétorique,  à  la  lecture  des 
auteurs  devaient  se  joindre,  dans  la  pensée  du  xvm" 
siècle,  des  exercices  de  composition  française.  Certains 
écrivains  veulent  même  que,  dans  les  hautes  classes, 
ces  exercices  français  remplacent  complètement  les 
exercices  latins  '.  Il  s'agit  de  commencer  de  bonne 
heure  »  par  des  fables,  par  des  lettres  i ,  et  de  parcourir 
successivement  •  tous  les  genres  de  littérature  en 
vers  et  en  prose,  depuis  l'épigramme  jusqu'à  l'épopée, 
depuis  les  lettres  jusqu'au  discours  public*.  >  C'est 
le  cri  du  siècle.  A  la  veille  de  la  Révolution,  nous 
entendons  Daunou  '  réclamer  des  •  narrations  de 
divers  genres  en  prose  française,  quelquefois  même 
en  vers  français,  i 

On  se  platt'ici  à  invoquer  l'autorité  de  Port-Royal 
et  de  l'ahbé  Fieury.  Les  solitaires  de  Port-Royal 
avaient  pour  principe  d'appliquer  de  bonne  heure  les 
enfants  à  la  rédaction  de  devoirs  français  :  «  Avant 
de  les  faire  écrire  en  latin  on  pourra,  disaient-ils, 
exercer  les  enfants  à  écrire  en  français,  en  leur  don- 
nant à  composer  de  petits  dialogues,  de  petites  nar- 
rations ou  histoires,  de  petites  lettres,  et  en  leur 

■  Vof.  en  parUenlîer  ;  Plan  d'éducation  nationale,  I1S9,  ïn-8, 
p.  il». 

1  La  Cbftifltalt,  op.  cit.-,  p.  77. 

■  Dannou,  Journal  encyclopédique,  1789,  t.  VII,  p.  SSB. 
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laissant  choisir  les  sujets  dans  les  souvenirs  de  leurs 
lectures...  On  leur  fera  aussi  raconter  sur-le-champ  ce 
qu'ils  auront  retenu  de  leur  lecture  '.  • 

L'abbé  Fleury  pensait  ici  comme  Port-Roy^  ; 
comme  Port-Royal,  il  voulait  exercer  les  élèves  à 
composer  en  français  plut6t  qu'en  latin.  Si  l'écolier, 
disait  l'auteur  du  Choiai  de&  él«des>  traita  ua  st^et 
antigoe,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  transcrive  sans  tes 
entendre  les  phrases  des  auteurs  anciens,  qu'il  force 
sa  pensée  pour  ne  pas  perdre  quelque  belle  période 
de  Cicéron.  Si  le  sujet  est  moderne,  il  sera  embarrassé 
pour  en  Jlarler  en  latiç.  Etant  accoutumé  à  haranguer 
des  Crrecs  et  des  Romains,  il  ne  saura  comment 
s'adresser  à  des  hommes  €  portant  des  chapeaux  et 
des  perruques  >,  comment  discuter  les  intérêts  de 
nations  n'ayant  ni  tribune,  ni  comices,  ni  consuls. 
I  Qu'il  écrive  donc  en  sa  langue,  dit  Fleury.  premiè- 
rement des  narrations,  des  lettres  et  d'autres  pièces 
faciles.  Qu'il  fasse  ensuite  quelque  éloge  d'un  grand 
homme,  quelque  lieu  commun  de  morale,  mais  solide, 
sans  galimatias,  ni  pensées  fausses  ;  qu'il  exprime 
sérieusement  ses  véritables  sentiments.  Enfin,  quand 
il  sera  plus  avancé,  qu'il  écrive  des  distïours  entiers, 
comme  des  délibérations  sur  les  histoires  qu'il  aura 
lues  et  sur  les  sujets  qu'il  saura  le  mieux,  afin  qu'il 
tire  autant  qu'il  pourra  toutes  ses  preuves  des  circons- 
tances de  l'affaire,  évitant  les  discours  vagues  et 
généraux.  Ces  compositions  écrites  accoutument  les 
jeunes  gens  à  s'appliquer,  à  axer  leurs  pensées,  à 
choisit  les  meilleures  et  les  arranger,  à  faire  des 
périodes  et  à  y  observer  le  tour  et  la  mesure  qui  con- 

•  Voy.  Sainte-Beuve  :  Port-Royal,  U  III,  p.  516, 
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testent  l'oreille,  en  un  mot  à  parler  exactement  ' .  »  Les 
conseils  de  Fleury  étaient  excellents  pour  guider  les 
maîtres  dans  le  choix  et  la  composition  des  devoirs 
écrits,  pris  trop  souvent  hors  de  la  portée  de  l'élève  et 
dans  un  monde  qui  lui  est  étranger. 

Le  xvin'  siècle  s'inspire  des  conseils  de  l'abbé 
Fleury  sur  le  choix  des  sujets  à  traiter  par  des  élèves. 
Dès  les  premières  a.nnées.  nous  voyons  Crousaz  atta- 
quer, sous  ce  rapport,  l'enseignement  de  son  temps. 
€  Rien,  dit-il,  n'est  plus  fade,  plus  contraire  au  bon 
sens  que  la  plupart  de  ces  amplifications  que  l'on 
prescrit  dans  les  écoles  d'éloquence,  i  On  écrit  à 
l'aventure,  «  on  pille  par  ci  par  là  »,  on  charge  la 
mémoire  d'inepties,  on  oblige  les  jeunes  gens  à 
d'étranges  efforts  pour  arriver  à  remplir  une  ha- 
rangue*. Où  est  le  remède  à  ce  mal?  c'est,  répondent 
Guyton  de  Morveau,  l'abbé  Coyer,  de  choisir  t  des 
arguments  rapprochés  de  notre  temps  et  de  nos 
moeurs  »,  au  lieu  d'aller  chercher  des  sujets  *  anciens 
et  exotiques  '.  »  Enlever  l'élève  au  milieu  où  il  vit, 
au  monde  de  pensées  sollicitant  chaque  jour  son 
activité  intellectuelle,  c'est,  disait  La  Chalotais,  l'ac- 
coutumer à  travailler  dans  le  vide,  à  parler  sans 
idées,  à  s'exprimer  cd  lieux  communs,  à  employer 
beaucoup  de  mots  pour  ne  rien  dire.  Vous  lui  donnez 
pour  devoir  la  harangue  de  César  à  ses  soldats  dans 
les  champs  de  Pharsale,  mais  il  ne  connaît  ni  Cé&ar, 
ni  Pompée,  ni  les  Romains,  ni  la  force  ou  la  faiblesse 
des  deux  partis,  et  le  professeur,  qui  se  met  à  la 
place  de  César,  n'en  sait  pas  davantage.  Le  remède  à 

*  Fleury,  op.  cit.,  cb.  IXii  ;  Bhétoriqne. 
■  Crousu.  op.  cit.,  t.  I,  p.  S7S-28{,  SBfi. 
>  Coyer,  op.  cit.,  p.  177-  IBl:  —  Gujton  de  Horveau,  p.  309. 
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cet  abus,  c'est  de  faire  composer  les  élèves  sur  des 
sujets  <  doDt  ils  aient  auparavant  une  connaissance 
suffisante.  >  Voila  le  vrai  moyen  de  proscrire  ces 
amplifications  puériles,  ces  figures  de  commande, 
'  ces  périphrases  où  l'on  dit  en  dix  vers  ce  qu'Horace 
et  Boileau  ont  dit  en  quatre  '.  > 

Ces  préceptes  appellent  ici  une  réserve.  Rien  de 
mieux  sans  doute  que  de  ne  pas  désorienter  l'élève, 
de  ne  pas  le  faire  travailler  en  l'air,  de  ne  pas  lui 
donner  des  sujets  de  composition  où  son  esprit  errant 
ne  sait  où  se  prendre,  ni  à  quel  argument  s'arrêter  ; 
mais  l'abbé  Fleury,  La  Ghalotais,  tout  le  xvin*  siècle, 
en  demandant  à  l'étudiant  de  ne  jamais  sortir  des 
spectacles  qu'il  voitde  ses  yeux,  des  réalités  palpables 
qui  l'entourent,  ne  tombaient-ils  pas  dans  un  excès 
contraire.  Fermer  absolument  à.  une  jeune  imagina- 
tion le  monde  de  la  fiction,  n'est-ce  pas  en  comprimer 
l'essor,  et,  sous  prétexte  d'obtenir  des  compositions 
vraies,  ne  s'expose-t-on  pas  à  les  rendre  terre  à  terre? 
Nous  voyons  là  le  résultat  de  la  réaction  aveugle 
soulevée  contre  ce  qu'on  appelait  le  verbiage  de  l'an- 
cienne éducation,  réaction  dont  une  dernière  question 
posée  au  sujet  de  l'enseignement  du  français  va  nous 
donner  une  nouvelle  preuve. 


On  avait  jusqu'alors  placé  la  classe  de  rhétorique 
avant  celle  de  philosophie.  Le  xvin*  siècle  se  deman- 
da s'il  ne  convenait  pas  de  changer  cet  ordre  et  de 

'  Lt  Chalotaie,  op;  àt,  p.  85. 
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«ourooner  les  études  par  la  rhétorique.  La  grande 
raison  poussant  les  réformatetirs  &  adopter  cette 
disposition  nouvelle,  c'est  qu'avant  de  s'exercer  à 
parler,  il  faut  avoir  appris  à  penser  et  à  raisonner  ;  or, 
ils  attendaient  ce  résultat  de  l'enseignement  philoso- 
phique. Habitués,  par  suite  de  la  défaveur  frappant 
le  grec  et  le  latin  ,  &  ne  voir  qu'un  apprentissage 
de  mots  dans  l'étude  des  langues  mortes,  oubliant 
^ne  les  leçons  de  grammaire  et  l'instruction  clas- 
sique constituent  un  véritable  cours  de  logique  gra- 
duée, parfaitement  appn^iié  aux  forces  intellectuelles 
de  l'élève  et  s'élargissant  avec  elles,  ils  demandaient 
hautement  que  le  cours  philosophie  précéd&t  le  cours 
rhétorique.  Malgré  des  divergences  d'opinion  dans 
leur  propre  camp,  malgré  la  pratique  contraire  des 
corps  enseignants,  les  novateurs  avaient  à  peu  près 
gagné  leur  cause  devant  le  public  '.  Dans  le  projet  de 
décret  présenté  en  1791  à  la  Constituante,  Talleyrand 
place  de  fait  la  rhétorique  après  la  philosophie. 

C'était  dépasser  le  but,  et  notre  siècle  a  rétabli  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres  l'ordre  de  l'ancienne 
éducation   classique.  L'expérience   prouve  que  les 

1  L'abbé  Coyer,  op.  cit.,  p,  177-181  ,  le  président  BoUand 
placent  la  rhétorique  avant  ta  phUoBopliie.  —  D'Alembert  (Ency- 
clopédie :  mot  collège)  no  (ait  qu'insinuer  ses  prérérences. 
•  Peut-être,  dîL-il,  devrait-on  Taire  précéder  la  rhétorique  par  la 
philosopMe,  car  enfin  il  Taut  apprendre  à  penser  avant  que  d'é- 
crire. ■  La  Cbatotals  dit  aussi  (op.  cit.,  p.  13)  :  «  Peat-étre  aerait-il 
mieux  de  finir  par  ta  rhétorique  ou  du  oioiua  de  na  pas  aban  - 
donner  les  belles-lettres  pendant  la  philosophie.  ■  Gujton  de  Hor- 
Teau  veut  conserver  l'ancien  ordre  ut  en  développe  longuement  les 
roiioni,  op.  cit.,  p.  190-202.  Le  Plan  d'iducation  nationale,  1789. 
p.  97  et  Buiv.,  conclut  dans  le  même  sens,  mais  l'antenr  de  ce 
livre  nous  apprend  que  la  plupart  dea  mémoires  dont  il  fait  l'ana 
l;ne  posent  ■  ta  rhétorique  après  la  philosophie,  parce  qa'il  faut 
avoir  appris  à  bien  penser,  avant  d'apprendre  à  bien  parler,  u 
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élèves  arrivés  h  la.  claâse  de  philosophie  ont  de  la 
peine  à  comprendre  les  matières  auxquelles  ils  sont 
appliqués  ;  que  se^ait^ce  s'ils  devaient  aborder  un  an 
plus  tôt  ces  études?  La  rhétorique  bien  entendue  est 
déjà  un  cours  de  logique  plus  accessible  à  de  jeunes 
intelligences  que  la  logique  proprement  dite.  Si  les 
léformateurs  s'étaient  contentés  de  demander  que, 
dans  les  traités  de  ce  genre,  l'auteur  apprit  aux  élèves 
à  chercher  le  seci-et  du  beau  style,  moins  dans  des 
ornemeuts  ai-tiâciels  que  dans  la  force  de  la  pensée, 
ils  auraient  pu  invoquer  l'autorité  de  Bossuet  qui  a 
dit  dans  sa  lettre  à  Innocent  XI  :  t  De  la  logique 
Dous  avons  tiré  la  rhétorique,  pour  donner  aux.  argu- 
ments nus,  que  la  dialectique  avait  assemblés  comme 
des  os  et  des  nerfs,  de  la  chair,  de  l'esprit  et  du  mouve- 
ment. Aussi  n'en  avons-nous  pas  fait  une  discoureuse 
dont  les  paroles  n'ont  que  du  son  ;  nous,  ne  l'avons 
pas  faite  enflée  et  vide  de  choses,  mais  saine  et  vigou- 
reuse ;  nous  ne  l'avons  point  fardée,  mais  nous  lui 
avons  donné  un  teint  naturel  et  une  vive  couleur,  en 
sorte  qu'elle  n'eût- d'éclat  que  celui  qui  sort  d&  la 
vérité  même.  » 


CHAPITRE  II 

Les  Langues  rivantes 

MonTement  en  faveur  dea  langues  vivantes.  —  L'italien,  l'espasnol, 
l'anglaiB,  l'allemand.  ~  PloinUi  aur  naaarBBauce  de  cet'eâsel- 
gDcment. 

Le  français  ne  devait  jias  profiter  seul  de  la  réduc- 
tion imposée  à.  l'enseignement  des  langues  mortes  ; 
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les  langues  vivantes  paraissaient  appelées  à  prendre 
place  dans  les  collèges.  Déjà  Montaigne  avait  conseillé 
l'étude  des  langues  étrangères  :  «  Je  vouldrals  pre- 
inièremeut,  disait-il,  bien  sçavoir  ma  langue  et  celle 
de  mes  voysins  où  j'ay  plus  ordinaire  commerce  '.  » 
Les  rapports  si  fréquents  de  la  France  avec  l'Italie  et 
l'Espagne,  au  xvr"  et  au  xvn"  siècle,  popularisèrent  en 
France  les  idiomes  de  ces  deux  pays,  Port-Royal 
publia  des  métbodes  pour  la  langue  espagnole,  pour 
la  langue  italienne.  Lanceiot  nous  apprend,  dans  la 
préface  de  cette  dernière,  que  «  c'était  un  plus  grand 
reproche  à  une  personne  de  la  cour,  de  ne  pas  savoir 
l'italien,  que  de  ne  savoir  ni  grec  ni  latin,  i  Fénelon, 
dans  son  Traité  de  l'éducation  des  filles,  préfère  pour 
elles  le  latin  à  l'espagnol  et  à  l'italien,  ces  deux 
langues  ne  servant  guère,  dit-il.  •  qu'à  lire  des  livres 
dangereux.  ■  L'abbé  Fleury  reléguait  les  langues 
étrangères  parmi  les  études  curieuses,  ajoutant  que 
pour  l'anglais  et  l'allemand  t  il  n'y  a  que  l'utilité 
particulière  qui  puisse  en  compenser  la  difficulté.  » 
A  l'aurore  du  xvin*  siècle,  Locke,  qui  voulait  faire 
apprendre  le  latin  lui-même  comme  une  langue 
vivante,  se  montre  grand  partisan  des  langues  étran- 
gères. 

En  France,  l'italien  et  l'espagnol  continuèrent  à 
tenir  la  première  place  dans  les  préoccupations  de 
l'opinion  dans  les  premières  années  du  xvui"  siècle. 
D'Aguesseau  *  affirme  qu'il  n'est  pas  permis  d'igno- 
rer ï  l'italien  et  l'espagnol.  »  Les  événements  ne 


'  HoDloigne  :  Bsiaû,  Ht.  1,  ch.  ixv. 
*  Voy.  la  troiaiètne  iDstruetion  à  eoD 
dncation  d'un  jeuae  seigaenr. 
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devaient  pas  tarder  à  transporter  aux  idiomes  du  Nord 
l'importance  attribuée  jusqu'alors  aux  langues  du 
Midi.  En  1751,  d'Àlembert  '  nous  montre  les  faveurs 
de  l'opinion  déjà  très  pai-tagées  :  >  Les  langues  étran- 
gères, dit-il,  dans  lesquelles  nous  avons  un  grand 
nombre  de  bons  auteurs,  comme  l'anglais  et  l'italien 
et  peut-être  l'allemand  et  l'espagnol,  devraient  aussi 
entrer  dans  l'éducation  des  collèges,  La  plupart 
seraient  plus  utiles  à  savoir  que  des  langues  mortes 
dont  les  savants  seuls  sont  à  portée  de  faire  usage.  » 
En  1763,  La  Ghalotais  conseille  i  l'anglais,  devenu 
nécessaire  pour  les  sciences  et  l'allemand  pour  la 
guerre  '.  »  Une  année  plus  tard,  Guyton  de  Morveau 
s'étonne  que,  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  les  Fran- 
cais  soient  ceux  qui  négligent  le  plus  les  langues  des 
nations  voisines.  Trouvant  leur  propre  langue  répan- 
due partout,  ils  ne  s'inquiètent  pas,  dit-il,  d'apprendre 
celle  des  autres  pays.  C'est  aux  yeux  de  cet  écrivain 
une  lacune  ;  néanmoins  il  ne  croit  pas  les  langues 
étrangères  <  d'une  utilité  assez  générale  pour  faire 
partie  des  cours  ordinaires  des  études,  dans  un  collège 
où  tout  doit  être  établi  en  contemplation  de  la  multi- 
tude, »  On  pourrait,  à  son  avis,  se  contenter  d'établir 
dans  les  capitales  des  provinces  un  professeur  pour 
l'italien,  l'anglais  et  l'allemand  *.  Rolland  recom- 
mande à  son  tour  les  langues  vivantes  •  dont  les 
avantages,  dit-il,  ne  se  bornent  pas  à  la  facilité  des 


'  Voy,  Eneyeiopédie,  mot  Collège. 

■  La  Chalotais,  op.  cit.,  p.  70.  La  Clialotaia  ajoute  (p.  7t)  :  •  On 
tnite  les  langues  vivantes  à  peu  près  comme  tat  contemporalna, 
ivec  ane  sorte  d'indifférence...  on  renvoie  ordinairement  cette 
itods  aai  années  qui  suivent  l'éducation.  > 

°  Guyton  de  Horveau,  op.  cit.,  p>  119-1!!. 
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négociations,  à  la  commodité  du  commerce   et  à     | 
l'agrément  des  voyages,  mais  qui  offrent  encore  la 
plus  riche  moisson  aux  amateurs  des  beaus-arts,  aux 
littérateurs  et  aus:  savants.  >  I 

Les  trois  écrivains  que  nous  venons  de  citer  ne 
parlent  pas  de  l'espagnol.  L'italien  continue  à  être  | 
nommé  dans  les  programmes  des  réformateursà  côté  de  I 
l'allemand  et  de  l'anglais,  qui  occupent  désormais  la 
première  place  '.  Nous  voyons  en  particulier  ces  trois 
langues  enseignées  à  Sorèze,  où  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  avaient  l'ambition  de  rendre  leurs  élèves 
capables  de  soutenir  une  conversation  publique  dans 
un  idiome  étranger,  en  présence  des  parents  accourus 
pour  assister  aux  exercices  de  fin  d'année.  Il  parait 
cependant  qu'aux  approches  de  la  Révolution  l'étude  i 
.des  langues  vivantes  n'était  pas  suffîsamment  culti- 
vée en  France.  Pendant  deux  cents  ans,  du  xv!"  siècle 
à'ia  moitié  du  xviqb,  l'Italien  et  l'espagnol  avaientélé 
facilement  et  asftez  généralement  appris,  .i  cause  de 
la  parenté  de  ces  deus  idiomes  avec  le  français,  et 
aussi  parce  que  les  unions  royales  contractées  avec 
i!es  deux  pays  avaient  rendu  cette  connaissance  plus 
■nécessaire.  Lorsque  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 

.  >  Le  passage  suivant  de  Beauzée  (6nunmitire  ginérah,  2  vol. 
ÎQ'S,  1761,  préface,  p  xxvi,  xxvii)  marque  très  bien  l'importance 
relative  qu'on  attachait  en  1767  à  l'étudâ  des  langues  étrangères  : 
^  Le  goût  des  sciences  et  dea  btCb  universellemeot  répandu  dans 
tonte  l'Europe,  rend  aujourd'hui  intéressantes  toutes  les  langues 
qu'on  y  parle.  Personne  n'ignore  que  Valkmarttl  a  quantité  de 
bons  ouvrages  sur  le  droit  public,  sur  la  nfédecine  et  toutes  ses 
parties,  tnr  l'histoire  'naturelle  et  principalement  la  métallurgie. 

Sue  îttuglâia  a  des  riehesses  immenses  ea  fait  de  métaphysique, 
a  mathématiques,  de  physique,.. de  politique  et  de  commerce^ 
que  l'italien  offre  le  champ  le  plus  vaste  à  l'étude  de  la  littérature, 
dea  beaux-arts  et  de  {'histoire.  ■  _   .    '       I 
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triche,  la  guerre  de  Sept  ans,  la  guerre  d'Amérique, 
le  mariage  de  Louis  XVI  doouèrent  à  l'anglais  et  à 
l'allemand  le  premier  rang  occupé  autrefois  par 
l'italien  et  l'espagnol,  on  se  mit  avec  une  certaine 
ardeur  à  apprendre  ces  deux  langues  ;  mais,  comme 
les  idiomes  du  Nord  présentent  à  un  Français  beau- 
coup plus  de  difficulté  que  les  langues  du  Midi,  on  ne 
parait  pas  avoir  apporté  à  cette  étude  la  persévérance 
qui  en  aurait  assuré  le  succès.  Aussi,  après  avoir 
délaissé  l'espagnol  et  l'italien,  la  jeunesse  ne  put  pas 
se  vanter  de  savoir  beaucoup  d'anglais  et  d'allemand. 
Nous  entendons  un  contemporain  se  plaindre  de  cette 
situation  :  «  L'étude  des  langues  vivantes,  disait 
Rigoley  de  Juvigny,  en  1787,  se  perd  insensiblement 
tous  les  jours  et  il  est  à.  craindre  que  sous  peu  d'an- 
nées, elle  ne  soit  tout  à  fait  abandonnée  '.  » 

'  Rigoley  de  JnTÎgoy-:  De  la  Mradence  rfet  lettres  et  des  mœurs, 
1787,  p.  5u3. 


LIVRE   III 

L'HISTOIEE  ET  LA  GÉOGBAPHIE 


CHAPITRE  PREMIER 


Enseignement  de  l'histoire 


I.  Comment  ae  pratiquait  l'eo geignement  de  l'hUtoire  dane  les 
anciens  collAges.  —  II.  Grand  moavement  d'o|>inion  en  faveur 
des  études  historiques  au  iviii*  siècle.  —  Plaintes  des  réfor- 
mateurs. 


I 


AU  momeat  où  l'opinion  publique  ouvrait  les  portes 
des  collèges  aux  matières  d'enseignement  qui  y 
avaient  occupé  jusqu'alors  une  place  insuffisante, 
l'histoire  ne  pouvait  manquer  de  prendre  rang  dans 
les  nouveaux  programmes.  Durant  le  xvin»  siècle, 
nous  entendons  les  réformateurs  se  plaindre  qu'on 
l'eût  trop  négligée  jusqu'alors.  Cette  étude  était  com- 
prise dans  celle  des  humanités,  et  de  même  que  les 
professeurs  de  philosophie  étaient  chargés  du  cours 
de  sciences,  de  même  les  professeurs  de  grammaire 
«t  de  littérature  avaient  la  mission  de  donner  les 
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quelques  notio0s  d'histoire  et  de  gé(^raphie  que  les 
élèves  avaient  coutume  d'emporter  du  collège. 

L'histoire  de  France  y  fut  toujours  plus  délaissée 
que  l'histoire  aocienne.  Lea  auteurs  classiques,  mis 
entre  les  mains  des  élèves,  les  faisaient  vivre  dans  les 
civilisations  antiques.  L'opinion,  généralement  répan- 
due au  XVII»  et  au  xviii"  siècle,  que  le  Moyen  Age 
était  une  époque  barbare  peu  digne  d'attirer  l'atten- 
tion, portait  à  supprimer  par  là  même  une  partie  de 
DOS  annales.  En  outre,  il  eût  été  assez  difficile  de  faire 
de  l'histoire  contemporaine,  en  présence  d'un  maître 
aussi  ombrageux  que  Louis  XIY,  sanssecondamnerà 
un  perpétuel  panégyrique,  ou  sans  user  des  mille 
détours  qu'emploie  Fénelon  dans  ses  Dialogues  des 
mortspour  faire  entendre  quelques  vérités  aux  vivants. 
On  sait  qu'il  en  coûta  la  Bastille  au  savant  Fréret, 
pour  avoir,  dans  un  mémoire  lu  en  1714  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  beUes-lettres,  soutenu  sur  l'origine 
des  Francs  certaines  propositions  qui,  reconnues  vraies 
aujoui'd'hui,  parurent  alors  porter  atteinte  à  la  dignité 
de  la  nation.  Il  fallait  habiller  l'histoire  selon  les 
idées  du  xvit^  siècle.  Cette  contrainte,  devenue  plus 
étroite  que  jamais  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
pesa  encore  sur  Ja  liberté  des  écrivains  quelque  temps 
après  sa  mort.  En  1731,  quoique  l'histoire  de 
Charles  XII  fût  parfaitement  inoffensive  au  point 
gouvernemental ,  il  fallut  tous  les  stratagèmes  de 
Voltaire  pour  la  faire  accepter. 

Cette  espèce  de  servitude  avait  nui  aux  historiens 
du  xvii«  siècle,  qu'on  peut,  à  bien  des  égards  et  tout  en 
rendant  justice  au  style  de  Saint-Réal  et  de  Vertot  *, 

■Saint-Béal  :   Vtagt    de  ehaloWe,  1671;   Nomietle  kUloire  de 
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trouver  inférieui-s,  Bossuet  excepté,  à  ceux  du  xvi*. 
Ajoutons  qu'au  point  de  vue  classique  les  livres 
élémentaires  faisaient  généralement  défaut.  Le  Ratio- 
narium  tempontm  '  du  P.  Petau,  qui  a  mérité  les 
él(^es  de  Bossuet  et  de  d'Aguesseau,  avait  le  tort 
d'être  rédigé  en  latin.  Mezeray  avait  apporté  dans 
son  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France  *, 
une  indépendance  de  jugement,  une  liberté  d'allure 
et  de  style  ne  permettant  guère  de  placer  ce  livre 
entre  les  mains  de  générations  grandissant  avec 
l'idolâtrie  de  la  royauté  '. 

On  sentait  cependant  le  besoin  d'initier  la  jeunesse 
à  la  connaissance  de  l'histoire.  Les  travaux  des 
Sirmond,  des  Pëtau.  des  Sainte-Marthe,  des  Labbe, 
.des  d'Achery,  des  Lecointe,  dos  Baluze,  des  du 
Oange,  des  Mabillon,  avaient  mis  au  jour  d'innom- 
brables documents  se  rapportant  au  passé  de  la 
France,  Dans  l'ordre  de  l'enseignement  proprement 
dit,  Bossuet.  par  son  Discours  sur  l'histoire  univei^ 
selle  destiné  à  l'éducation  du  Dauphin,  avait  présenté 
le  premier  une  vaste  synthèse  des  annales  de  tous 
les  peuples.  Regardant  l'histoire  comme  •  lasagecon- 

Don  Carlos,  IG73  ;  Conjuration  des  Espagnols  contre  la  Képublique 
de  Venise,  1674.  On  a  de  l'abbË  Vertot  les  Révolutions  romaines  et 
à'e,airetterile,canime\'Hisloiredelaamjuratkm  du  Portugal,  1689, 
l'Histoire  des  Révoluliom  de  Suéde,  169S.  On  sait  qu'au  ivii'  siècle, 
PËriOxe  publia  une  Vie  de  Henri  IV;  Fléchier,  ÏHistoire  de  Théo- 
dose,  de  Ximénés  el  des  Mémoires  sur  tes  grands  Jours  d'Auvergne; 
Varillap,  de  nombreui  écrits  se  rapportant  à  lUiatoire  de  France. 

■  1G33-Ifi3i,  3  vol.  iD-lï. 

'  1668,  3  vol.  in-4«. 

3  Cependant  La  Bruière,  chargé  d'apprendre  l'hietoire  an  dnc 
.  de  Bourbon,  ne  craignait  pas  de  se  servir  de  Hezeray.  Dans  cet 
enseignement,  pour  que  l'histoire  ne  fût  pas  ■  une  simple  gazette,  ■ 
La  Bruyère  ajoutait  toujours  l'expositioD  des  causes  au  récit  des 


ENBEIONEMENT  DE  L'HISTOIBB  169 

«elllëre  des  princes,  la  maîtresse  de  la  vie  humaine 
et  de  la  politique,  i  il  s'attacha  surtout  à  montrer  à 
l'héritier  du  trône  l'histoire  de  Franeo  •  qui  est  la 
sienne  '.  »  Fénelon  composait  à' son  tour  pour  le  duc 
de  Bourgogne  une  histoire  de  Charlemagne,  matheu? 
reusement  perdue,  et  traçaitdanssalettreàl'Académîe 
ies  règl&s  de  toute  composition  historique.  Ce  sujet 
était  à  l'ordre  du  jour.  Thomaâsin  publiait  sa  Méthode 
pour  étudier  et  enseigner  les  histoires  profanes,  et 
l'Oratoire,  dès  les  premiers  temps  de  sa  fondation, 
ouvrait  hardiment  ses  collèges  aux  leçons  d'histoire 
de  France. 


11 


Le  mouvement  que  nous  voyons  se  produire  aiu^ 
dès  le  xvn"  siècle  allait  s'accélérer  au  xvm».  C'est  à. 
qui,  après  Bossuet,  après  Fénelon,  fera  le  plus  bel 
éloge  de  l'histoire.  Les  paroles  si  connues  de  Cicéron 
sont  reproduites,  commentées,  amplifiées  par  Rollia 
et  par  d'Âguesseau  ;  c'est  de  toutes  parts  un  concert 
unanime  de  louanges.  C'est  à  peine  si  une  vois  discor- 
dante, celle  de  Malebranche  *,  embrasse  l'histoire  dans 

<  BoBBoet  racontait  les  taits  à  son  élève.  Le  Daophin  rÈsnnuût 
lion  de  vive  voix  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  faisait  easuite  oue 
rédactioD  par  écrit.  Oa  peut  se  faire  une  idée  de  cet  enseignement 
ea  lisant  le  recueil  dee  rédactions  du  Dauphin  qui  ont  été  conser- 
vées et  qai  sont  moins  loio  de  lu]  que  de  Boesuet  lui-même. 

>  H sie bronche  disait  ■  qWiV  y  a  'plue  de  vérité  dans  un  seol 
principe  de  métaphysique  ou  de  morale,  que  dans  tous  les  livras 
hiitoriqnes.  «  •  Après  avoir  conçu,  raconte  d'Aguesseau,  quelqno 
boDDe  opinion  de  moi  par  les  eutretiens  que  j'avais  souvent  arec 
lui  snrla  métaphysique,  il  la  perdit  presque  en  un  moment  à  la  vue 
d'au  Thncydide  qn'il  trouva  entre  mes  mains,  non  sans  une  espèce 
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une  condamnation  frappant  en  même  temps  la  géo- 
grapbiejes  sciences  et  les  langues  anciennes.  Maisilne 
suffisait  pas  de  vanter  l'étude  de  l'histoire  en  général, 
il  s'agissait  de  savoir  si  on  ferait  enûn  une  part  à 
l'histoire  nationale  dans  l'enseignement  des  collèges. 
L'école  historique  de  l'Université  de  Paris,  si  on 
peut  ainsi  la  nommer,  semble  d'ahord  ne  s'attacher 
qu'à  l'histoire  ancienne.  RoUin,  qui  par  ses  ouvrages 
donna  à  cet  enseignement  une  importance  qu'il  n'avait 
pas  eue  jusqu'alors,  déclare  même  formellement 
qu'il  n'y  a.  pas  place  dans  les  collèges  pour  l'histoire 
nationale.  <  Je  ne  parle  point  ici,  dit-il,  del'bistoirede 
France,  parce  que  l'ordre  naturel  demande  qu'on  fasse 
marcher  l'histoire  ancienne  avant  la  moderne,  et  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  du  temps 
pendant  le  cours  des  classes  pour  s'appliquer  à  celle 
de  France,  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  regarder  cette 
étude  comme  indifférente,  et  je  vois  avec  douleur 
■qu'elle  est  négligée  par  beaucoup  de  personnes  à  qui 
pourtant  elle  serait  fort  utile,  pour  ne  pas  dire  néces- 
saire. >  RoUin,  après  avoir  avoué  qu'il  l'a  peu  apprise 
lui-même,  qu'il  est  un  peu  honteux  de  se  trouver 
*  en  quelque  sorte  étranger  »  dans  sa  «  propre  patrie  «, 
demande  que  <  si  l'on  n'a  pas  le  temps  d'enseigner 
aux  jeunes  gens  dans  les  clnsses  l'histoire  de  France  i, 
on  cherche  du  moins  à  leur  en  inspirer  le  goût  par 
des  lectures  ■  quileur  fassent  naître  l'envie  de  l'étudier 


de  scandale  philoiophiqne.  »  —  L'abbi  Flenry  (op.  cit.,  ch.  xxvi), 
s'était  inontrÈ  peu  enthousiaste  pour  l'histoire  dont  il  n'admettait 
gaère  le  détail  que  pour  l'histoire  natianale  <>  Uu  homioB  de 
condition  médiocre  a,  dit-il,  besoin  de  fort  peu  d'histoire  ;  celui 
qDi  peut  ovoir  quelque  part  but  affaires  publiques  en  doit  eavoir 
be&ucoup  plu9,  et  an  prince  n'en  peut  trop  savoir   • 
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quand  ils  en  auront  le  loisir  '.  »  Des  écrivains  qui 
furent  les  disciples  de  Rollln  ou  de  l'Université  de 
Paris,  Crévier,  Lebeau  ne  s'occupèrent  à  l'exemple 
de  leur  maître  que  d'iiistoire  ancienne  *. 

D'autres  auteurs  travaillaient  avec  plus  de  succès 
encore  à  porter  la  lumière  dans  ces  temps  reculés.  H 
suffit  de  rappeler  les  Considérations  sur  les  catises 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  par 
Montesquieu,  l'Histoire  du  vu'  siècle  de  la  République 
romaine,  par  le  président  de  Brosses,  ouvrage  prodi- 
gieux de  sagacité  et  de  travail.  En  même  temps 
Freret,  averti  par  sa  mésaventure  de  la  Bastille  de  ce 
qu'il  en  coûtait  de  toucher  aux  annales  contempo- 
raines, employait  les  trésors  de  son  érudition  à  éclai- 
rer l'histoire  des  civilisations  antiques.  Elnfin,  l'abbé 
de  la  Bletterie  publiait  une  Vie  de  Julien  qui  eut  le 
plus  grand  succès. 

L'opinion  ne  pouvait  pas  néanmoins  se  contenter 
d'un  enseignement  historique  ainsi  boraé  à  l'antiqui- 
té ;  elle  réclamait  impérieusement  une  place  pour  les 
annales  de  la  nation.  Les  travaux  du  xvn*  siècle  sur 
l'histoire  de  France  s'étaient  continués  avec  éclat 

'  Traité  des  éladet,  liv,  VI*,  de  fllutoire,  Avant-propoi.  — 
RoUin,  qui  ne  trouve  pas  place  àutt»  les  collèges  pour  l'easeigae- 
ment  de  l'hietoire  de  France,  met  fo  nu  elle  ment  cette  étude  dans 
le  programme  de  l'éducution  des  Slles.  Il  les  applique  h  l'histoire 
Miate,  grecque  et  romaine  et  il  ajoute  :  »  Après  qu'elles  auront 
appris  toute  cette  suite  d'histoire  ancienne,  l'ordre  naturel  les 
conduira  à  celle  de  leur  pajs  qui  doit  les  Intéresser  davantage 
que  les  histoirea  des  Grecs  et  des  Romains  et  qu'il  est  bonleuz  à 
tout  bon  Français  d'ignorer.  '  Ibid,  lii.  I",  chap.  (i,  art.  3. 

»  L'Histoire  ancienne  de  Rollin  eet  de  1730,  son  Histoire  romaine 
da  nSS.  Crevier,  son  élève,  continua  son  Histoire  romaine  et  la  fit 
suivre  de  l'Histoire  des  empereurs  jusqu'à  Constantin,  1750-1759, 
fi  vol.  in-l>.  Lebeau  fit  l'Histoire  du  Bas-Umpire,  1756-1779,  22  toI. 
io-lî. 


„..^L,Coog[c 


173  ENSEIONËHBNT  DE  L'HISTOIRB 

pendant  le  xvin"  siè,cle;  Sur  ce  point,  les  Jésuites 
avaient  donné  à  la  science  les  Daniel,  les  Griffet,  les 
Bougeant,  les  Longueval,  les  Fontenay,  les  Brumoy, 
les  Berthier.  Ijes  Bénédictins  de  Saint-Maur  avaient 
fourni  les  Vaissette,  les  Lobineau,  les  Bouquet,  les 
Clémencet,  les  Clément.  Iiocousse  venait  de  publier 
avec  de  savantes  préfaces  les  ordonnances  des  rois  de 
France.  Les  Mémoires  des  Inscriptions  et  belles-lettres 
contenaient  un  grand  nombre  de  monographies  éclaii- 
rant  plus  d'un  point  resté  obscur  dans  l'histoire  du 
pays.  Ce  mouvement  historique,  s'étendant  aux 
annales  des  différentes  provinces,  provoquait  à  côté 
4es  travaux  de  dom  Vaissette  sur  le  Languedoc,  ceux 
de  dom  Calmet  sur  la  Lorraine,  de  Dunod  de  Char- 
nage  sur  la  Bourgogne,  du  président  Ménard  sur 
NlmeS;  de  l'abbé  Lebeuf  sur  Auxerre,  de  Courtépée 
sur  le  duché  de  Bourgogne,  de  Courtalon,  etc. 

Il  fallait  faire  profiter  des  résultats  de  cette  science 
rinatruction  secondaire.  Rollin  avait  opposé  une  fin 
do  non-recevoir  à  l'histoire  de  France,  prétextant 
que  «  l'ordre  naturel  demande  qu'on  fasse  marcher 
l'histoire  ancienne  avant  la  moderne,  i  On  □« 
tarda  pas  à  contester  cet  ordre  prétendu  naturel. 
"D'Aguesseau,  faisant  allusion  aune  théorie  déjà  mise 
en  avant  par  Grotius  au  xvii»  siècle,  disait  avoir- 
connu  des  «  esprits  singuliers  qui  voulaient  que  l'on 
étudiâtl'histoire  en  rétrogi-adant,  c'est-à-dire  enremon- 
tant  de  notre  âge  aux  siècles  les  plus  éloignés,  de  même 
que  dans  certaines  généalogies,  on  remonte  du  fils  au 
père,  du  père  à,  l'aïeul,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à,  la 
tige  commune.  >  D'Aguesseau  n'a  pas  de  peine  à  réfu- 
ter ce  mode  d'enseignement  •  où  l'on  voit  mourir, 
"dilril,ie8  hommes  avant  de  les  avoir  vu  ualtre,  et  les 
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affaires  finir  avant  de  les  avoir  vu  commencer  »  ;  il 
admet  cependant  qu'on  n'est  pas  tenu  de  suivre  l'ordre 
des  temps  dans  le  classement  des  histoires-particu- 
lières, qu'on  peut  par  exemple  étudier  d'alwrd  l'his- 
toire romaine  comme  plus  utile  à  l'enseignement  du 
droit,  ou  l'histoire  de  France,  comme  plus  indispen- 
sable à  un  Français  '. 

Le  P.  Buffier  *  avait  déjà  profité  de  cette  permission 
dans  aoa  enseignement  historique  de  Louis-le-Grand. 
Les  élèves,  à  l'aide  des  Êlêinents  qu'il  leur  avait  mis 
es  main,  étudiaient  l'histoire  sainte  en  sixième,  Vhis- 
toire  de  France  en  cinquième,  la  géographie  en 
quatrième,  l'histoire  ancienne  en  troisième,  etc.  Le 
P.  Daniel  allait  publier,  en  1724,  son  Abrégé  de  l'his- 
toire de  France  et,  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
servir  des  livres  des  Jésuites,  l'Abrégé  chronologiq'ue 
de  l'histoire  de  France  ',  par  le  président  Hénault, 
devait  offrir  un  résumé  utile,  sans  cesse  réimprimé 
au  xvin»  siècle.  Les  Éléments  (f'itistoire  de  France  * 


'  D'Agaeaaeau,  CEuvrea,  1787,  L  1°',  p.  303  :  L'ordre  dam  lequel 
U  faut  étudier  Pkiatoire.  u  Quoique  l'on  puUee  profiter  dans  lu 
lecture  des  histoires  de  toutes  les  notions,  dit  d'Aguessean,  c'est 
cependant  à  celle  de  notre  pafï  que  nous  devons  principalemeat 
noua  attacher.  «  Elle  est  nécessaire  à  qnicoDque  ■  ne  Teut  paa 
Tirre  comme  un  étranger  dans  sa  patrie  >.  D'Agnesseau  recom- 
ouode  aussi  l'histoire  des  nations  voisines  sans  laquelle  on  ne 
peut  bien  savoir  celle  de  son  pays. 

*  P.  BufSer  :  Pratique  de  la'jnémoive  artificielle,  dontlea  premiërea 
éditions  portent  la  date  de  1702,  1705,  17(16,  1712.  Lca  Nouveaux 
éUmenti  d'histoire  et  de  géographie  à  l'usage  des  pensionnaires  du 
coUige  Louis-le- Grand,  par  le  mâme  auteur,  étaient  un  abrégé 
dn  premier  ouvraga,  Voy,  le  P.  Daniel  i.  Les  Jiiuites.  tnitilu- 
teuri  au  xvii°  tt  au  zviii*  siècle,  chap.  X. 

'  17ii-i746,  in-i'.  Ce  livre  est  recommandé  par  Daoaott  (loo- 
cit.)  en  1789. 

*  I7S7.,  Signalons  enoire  :   Maître  (fe)  d'histoire  ou  chronologie 
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par  l'abbé  Millot,  membre  de  l'Académie  française, 
eurent  également  un  grand  succès  et  de  nombreuses 
éditions.  Enfin,  les  Oratoriens  n'avaient  pas  discon- 
tinué, depuis  leur  fondation,  de  dicter  à  leurs  élèves 
d'excellents  résumés  d'histoire  de  France. 

Cett«  réforme  de  l'enseignement  historique  dans 
les  collèges  n'allait  pas  assez  vite  au  gré  des  nova- 
teurs ;  ils  réclamaient  avec  une  ardeur  croissante  la 
première  place  pour  les  annales  nationales.  Crousaz 
écrit-Il  un  traité  d'éducation,  il  plaide  la  cause  de 
*  l'tûsttHre  de  la  patrie  >  et  de  <  l'histoire  moderne  '.  > 
D'Âlembert  a-t-il  eccaàon  de  parler  des  études  clas- 
siques de  son  temps,  il  s'écrie  qu'il  est  honteux  pour 
les  élèves,  après  dix  ou  douze  ans  de  travail,  de  sortir 
des  écoles  publiques  sans  <  aucune  notion  de  l'histoire 
de  leur  pays,  ni  de  la  géographie,  ni  de  la  chronolo- 
gie, ni  de  l'histoire  universelle  *.  i  Voltaire  viendra 
renchérir  encore  ;  il  reprochera  à  ses  anciens  maîtres 
de  ne  lui  avoir  appris  t  ni  si  François  I*'  avait  été 
fait  prisonnier  à  Pavie,  ni  où  est  Pavie.  Le  pays  même 
où  je  suis  né  était  ignoré  de  moi,  dit-il  ;  je  savais  du 
latin  et  des  sottises  '.  > 

Voltaire  était  peut-être  l'homme  du  xviii"  siècle  qui 
avait  le  plus  contribué  à  répandre  dans  la  nation  le 
goût  de  l'histoire  moderne.  Non  content  de  composer 
lui-même  l'Histoire  de  Charles  XII,  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  il  encourageait  les  travaux  de  ses  amis. 


iUmentidre  hisloriqut  et  rtiionnie  dti  prindpalt»  histoirtê,  p«r 
l'Kbbé  Le  More,  177<t. 

»  Grouaaz,  op.  ciL,  407-169,  traite  longuement  de  la  géographie 
et  de:rbistoire. 

•  Encyclopidie,  mot  Collège. 

»  Voltaire  :  DicHmnaire.philosophiqite,  mot  Education. 
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et  à  l'occasion  d'une  mauvaise  histoire  de  Louis  XJ, 
parue  en  1745,  il  écrit  à  Dudos  :  Bonsoir,  Sallitste. 
C'est  surtout  par  son  Essai  sur  les  mœurs,  fait 
en  grande  partie  à  Cirey  dès  1740,  que  Voltaire  attira 
l'attention  des  esprits  vers  ce  genre  d'études.  H 
ne  sait  se  défendre  dans  ce  livre  ni  de  sa  haine 
contre  le  Christianisme,  ni  des  préjugés  de  son  temps  ; 
il  affirme  môme  que  les  premiers  siècles  de  nos 
annales  ne  méritent  guère  plus  d'être  racontées  que 
celles  des  ours  et  des  loups.  Mais,  en  exposant  avec 
l'élégance  et  la  clarté  de  son  style  des  fiûts  que  le 
public  n'aurait  pas  été  chercher  dans  les  chro- 
niques ni  dans  les  compilations  des  érudits,  en 
apportant  certaines  vues  philosophiques  dans  l'ap- 
préciation des  événements,  il  peut  être  regardé  en  un 
sens  comme  l'un  des  initiateurs  de  l'histoire  mo- 
derne '. 

D'autres  travaux,  en  tournant  l'attention  de  la 
'  nation  vers  la  réforme  des  institutions  sociales  et 
politiques,  donnaient  de  plus  en  plus  d'importance  à 
l'histoire  du  peuple  qu'il  s'agissait  de  régénérer.  Sous 
ce  rapport,  YEsprit  des  lois  par  Montesquieu,  les 
Observations  sur  l'histoire  de  France  par  Mably  *, 

<  Voltaire  traitait  bien  légèrement  les  tra*nui  des  érudits.  Il 
écrivait  i  Cideville,  le  6  niiû  1733  :  >  La  fnrenr  d'imprimer  est 
une  maladie  épidémique  qui  ns  diminne  point.  Les  iafatigables 
Et  pesants  bénédictins  vont  donner,  en  dix  Tolumes  in-folio,  que 
je  ne  lirai  poiut,  YHUtoire  littéraire  de  ia  France.  J'aima  mieux 
trente  vers  de  tous  que  toat  ce  qne  ces  laborieux  compilateura 
ont  jamais  écrit.  «  On  a  encore  de  Voltaire  r  Précis  du  réyne  de 
Louis  XV.  Hialoire  de  Pierre  le  Grand.  Histoire  du  Parlement  de 
Parti. 

'Ouvrage  paru  en  1765,  ï  vol.  in-ia.  On  a  encore  de  Mably  : 
Le  Droit  public  de  l'Europe,  1748;  Entretiens  de  Phocion,  etc.; 
L'Esprit  des  lois,  par  Montesquieu,  avait  paru  eu  1748. 
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piéttaîent  k  l'ordre  du  jour  une  foule  de  questions 
que  le  siècle  allait  agiter  avec  une  ardeur  croissante,  et 
qui  ue  pouvaient  être  résolues  sans  la  connaissance 
de  nos  annales. 

.  Ne  nous  étonnons  pas  dès  lors  de  l'amertume  des 
plaintes  soulevées  contre  l'insuffisance  de  l'ensei- 
gnement historique.  Les  jeunes  gens,  disait  Guyton 
de  Morveau,  sortent  des  collèges  ■  sans  connaître  les 
principaux  traits  de  l'histoire  de  leur  pays  qui  est 
la  principale  de  toutes.  »  Les  noms  de  Pharamond, 
de  Giovis,  de  Charlemagne,  de  Godefroy  de  Boullloo, 
de  François  I*',  de  Bayard,  de  Henri  le  Grand  leur 
sont  aussi  étrangers  que  la  liste  des  Kalifes  de 
Bagdad  ou  des  successeurs  d'Odin  '.  Quatre  ans  plus 
tard,  nous  entendons  le  président  Rolland  tenir  le 
iuème  langage,  c  Un  abus,  dit-il,  m'a  toujours  révolté. 
Les  jeunes  gens,  qui  fréquentent  les  collèges^  savent 
le  nom  de  tous  les  consuls  de  Rome  et  souvent  ils 
ignorent  celui  de  nos  rois.  Ils  ne  savent  rien  des 
belles  actions  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  notre 
nation,  et  dont  les  exemples,  étant  plus  analogues 
à  nos  mœurs  et  plus  rapprochés  de  nous,  leur  feraient 
^lus  d'impression,  i  II  s'agit  de  porter  remède  à  cet 
abus,  de  faire  cesser  une  situation  où  les  élèves, 
«mportant  du  collège  quelques  «  notions  confuses  sur 
l'histoire  ancienne  »,  restent  dans  •  une  ignorance 
'presque  profdnde  de  l'histoire  moderne.  »  »  Combien  de 
gens,  dit  Guyton  de  Morveau,  donneraient  volontiers 
pour  un  peu  d'histoire  tout  ce  qu'ils  ont  rapporté  du 
.£ollège  I  » 

Les  mêmes  écrivains  indiquent  les  moyens  d'arri- 

•  Guyton, de  Horyeau,  op.  cit.,  p.  178. 
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ver,  sur  ce  point,  &  une  réforme  profonde.  La  Chalotais 
fait  donner  des  leçons  d'histoire  et  de  géogra- 
phie aux.  enfants  •  de  cinq  à  six.  ans.  *  Il  veut,  pour 
les  autres  classes,  «  des  histoires  de  toute  nation,  de 
tout  siècle  et  surtout  des  siècles  derniers.  »  Que  celles-ci, 
dit-il,  soient  t  plus  détaillées  >  et  qu'on  les  fasse  lire 
<  avant  celles  des  siècles  les  plus  reculés  '.  »  Guyton 
àe  Morveau  place  en  seconde  l'histoire  de  France.  <  H  y 
aura,  dit-il,  un  professeur  spécial  chargé  de  cette 
partie  *.  >  Cette  demande  est  renouvelée  par  le  prési- 
dent Rolland  qui  réclame  un  enseignement  historique 
pour  toutes  les  classes,  confié  à  un  professeur  spécial, 
comprenant,  outre  l'histoire  générale,  l'histoire  par- 
ticulière de  la  province  où  est  situé  le  collège.  Enfin, 
pour  que  l'histoire  du  pays  ne  soit  pas  sacrifiée  dans 
la  distribution  des  études,  la  plupart  des  écrivains 
désirent  qu'on  commence  par  elle. 

Poser  en  thèse  générale  que,  dans  l'enseignement 
des  collèges,  l'histoire  de  France  doit  être  apprise 
avant  l'histoire  ancienne,  c'était  évidemment  dépasser 
le  but.  Les  élèves,  dès  les  premières  classes  de  latin, 
étant  transportés,  par  la  nature  même  de  leurs  études, 
dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  sont  par  là  même 
tout  préparés  à  apprendre  l'histoire  de  l'antiquité.  Il 
n'y  avait  donc  pas  à  changer  l'ordre  suivi  jusqu'alors 
dans  l'enseignement  historique.  Il  sufôsait  de  faire 
dans  les  hautes  classes  une  large  place  à  l'histoire 
nationale. 

Mais  la  réaction  contre  le  passé  était  telle  que 


'  La  ChalotaU,  op.  cit.,  p.  iT. 
*  Gn^toa  de  Morveau,  op>  cit., 
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certains  réformateurs,  non  contents  de  réclamer  la 
priorité  pour  l'tiistoire  de  France,  voulaient  dans 
cette  étude  marcher  à  reculons,  remontant  des 
derniers  règnes  aux  époques  les  plus  éloignées.  Cette 
idée  mise  en  avant  par  Grotius,  discutée,  réfutée  par 
d'Agnesseau,  par  Gnyton  de  Morveau  ',  avait  fini 
par  recueillir  la  presque  unanimité  des  suffrages. 
D'Alembert  s'y  montre  favorable  dans  l'Encyclo- 
pédie *.  Diderot  s'en  fait  le  hardi  promoteur,  et  déclare 
formellement  que  •  l'historien  devrait  commencer 
l'histoire  par  les  temps  les  plus  voisins,  en  remontant 
jusqu'aux  siècles  passés,  i  Nous  voyons  ceilains 
maîtres  passer  ici  de  la  théorie  à  la  pratique.  Les 
bénédictins  de  Saint-Maur  avaient  satisfait  et  peut- 
être  prévenu  sur  ce  point  les  désirs  de  leur  siècle. 
Dans  plusieurs  des  Exercices  publics  qui  nous  ont 
conservé  les  programmes  du  collège  de  Sorèze,  nous 
voyons  l'enseignement  historique  débuter,  selon  les 
dates,  par  les  règnes  de  Louis  XVI  ou  de  Louis  XV. 
pour  remonter  &  Louis  XIV  et  aux  âges  précé- 
dents. 

Il  y  avait  au  fond  de  cette  réforme  un  profond 
dédain  pour  toute  une  partie  de  nos  annales.  Les  nova- 

■SDjtonde  Horveaa,  op.  cit.,  p.  ISS  et  seq. 

*  1  Un  homme  d'esprit  de  ma  coDuaissauce  voudrait  qu'on 
étudiât  et  qu'on  enseignât  l'histoire  k  rcboors,  c'eat-ù-dire  eu 
commençant  par  notre  temps  et  en  remontant  aux  «iëcles 
passés.  Gette  idée  me  paraît  très  juste  et  très  philosopbique,  A 
quoi  bon  ennuyer  un  enfant  de  l'histoire  de  Pharamond,  de 
Qovis,  de  Chnrlemagne,  de  César  ou  d'Alexandre  et  lui  laisser 
ignorer  celle  de  son  temps,  comme  il  arrive  presque  toujours  par 
le  dégoât  que  les  cammeocemenls  lui  inspirent  ?  t  Encyclopédie, 
mot  Collège.  Vo?.  aussi  Burj  :  Essai  'sur  l'éducation,  1177,  p.  48, 
5S,  57 
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leurs  parlaient  de  commencer  par  les  temps  les  plus 
récents  l'étude  de  l'histoire  de  France,  parce  qu'ils 
jugeaient  inutile  da  faire  connaître  à.  la  jeunesse  ce 
Moyen  Age,  pour  eux  synonyme  de  barbarie.  Cet 
oubli  de  toute  une  période  de  notre  vie  nationale 
Fut  un  véritable  malheur.  La  génération,  sortie  des 
collèges  quelques  années  avant  1789,  entra  dans  la 
Révolution  avec  une  parfaite  ignorance  des  condi- 
tions et  des  lois  qui  avaient  présidé  à  la  transfor- 
mation de  nos  institutions  à  travers  l'histoire.  Au 
lieu  de  b&tir  leurs  réformes  sur  les  fondements  creusés 
par  le  temps  et  la  tradition,  les  législateurs  de  la 
Constituante  et  de  la  Convention  s'abandonnèrent 
trop  souvent  à  ces  conceptions  abstraites  '  où  les 
théories  de  Rousseau,  amalgamées  avec  des  réminis- 
cences de  l'antiquité,  remplaçaient  la  notion  des  faits 
et  le  souci  des  réalités. 

On  rencontie  cependant  çk  et  là  des  efforts  sérieux 
pour  rendre  l'enseignement  historique  impartial.  On 
comprenait  que  les  historiens,  en  racontant  le  passé, 
ne  devaient  pas  prendre,  comme  disait  Mably,  •  les 
miBurs,  les  préjugés  et  les  usages  de  leur  temps.  >  Un 
autre  danger  fut  cet  eàprit  de  scepticisme  que  Bayle 
avaitmisàla  mode,  etque  Voltaire  encouragea  si  puis- 
samment dans  plusieurs  branches  des  connaissances 
bumaines.  Foncemagne,  par  exemple,  eut  à  défendre 
«outre  le  prince  des  incrédules  l'authenticité  du  Tes- 
lament  politique  de  Richelieu.  Fréret,  dans  son  remar- 
iluable  Mémoire  sur  la  certitude  historique,  traça 
la  limite  qu'il  ne  fallait  pas  franchir  en  cette  matière. 
sous  peine  de  tomber  dans  le  scepticisme  absolu.  Cês_ 
sâvaDts  écrits  exerçaient  une  utile  influence  sur  la 
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direction  de  l'éducation  publique,  et  noua  voyons  La 
Ghalotaia  donner  les  règles  de  critique  pour  l'ensei- 
gnement historique  des  collèges '. 


CHAPITRE  II 


La  géographie 


Progrèa  de  la  géographie.  —  Elle  est  ea  faveur  comme  l'histoire.  — 
Place  qu'elle  occupe  dana  l'easeignemeoL 

La  géographie,  qui  est  un  des  yeux  de  l'histoire, 
devait  partager  les  destinées  de  cette  science  ;  aussi 
la  voyons-nous  prendre  dans  les  préoccupations  des 
éducateurs  une  importance  croissante.  Les  perfec- 
tionnements de  la  cartologie  au  xvi'  siècle  avaient 
préparé  les  progrès  que  les  Sanson,  les  de  l'Isle,  les 
Robert  de  Vaugondy,  que  d'Anville,  l'élève  de  l'abbé 
de  Longuerue.  allaient  faire  faire  à  la  géographie,  au 
xvn"  et  au  xvni'  siècle.  Le  xvii*  siècle  paraît  sur- 
tout avoir  été  frappé  de  l'utilité  de  cette  science  pour 
l'éducation  des  princes.  Le  P.  Labbe  fait  paraître, 
en  1645,  la  Géographie  royale,  plusieurs  fois  réim- 
primée. L'un  des  ouvrages  de  La  Mothe-Le  Vayer, 
précepteur  de  Louis  XIV,  avait  précisément  pour 
titre  :  Oéographîe  du  prince.  Bossuet,  dans  l'ins- 
truction du  Dauphin,  semble  avoir  donné  un  soin 

■  La  Ctialotals,  op.  cit.,  p.  96-106.  —  Condillac  dit  de  l'éduca- 
tion du  prince  de  Parme  :  ■  Après  cette  étude,  nous  passâmes  k 
celle  de  l'histoire  et  nous  en  fîmes  notre  principal  objet  pendant  six 
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particulier  à  cette  partie  de  l'enseignement.  •  Nous 
étudions,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Innocent  XI,  la 
géographie  en  jouant,  et  comme  en  faisant  voyage, 
en  examinant  les  mœurs,  surtout  celles  de  la  France, 
nous  arrêtant  dans  les  plus  fameuses  villes,  pour 
connaître  les  humeurs  opposées  de  tant  de  divers 
peuples  qui  composent  cette  nation  belliqueuse  et 
remuante  '.  > 

Voilà  UD  bon  enseignement  géographique .  Il 
s'agissait  de  le  généraliser,  d'y  faire  participer  non 
senlement  les  enfants  des  princes,  mais  encore  tous 
ceux  qui  venaient  s'asseoir  sur  les  bancs  des  écoles 
publiques.  Aussi,  entendons-nous  tous  les  éducateurs 
du  xvm»  siècle  réclamer  à  l'envi  une  place  pour  la 
géographie  dans  les  collèges.  Locke  *  avait,  en  bon 
Anglais,  plaidé  énergiquement  la  cause  de  cette 
science  en  montrant  que,  sans  elle  et  sans  la  chronolo- 
gie, U  ne  peut  pas  y  avoir  d'histoire  sérieuse.  D'Agues* 
seau  avait  répété  à  son  tour  :  <  La  géographie  et  la 
chronologie  sont  deux  clefs  de  l'histoire  sans  les- 
quelles on  s'égare  d'autant  plus  que  l'on  y  fait  plus 
de  chemin  *.  • 

n  ne  fallait  donc  plus  négliger  l'enseignement  géogra* 
phlque.  •  On  donnera  chaque  jour  un  certain  temps 
àla géographie  >,  dit  Rollin  ;  t  la  géographie,  ajoute 
La  Ohalotais,  ne  doit  jamais  être  séparée  de  l'his- 
toire. *  Cette  étude,  étant  pour  les  enfants  plutôt  un 


<L&  Bruyère  avait  hit  anasi  une  porta  la  géographie  dans  l'édu- 
alioit  du  duc  da  Bourbon.  Nicole,  dans  son  Lvre  de  l'Éducation 
'.'m  prince,  ne  manque  pas  de  recommander  cette  science. 

'  Locke,  op.  cit. 

'  D'Agnessean  :  Deuxième  instruction  sur  les  étndea. 
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divertissement  qu'un  travail,  <  l'ouvra^  des  sens..., 
l'affaire  des  yeux  et  de  la  mémoire  »  plutôt  qu'une 
question  de  raisonnement ,  on  ne  saurait  les  y 
appliquer  de  trop  bonne  heure.  La  Clialotais  fait 
commencer  la  géographie  et  l'histoire  dès  l'âge  de 
six  ans.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  avec  Rollin 
pour  recommander  l'usage  des  cartes,  car  il  s'agit 
d'une  <  science  des  yeux,  i  En&n,  on  ne  se  contente 
pas,,  dans  cette  étude,  d'une  sèche  énumération  des 
pays,  des  villes,  des  fleuves  ou  dès  montagnes;  on 
veut  répandre  sur  ces  connaissances  tout  l'intérêt 
dont  elles  sont  susceptibles.  Nous  avons  Vu  avec 
quelle  largeur  Bossuet  comprenait  l'enseignement 
géographique.  La  Bruyère  écrivait  à  Condé  au  sujet 
de  l'éducation  de  sou  petit-âls  :  i  Je  n'oublie  pas  les 
gouvernements  que  je  mâle  toujours  avec  la  géogra- 
phie. >  Le  xvHi*  siècle  parla  de  faire  encore  davantage. 
La  Chalotais  demande  des  leçons  de  géographie  com- 
prenant tout  ce  qui  touche  aux  mœurs,  aux  cou- 
tumes, à  la  religion,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  au 
commei'ce  des  différents  peuples  '. 

Ce  programme  n'était-U  pas  un  peu  ambitieux 
pour  l'époque?  Le  président  Rolland  se  montre  plus 
modeste,  se  contentant  de  désirer  ■  qu'on  donne  aux 
enfants  une  teinture  de  géographie,  à  commencer  par 
celle  de  leur  pays  •  Peut-être,  en  demandant  si  peu, 
avait-il  la  juste  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  obtenir. 
Le  lecteur  a  pu  s'en  convaincre  par  les  citations 
précédentes;  on  a  disserté  depuis  longtemps  dfuis 

'  Voy.  pour  la  qaeaUoa  de  la  géographie  :  Rolllii,  op.  cit..  Ut.  I, 
chap.  X.  La  Chalotais  ;  op.  cit.,  p.  S6,  91.  Gn;toD  de  Horveau, 
p.  17»,  tSl.. 
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notre  pays  sur  l'importance  de  la  géographie,  sans 
se  décider  jamais  sérieusement  à  l'apprendre  '.  Il  y 
eut  pourtant  un  grand  effort  tenté  au  xvm"  siècle. 
Nous  verrons  en  particulier  les,  congrégations  chargées 
des  écoles  militaires,  tes  Bénédictins,  les  Doctrinaires 
faire  une  telle  place  à  la  géographie  dans  leurs  pro- 
grammes, qu'un  membre  de  l'Université  de  Paris  ne 
craindra  pas  de  leur  reprocher  d'avoir  tout  sacrifié  à 
cette  science. 


■  Au  collège  d'ADCénis,  en  i77S,  noas  voyons  les  ëlèveb  de 
seconde  et  de  rbétorîque  assister  le  jeudi  et  le  dimanche,  à  nn 
cours  de  géographie  dont  ils  rendaient  compte  dans  l'exercice 
public  de  fin  d'année.  Voj.  Léon  Matlre,  op.  cit.,  p.  1S4.  —  Le 
ràgtemeat  du  collège  de  Cambrai,  art.  Z8  (Durieux,  op.  cit., 
p.  197),  ordonne,  en  1765,  d'enseigner  ta  géographie  et  l'histoire 
ane  demi-heure  chaque  jour  de  congé.  «  On  enseignera  en 
quatrième  les  principes  de  géographie,  en  troiaièine  la  France  avec 
soo  histoire,  en  seconde  l'Europe  avec  son  tableau  ancien  et 
actuel,  en  rhétorique  le  globe  entier  et  la  science  de  la  sphère. 
On  distribuera  des  prix  une  fois  l'année,  suivant  la  capacité  des 
écoliers  devant  subir  à  cet  elTet  des  épreuves  publiques.  ■  —  Au 
collège  de  Clermont  [Jaloustre,  p.  413),  nons  trouvons  la  géographie 
de  Crozat  ea  seconde. 


LIVRE  IV 

LES     SOIE  N0E8 


CHAPITRE  PREMIER 
Enseig^nement  des  sciences 


I.  Lm  cciencee,  qoi  ont  TaJt  d'îmmeDseB  progrès,  deniai)<]«iit  leur 
place  dBQS  les  collèges.  —  II.  Les  scteDces,  qui  étaient  restée» 
aoe  BDneze  de  la  philosophie,  veulent  un  enseigaement  A  part.  — 
III,  Elles  réclament  leur  méthode  propre,  la  méthode  eipèri- 
ntentale.  —  IV.  AmbiUons  et  programmes  encyclopédiques. 


I 


Chaque  âge,  en  élargissant  de  génération  en  généra- 
lion  le  patrimoine  intellectuel  de  l'humanité,  ohlige 
par  là  même  les  instituteurs  de  la  jeunesse  à  étendre 
leurs  programmes,  et  remet  en  question  les  institu- 
tions pédagogiques  du  pa^sé. 

Le  xYii'  siècle  avait  été  un  grand  siècle  scientifique; 
il  avait  fait  faire  d'immenses  progrès  aux  mathéma- 
tiques, k  l'astronomie,  à  la  physique,  à  presque  toutes 
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les  connaissances  humaines.  Il  suffit  de  nommer 
Descartea,  Pascal,  Galilée,  Kepler,  Leibnitz,  Newton. 
Mais  la  littérature,  la  ptiilosophie  jetèrent  à  la  même 
époque  un  tel  éclat  et  eurent  un  tel  rayonnement  dans 
le  monde,  que  les  questions  scientifiques,  renfermées 
encore  dans  les  livres,  dans  les  discussions  des 
savants,  n'eurent  pas  le  méoie  retentissement.  Elles 
n'étaient  pas  assez  connues,  assez  populaires  pour 
passionner  l'opinion  publique.  Tant  que  les  résultats 
des  connaissances  nouvelles  ne  furent  pas  vulgari- 
sés, le  besoin  d'y  initier  la  jeunesse  des  écoles  se 
faisait  moins  sentir.  On  comprend  dès  lors  que  la 
royauté  des  lettres  se  soit  exercée  paisiblement  au 
xvn*  siècle.  C'est  à  peine  si  un  homme  dont  le  génie 
était  fait  pour  percer  l'avenir,  si  Richelieu  conçoit  le 
projet  de  faire  enseigner  toutes  les  sciences  dans  le 
collège  royal  à  établir  dans  sa  ville  natale  '  ;  c'est 
i.  peine  si  nous  entendons  quelques  plaintes  de 
l'abbé  Fleury  et  de  Louis  XIV  sur  la  part  prépondé 
rante,  exclusive,  faite  à  l'enseignement  classique ,  aux 
dépens  des  connaissances  plus  immédiatement  utiles 
à  la  pratique  de  la  vie. 

Au  xvni*  siècle  tout  change.  Les.  sciences  mathé- 
matiques, les  sciences  naturelles  n'intéressent  plus 
seulement  les  savants  ;  elles  attirent  déjà  l'attention 
de  la  nation,  elles  frappent  vivement  par  l'éclat  de 
leurs  découvertes  l'opinion  publique.  On  se  pique 
d'unir  la  science  à  la  littérature.  Fontenelle  *,  zélé  pro- 
pagateur de  la  physique  de  Bescartes,  à  su  entourer 
les  connaissances  scientifiques  des  charmes  de  son 
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esprit  et  de  l'iotérét  de  ses  fictions.  Maupertuis  et 
4'AJembert  sont  des  premiers  à  doniifir  l'exemple  de  la 
«ulture  des  lettres:  alliée  à  celle  des  sciences  exactes. 
C'est  le  temps  où  les  calculs  de  Newton  sont  propagés 
par  Clairault,  d'Alembert,  et  trouvent  dans  Voltaire 
im  interprète  se  chargeant  de  les  faire  comprendre 
à  toute  la  nation.  Montesquieu,  Rousseau,  Diderot, 
Condillac ,  d'Hoibacli ,  La  Métrie  se  piquent  de 
notions  scientifiques  *,  Ce  siècle,  voyant  ainsi  les 
sciences  exactes  exposées  par  la  plume  d'un  d'Alem- 
bert  et  d'un  Condorcet,  les  sciences  naturelles  ensei- 
gnées par  Buffon  avec  toute  la  magie  de  son  style, 
devait  s'éprendre  d'une,  belle  passion,  d'un  bruyant 
enthousiasme  pour  des  connaissances  qui. semblaient 
lui  apparaître  pour  lapremière  fois.  On  vit  cette  époque 
curieuse,  inquiète,  avide  de  savoir,  à  laquelle  les 
sciences,  l'économie  sociale,  la  politique,  le  ciel  et  la 
terre  venaient  de  se  révéler  en  quelque  sorte,  se 
porter  avec  une  ardeur  fébrile  vera  ce  monde  nouveau 
qu'elle  croyait  avoir  découvert,  applaudir  en  particu- 
lier avec  orgueil  au  grand  ouvrage  de  l'Encyclopédie, 
compilation  heurtée,  inégale ,.  souvent  incohérente, 
indigeste,  mais  plus  complète,  plus  univei-selle,  plus 
hardie  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors,  pré- 
sentant enfin  le  vaste  et  vivant  tableau  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Aussi,  avec  quel  enthou- 
siasme les  réformateurs  de  l'enseignement  parlent 
des  progrès  accomplis  dans  toutes  les  sciences  '; 

.  '  Voy.  Taiae,  Les  ongina  dt  ta  France  conftmporfline,  p.  S32- 
227. 

*  «  Pourquoi  et  par  au  notre  siècle  surpaase-t-il  les  précAdeats  ; 
c'est  que,  depuis  environ  250  ans.  on  a  Taitune  iaSnitÉ  de  décou- 
vertes daae  tous  les  genres.  ■  La  Cbatotius,  Euai,  etc.,  p.  105  et  seq. 
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avec  quelle  recoonaîssance  on  prononce  le  nom  des 
hommes  qui  ont  élevé  le  monument  de  l'Encyclo- 
pédie 1  Ils  ont  beau  être  pour  la  plupart  des  philo- 
sophes ennemis  de  la  religion,  on  ne  vçut  voir  en 
eux  que  des  savants  dignes  de  la  reconnaissance  de  la 
nation,  pour  avoir  augmenté  le  patrimoine  intellectuel 
de  l'humanité  '. 

L'intérêt  qu'excitaient  les  nouvelles  découvertes, 
les  discussions  qu'elles  soulevaient  ne  se  renfenn.aieat 
pas  dans  l'enceinte  de  la  capitale.  Le  mouvement 
s'était  communiqué  de  Paris  aux  provinces.  BaÀs 
les  principales  villes  où  s'élevaient  des  Académies, 
en  particulier  à  Lyon,  à  Kouen,  à  Dijon,  à  Bordeaux, 
à  Toulouse,  à  Montpellier  on  voyait  les  corps  savants 
encourager  les  travaux  scientifiques,  fonder  des 
bibliothèques  publiques,  des  musées,  des  jardins  de 
botanique,  des  cabinets  d'histoire  natui-elle,  établir 
des  cours  de  dessin,  de  physique,  de  chimie,  d'hydro- 
graphie et  d'antiquités  '.  Souvent  aussi  les  États 

*  En  I1S3,  l'abbé  WandeUiacourt,  dans  la  dédicace  d'oQ  livre 
clatsique  destiaë  aai  jeunes  filles,  place  un  éloge  de  d'Alembert 
qui  est  ane  preuve  curieuse  de  l'ëlat  de  l'opinion.  Il  aalne  en  loi 

•  rhoDime  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  de  l'Europe  ■,  qui  a 

•  broiliarisé  leo  esprits  avec  les  coansissanceB  les  plus  abstraites  h, 
eu  les  débarrassant  ■  dn  langage  métaphysique,  »  qui  a  sa  dévoi- 
ler •  soos  la  forme  la  plus  sensible,  la  plus  ingénieuse,  la  plus 
claire,  les  secrets,  les  ressorts,  la  révolution  jusqu'alors  mysté- 
rieuse du  monde  astronomique,  >  auquel  eofla  on  est  redevable 
a  des  progrès  que  Ibb  sciences  font  chaqlie  jour  et  de  cette  heu- 
reuse révolution  qui  s'est  faite  depuis  quelques  anoées  daoa  la 
manière  d'enseigner  et  d'apprendre.  »  Voy.  Logique,  oh  l'Arl  de 
diriger  notre  entejidemtnt  dan*  la  re-:herche  de  la  vérilé,  dtttinée 
a»  court  d'éducation  det  demoùei/ts,  1782. 

)Voy.  F.  BoBillier:/.'i7ufifut  et  lei  académies  de  province,  p.  il-9i, 
—  Beaurepaire  :  ReektrcAei  sur  l'inslruclion  publigue,  1. 111,  douce 
de  Dombreus  exemples  de  ces  fondations  dans  la  Normandie.  — 
L'Académie  de  pordçauK  le  distingua  par  ses  recherches  aor.  la 
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provinciaux  secondèrent  cette  impulsion  de  tout  leur 
pouvoir.  Ceux  du  Languedoc  établirent,  en  17^,  des 
chaires  de  physique  expérimentale  à  Toulouse  et  à 
Montpellier. 

Ce  mouvement  général  allait  ee  communiquer  aux 
collèges,  et  alors  se  posa  une  grave  question  encore 
pendante  de  nos  jours,  celle  du  partage  à  établir  entre 
l'enseignement  scientifique  et  l'enseignement  litté- 
raire. Pouvait-on  espérer  que  le  xvni»  siècle  résoudrait 
ce  problème  avec  le  calme  nécessaire?  Pour  qui  connaît 
ses  ardeurs  intempérantes  et  généreuses,  la  conâance 
téméraire  avec  laquelle  il  discuta  toutes  les  idées, 
l'impatience  fébrile  avec  laquelle  il  aborda  toutes  les 
réformes,  il  est  évident  qu'il  se  préparait  ici  une  révolu- 
tion complète.  D  est  facile  de  pressentir  que  les  mêmes 
novateurs  condamnant  naguère  les  vieilles  méthodes 
avec  une  hauteur  dédaigneuse,  vont  donner  désormais 
aux  sciences  dans  les  nouveaux  programmes  l'impor- 
tance jusqu'alors  accordée  aux  lettres. 


Jusqu'au  xviii«  siècle  l'éducation  littéraire  absorba 
la  plus  grande  partie  du  temps  consacrée  à  l'instruc- 
tion   secondaire.   On  reléguait  l'enseignement  des 

pb^sjqnej  t'enquéraot  de  ta  cause  des  venta,  de  la  ealare  de  la 
mer,  du  magnétisme,  de  la  sève,  de  la  dureté,  de  la  molleise  et 
de  la  fluidité  des  corps.  L'Académie  de  Rouen  s'occupa  surtout  de 
miQéralogie,  celle  de  tloutpellier  de  mathéroatiques.  d'anatomie, 
de  chimie,  de  botanique.  Les  expériences  de  l'abtié  Nollet  sur 
l'éJectricitè  eurent  un  grand  retentissement  et  provoquèrent  en 
particulier  l'émulation  des  académies  de  Bordeaui  et  de  Boueiu 
Cf.  Babeau  :  La  ville  sous  rancien  régime,  p.  521. 
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sciences  dans  les  hautes  classes,  et,  de  môme  que 
l'étude  de  l'histoire  faisait  paHie  des  cours  d'huma- 
nités, de  même  les  sciences  étaient  comprises  dans  le 
cours  de  philosophie.  Lorsqu'on  ouvre  un  des  nom- 
breux traités  de  philosophie  parus  à  cette  époque,  on 
y  aperçoit  à  c6té  de  la  philosophie  proprement  dite, 
ordinairement  divisée  en  logique,  métaphysique  et 
morale  ou  éthique,  une  dernière  partie,  embrassant 
sous  le  nom  de  physique,  physique  générale,  physique 
particulière,  l'ensemble  des  sciences  qui,  avec  la 
philosophie  spéciale,  devaient  occuper  exclusivement 
les  deux  dernières  années  de  collège.  L'enseignement 
de  la  philosophie  renfermait  donc  celui  des  différentes 
sciences,  à  l'exception  des  mathémathiques  ;  après 
avoir  été  placées  par  RoUin,  et  même  par  des  auteurs 
venus  vingt  ou  treute  ans  plus  tard,  sous  la  rubrique 
génér-ale  de  philosophie,  elles  avaient  fini ,  par  être 
l'objet  d'un  cours  séparé  '. 

Le  xviii"  siècle  appela  sur  ce  point  une  réforme 
complète.  Ce  qui  avait  le  plus  contribué  à  jeter  la 
défaveur  sur  la  philosophie  des  collèges  c'est  que, 

t  GuytoD  de  Morreau  dit  encore,  eu  1764  {Mémoire  mr  t'iduca- 
lion  publique,  p.  32SJ  :  i  On  dUtiogue  communément  cinq  parties 
dans  la  philosophie  ;  logique,  mètapb;sii]ue,  morale,  mathéma- 
ligut,  physique  ;  ■  mÛB  à  partir  de  cette  époque  la  plnpart  des 
traités  de  philosophie  paasenC  sou9  silence  les  mathématiques.  Au 
collège  Mazarin  les  mathématiques  Étaient  l'objet  d'un  cours 
séparé.  Le  président  Rolland,  Conditlac  te  plaignent  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  dans  tous  les  collèges.  La  tendance  de  l'opinion 
est  de  réclamer  une  chaire  distincte  pour  chaque  ordre  de 
sdences.  Ainsi  La  Cba1ot«ia  (op.  cit.,  p.  73}  demande  pour  chaque 
collège  ■  une  chaire  de  physique  eipérimentale  et  de  matbéma- 
tiques,  n  RoUand  y  ajoute  l'histoire  naturelle.  ■  L'histoire  naturelle, 
dit-il,  ne  derrait<elle  pas  entrer  dans  l'enseignement  de  la 
physique,  et  toutes  les  sciences  qui  en  Tontpartie  ne  demanderaient- 
elles  pas  plus  de  détails  et  d'instruction?  > 
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l'enseignement  des  sciences  continuantà  se  confondre 
avec  l'enseignement  philosophique,  le  même  manuel 
traitant  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre,  l'opinion  voyait 
là.  un  obstacle  à  l'avancement  et -à  l'étude  des  sciences- 
Comment  des  traités  élémentaires,  rédigés  en  latin  et 
sous  forme  scolastique,  pouvaient-ils  suffire  aux 
besoins  d'une  époque  réclamant  chaque  jour  une  plus 
large  part  pour  les  connaissances  nouvelles  ? 

L'asagt  de  i-^porter  l'enseignement  des  sciences  à 
l'étude  générale  de  la  phUosophie  avait  pour  premier 
inconvénient  de  ne  pas  laisser  à  l'exposition  de  cha- 
cune d'elles  l'importance  et  l'étendue  qn'elles  com- 
portent. L'enseignement  scientifique  des  collèges  ftlt 
à  peu  près  nul  durant  le  xvi'  siècle.  Erasme  veut, 
il  est  vrai,  place  pour  l'histoire  naturelle,  la  géo- 
graphie, la  physique,  les  mathématiques  et  môme 
l'histoire.  Mais  il  s'agit  d'une  légère  teintuure  :  hcec 
degustare  sat  erit.  On  est  étonné,  en  lisant  les  statuts 
donnés  en  1598  à  la  Faculté  des  arts,  que  les 
sciences  y  soient  à  peu  près  passées  sous  silence. 
C'est  à  peine  si  on  demande  aux  élèves,  faisant  leur 
seconde  année  de  philosophie,  d'étudier  •  à  six  heures 
du  matin  la,  sphère  avec  quelques  livres  d'Eucliiîe.'  » 
Yoilà  pour  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Us 
devaient  aussi  commenter  •  la  physique  d'Aristote  »  ', 
qui-  ne  représentait  guère  ce  que  nous  entendons 
aujourd'hui  par  physique.  On  le  voit,  ce  programme 
scientifique  était  presque  vide.  C'était  un  héritage  du 
Moyen  Age  qui,  tout  entier  aux  discussions  sou- 
levées par  la  philosophie  proprement  dite,,  ne  s'était 
occupé  de  sciences  que  d'une  façon  incidente,  et  pour 

■  V07.  Statuts  de  1S9S  pour  la  Faculté  dea  arts,  ut.  iO. 
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y  chercber  en  quelque  sorte  de  nouveaux  thèmes  & 
alimentation. 

Les  découvertes  scientifiques  du  xvu«  et  du  svni" 
siècle  obligeront  les  instituteurs  à  faire  une  large 
place  à  cette  partie  de  l'enseignement.  Gomment  eu 
effet  traiter  légèrement  des  questions  agitant  les 
savanta  dans  toate  llter^  et  âoat  l'importance, 
égale  &  celle  des  études  philosophiques  et  littéraires 
au  xvii'  siècle,  primera  tous  les  autres  ordres  de 
connaissances  au  xvin"?  Le  président  du  bureau  du 
collège  d'Amiens  écrivait,  en  1783  ',  à  M.  Le  Rebours, 
président  au  Parlement  ;  «  Les  deux  classes  de  philo- 
sophie (logique  et  physique)  diffèrent  dans  leur 
objet...  Les  mathématiques^  la  méchanigue ,  la 
chimie  et  la  physique  expérimentale  deviennent 
depuis  trente  ans  environ  une  partie  essentielle  et 
notable  de  l'éducation  publique...  Il  est  peu  d'états 
et  de  conditions  qui  n'en  fassent  usage  et  n'en 
retirent  des  avantages  sans  nombre.  Il  suffît  d'être  au 
courant  de  son  siècle  pour  voir  de  queUe  utilité  ces 
sciences,  dont  les  progrès  tiennent  au  prodige,  sont 
par  rapport  aux  besoins  de  la  société,  à  la  perfection 
des  arts  et  métiers.  >  L'auteur  de  la  lettre  concluait 
en  demandant  plus  d'ampleur  pour  l'enseignement 
scientifique. 

Tel  était  alors  l'engouement  pour  les  sciences  que' 
la  fortune  des  philosophes  tenait  à  la  vogue  de 
leurs  théories  scientifiques.  L'Académie  des  sciences, 
en  consacrant  officiellement,  en  quelque  sorte,  les  pro- 
cédés de  Descartes  en  géométrie  et  ses  principes  en 
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physique,  assura  le  triomphe  définitif  de  la  philoso- 
phie cartésienne.  A  voir  l'enthousiasme  avec  lequel 
Montesquieu  parlait  dans  ses  Lettres  persanes  *  du 
monde  de  Descartes,  on  peut  juger  de  la  popularité 
qu'il  avait  encore  dans  le  premier  tiers  du  xvni* 
siècle.  Le  côté  scientifique  de  l'œuvre  de  Descartes, 
qui  avait  tant  aidé  au  succès  de  sa  philosophie,  ne 
contribua  pas  moins  à  la  discréditer  dans  l'opinion, 
lorsque  l'esprit  public  abandonna  son  système  pour 
adopter  celui  de  Newton.  Dans  ces  conditions,  au 
moment  où  l'engouement  pour  les  sciences  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  où  les  théories  scientifiques 
mises  en  avant  par  un  philosophe  concouraient  si 
puissamment  à  la  faveur  ou  à  la  défaveur  de  sa  phi- 
losophie, les  maîtres  chargés  de  l'enseignement 
secondaire  ne  pouvaient  refuser  une  place  dans  leurs 
programmes  à  des  questions  passionnant  à  ce 
point  l'opinion  publique.  Ils  comprirent  ces  besoins 
des  temps  nouveaux,  et,  en  comparant  les  différents 
traités  de  philosophie  élémentaire  parus  dans  le  coui-s 
du  xvii"  et  du  XVIII"  siècle,  nous  voyons  les  sciences 
y  prendre  une  place  de  plus  en  plus  large  à  mesure 
que  nous  approchons  de  la  Révolution  *.  Le  moment 

<  Voy.  Lettre  d'Usbeck  &  Hoasein,  -derviche  de  la  moatagne  de 

*  Nommona,  entre  biea  d'autres  livres,  un  ouvrage  qui  eut  un 
grand  succès,  la  philosophie  de  Lyon  (l^titutioTtts  phUoiophicx 
auctoritatt  archiepiscopi  Lugduneniis  editx,  1782,  5  vol.  in-8". 
laquelle  consacrait  deui  volumes  Eur  cinq  à  l'eiposition  des 
sciences.  11  en  était  de  mSme  de  la  philOBophie  de  Tonl  :  InslïfU' 
tUmea  philosophiez  ad  luum  teminariorum,  Tuili  Lmeorum,  1771, 
5  vol.  in-B*.  Dès  1750,  un  professeur  du  collège  d'Harcourt  con- 
sacrait la  moitié  de  son  cours  de  philosophie  publié  en  six 
volumes  A  l'euseiRnement  de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle, 
de  la  géométrie  et  de  l'astronomie.  (V.  Curna  philoiophkus  ad 
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arrive  où  les  sciences,  exposées  dans  des  ouvrages 
distincts,  n'auront  plus  besoin  de  s'abriter  sous  la 
rabrique  générale  de  cours  de  philosophie. 


III 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  donner  aux  sciences 
entrée  dans  les  collèges,  il  fallait  encore  suivre  dans 
cet  enseignement  la  méthode  qui  lui  convient,  il  fallait 
en  particulier  pour  les  sciences  naturelles  user  moins 
de  raisonnements  que  d'expériences.  Or,  il  y  avait 
encore  sur  ce  point  une  réforme  profonde  à.  accomplir. 
Le  Moyen  Age  avait  légué  aux  écoles  l'habitude  de 
disputer  sur  les  sciences,  d'argumenter  sur  les  prin- 
cipes, quand  il  aurait  fallu  observer  les  faits.  Les 
statuts  de  1598  étaient  restés  ici  fidèles  à  la  tradition. 
S'il  est  une  profession  où  il  soit  nécessaire  d'étudier  la 
nature,  de  s'appuyer  sur  l'expérience,  c'est  crfle  de 
médecin  ;  or  la  grande  préoccupation  du  législateur, 

scholanan  usum accommodatas, auctore Lemonnier, ITSD,  GtoI.  in-R. 
Voici  comment  étatl  divisé  le  courB  de  Bcieaces  dans  la  philo- 
!tophie  de  LyoQ,  et  dn  Teste,  dans  toutes  les  autres  :  I.  Pkysiaa 
ijenerahs  .'  Dr  mattrix  exlensùme  et  divisibililale.  —  Défigura  cor- 
porum.  —  De  corporum  impenetrabUilate.  —  De  corpomm  porosilate. 
De  ùxo  corportirn.  —  De  mobttitate  corporum  seade  mechanica  {de 
slalica,  de  hydrostalica,  de  aereometria).  —  De  eorporum  gravitt. 
—  II.  Physica  ipecialïs,  —  Di  coamographia.  —  De  terra  et  eorpo' 
ribia  terrestribvi,  de  meleoris.  —  Ce  cours  ae  supporterait  étï-' 
demment  pas  la  comparaison  avec  nos  traités  éûmcotaires  de 
scieaces.  Le  latiu  se  prête  peu  à  l'exposition  de  découvertes 
récentes  pour  la  plupart.  Les  figures  descriptives  qui  auraient 
aidé  l'intelligence  de  l'élève  mauqueut  le  plus  souvent.  Cependant 
on  y  trouve  un  effort  sérieuï  pour  sortir  enfin  des  Rénéralités 
EcotssUques,  et  pour  mettre  autant  que  possible  l'élève  an  courant 
des  nouvelles  sciences. 

13 
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dans  les  statuts  de  1598,  parait  avoir  été,  nous  l'avons 
vu,  de  faire  des  étudiants  en  médecine  de  bons  argu- 
mentateurs  '. 

Pendant  qu'on  continuait  ainsi  à  disputer,  une 
grande  révolution  s'accomplissait  au  dehors.  Bacon 
venait  de  proclamer  la  nécessité  en  matière  scienti- 
fique  de  la  méthode  expérimentale,  lui  donnant  pour 
base  l'observation  et  l'induction.  Descartes,  en  rédui- 


'  Les  «tatDts  de  la  Pacultâ  de  médecine  puleDt,  il  est  vrai,  de 
leçons  d'anatomie  et  de  botaniqae  ;   ils  font  m£me  visiter  aux 

Élèves  les  jardins  de  plantes.  Mais  le  cours  de  botanique  se  bonic 
à  faire  cannaltre  «  les  Doms  »  et  o  les  vertus  *  des  plantes,  et, 
dans  ce  but,  à  fiiire  expliquer  nprËs  PAques  a  les  livres  de  Galien 
sur  les  propriétés  des  simples.  »  On  se  contente  de  Taire  assister 
deux  fois  par  au  les  élèves  aux  dissectiouB  BDatamii[ues.  Ce  qui 
les  conduit  le  plus  sûrement  enx  grades,  c'est  d'être  habiles dispu- 
teurs  sur  la  question  quodlibetaire  on  cardtTiale,  sur  tel  B|iborisme 
d'Hippocrate  ou  tel  livre  de  Galien.  \oj.  Statuts  pour  la  Faculté 
de  médecine,  art.  9  et,  56  et  dans  le  complément  de  la  réforme  de 
la  Faculté,  art.  1-8.  —  Le  règlement  pour  la  Faculté  da  médeiiine 
de  Montpellier  (en  163i,  art.  36)  portait  :  «  Lea  licenciés  qni  pré- 
tendront BU  doctorat,  recevront  dn  chancelier  et  du  dojen  qnatre 
questions  de  médecine  pratique,  avec  six  problèmes  de  théorie 
médicale  et  six  paradoiea.  Ils  disserteront  là-deaaus  en  chaire 
pendant  trois  jours  complets,  deux  heures  le  matia  et  deux 
heures  le  soir,  durant  lesquelles  argumenteront  les  professeurs 
royaux,  les  docteurs  agrégés,  les  docteurs  ordinaires,  les  licenciés, 
les  bacheliers,  et  jusqu'aux  simples  étudiants.  »  -~  Parfois  la  dis- 
cussion dépassait  les  bornes.  Eu  1712,  un  professeur  s'oublia, 
dans  l'ardeur  de  l' argumentât  ion,  à  dire  k  un  jeune  collègue  :  Tu 
es  asinus,  lu  es  barilolus,  ce  qu'il  répéta  plusieurs  fois  ajoulant 
qu'il  Était  un  petit  garçon,  etunignorant.  —  Voy.  Germain,  l'Ecole 
de  médecine  de  Monlpeilier,  1880,  in-i»,  p,  50  et  90.  —  On  argumen- 
tait aussi  dans  les  Écoles  de  droit.  L'édit  de  Louis  XIV  portant, 
en  1707,  règlement  pour  ces  Écoles,  disait,  art.  6  :  «  Voulons  que 
toutes  les  chaires  des  professeurs.,,  soient  mises  k  la  dispute.  » 
Dans  les  questions  adressées  en  ITES  à  toutes  les  Facultés  de  droit 
du  royaume,  Bareutiii  demande  au  sujet  des  élèves:  «  Si  on  les 
interroge,  ou  s'ils  disputent  en  classe,  ou  si  le  professeur  ne  fait 
qu'expliquer.  « 
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saut  le  problème  du  monde  à  une  simple  question  de 
mécanique,  avait  détrait  ces  vertus  occultes,  ces 
entités  mystérieuses  dont  l'imagination  des  âges  pré- 
cédents s'était  plu  à  peupler  l'univers  ;  il  avait  dis- 
crédité les  formes  substantielles  et  toute  la  physique 
desscolastiques.  Fontenelle,  dans  ses  préfaces  del'His- 
toire  de  l'Académie,  pouvait  avec  raison  lui  rapporter 
l'honneur  d'avoir  renouvelé  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  d'avoir  ruiné  à  jamais  cette  phy- 
sique stérile  qui  "estait  stationnaire  depuis  des  siècles, 
parce  qu'elle  bâtissait  des  raisonnements,  là  où  ii 
aurait  fallu  observer  des  faits. 

Cette  grande!  révolution  accomplie  au  dehors  ne 
faisait  pas  seutlr  assez  rapidement  son  influence  dans 
renseignement  scientifique  des  collèges.  Les  amis 
d'Aristote  se  croyaient  obligés  d'arçumenter  pour  la 
physique  de  l'école  contre  la  réaction  cartésienne. 
Les  partisans  des  formes  substantielles  ne  manquèrent 
pas  au  xvn»  siècle.  Ces  résistances,  en  retardant 
d'autant  le  triomphe  de  la  méthode  expérimentale 
dans  l'étude  des  sciences,  irritaient  l'impatience  des 
esprits  qui  poussaient  sur  ce  point  à  une  réforme 
nécessaire.  L'abbé  Fleury  blâme  <  ce  respect  aveugle  i 
qui  a  persuadé  que  •  la  nature  était  telle  que  Pline 
l'a  décrite,  et  qu'elle  ne  pouvait  agir  que  suivant  les 
principes  d'Aristote.  »  Il  raille  ces  temps  où  i  étudier 
la  physique,  c'était  lire  des  livres  et  raisonner  ;  comme 
s'il  n'y  eûtpoint  eu  d'animaux  pourfaire  des  anatomies, 
ni  des  plantes  ou  des  minéraux  pour  en  éprouver  les 
effets  ;  comme  si  les  hommes  n'eussent  point  eu  l'u- 
sage des  sens  pour  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  les 
autres  avaient  dit;  en  un  mot.  comme  si, la  nature 
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n'eût  plus  été  du  monde  pour  la  consulter  elle 
mémû  '.1 

L'exemple  de  Bossuet,  —  qui  après  avoir  étudié 
pendaat  un  an,  sous  la  direction  du  médecin  Duvemey 
et  à  l'aide  du  scalpel,  l'anatomle  et  la  physiologie, 
avait  exposé,  dans  son  livre  De  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-métne,  le  résultat  de  ses  recherches 
avec  une  précision,  une  clarté,  une  élégance  *  que  lés 
hommes  du  métier  auraient  eu  bien  de  la  peine  à 
égaler  à  cette  époque,  —  ne  parait  pas  avoir  eu  beau- 
coup d'imitateurs.  Les  manuels  mis  entre  les  mains 
des  élèves  n'évitaient  pas  assez  les  généralités  dans 
l'enseignement  scientifique,  ce  qui  excita  les  récla- 
mations les  plus  vives  jusque  dans  la  seconde  partie 
du  xvni»  siècle  '.  Les  Mémoires  adressés,  en  1762, 
au  Parlement  de  Paris  se  plaignent,  avec  la  munici- 
palité delà  Flèche  *,  qu'on  néglige  d'unir  t  en  physique 
les  expériences  aux  préceptes,  en  mathématiques  le 
dessin  à  la  spéculation.  >' Les  écrivains  demandent 
avec  aigreur  qu'on  cesse  enfin  «  d'argumenter  sur  la 

1  Flenry,  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  det'itudet,  cb.  x 
et  un. 

*  L'ablié  Ledieu  dit  dans  se9  Mémoires,  au  sujet  de  cette  partie 
d£  l'ouvrage  de  Bossuet,  que  u  les  physiciens,  les  anatomistes, 
les  médecins  lea  plua  renommes  de  son  temps  trouvèrent  son 
œuire  supérieure  à  tout  ce  qui  avût  paru  jusqu'alors  aur  te  mâme 
sujet.  ■ 

»  Néanmoins  ou  peut  voir  en  Germain  (op.  cit.,  p.  90,  91, 103, 
m)  comment,  tandis  que  l'enseignement  des  Bciences  se  basait 
de  pins  en  plus  sur  l'expérience  dans  les  collèges,  de  même  à  la 
Pauultê  de  médecine  de  Montpellier  se  fondaient  successivement 
des  cours  pratiques  de  cluinie,  de  physiologie,  de  pathologie,  de 
botanique,  de  clinique,  en  même  temps  que  l'usage  des  dissec- 
tions devenait  plus  commun. 

*  Voy.  Recueil  de  piusieura  ouvrages  du  président  Rolland,  p.  S43. 
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déânition  de  la  physique,  sur  l'essence  de  la  matière.  > 
Plus  de  raisonnements  généraux  sur  ■  la  divisibilité, 
la  solidité,  la  porosité,  la  gravité,  l'élasticité,  i  Plus 
de  (  thèses  insipides  >  ;  qu'on  finisse  de  subordon- 
Qer  f  les  lois  du  mouvement...  aux  règles  de  la  dialec- 
tique »  ;  qu'on  étudie  «  les  effets...  avant  de  disserter 
sur  les  causes  '.  »  On  n'a  pas  assez  de  raillerie  pour 
ces  temps  où,  •  sans  observer  la  nature,  on  voulait  la 
deviner,  i  Que  manquaitril  &  nos  pères  ?  Le  contrôle 
des  expériences.  Depuis  que  «  les  Newton,  les  Bayle, 
lesTorricelli,  lesPascal  n'ont  plusmarché  que  le  bâtoa 
de  l'expérience  à  la  main,  la  vraie  physique  est  deve- 
nue expérimentale.  >  Ainsi  en  est-il  des  autres  sciences 
qui  doivent  avoir  désormais  dans  chaque  collège 
leurs  instruments.  Fournissez  à  la  géographie  des 
cartes,  à  l'astronomie  des  globes,  à  l'histoire  naturelle 
«  des  productions  de  la  nature  >,  à  la  physique  expé- 
rimentale <  tout  ce  que  les  Galilée,  les  Bayle,  les 
Newton  ont  imaginé  de  sensible  i,  à  la  géométrie 
tout  ce  qui  sert  »  à  mesurer  la  quantité  et  i-  lever 
des  plans,  >  à  la  mécanique  >  des  machines  simples  » , 
dont  le  jeu  soit  facile  à  comprendre  et  transforme 
les  élèves  en  petits  i  mécaniciens  >,  à  l'anatomie 
enfin  des  squelettes  factices,  «  où  l'on  démontre  le 
jeu  des  solides  et  des  fluides  qui  composent  le  corps 
humain*.  > 


<  Gujton  de  Morvean  :  Op.  cit.  p,  271-272. 

■L'abbé  Cojrer  :  Plan  d'éducation  publique,  1770,  p.  1S5,  162, 
ÎIÏ.  —L'abbé  Migeot  {Phitosophia  elemenia,  1784,  t.  H,  p.  155-lHB) 
s'élèTË  avec  force  contre  l'eiprit  de  ayatëme  et  les  discuBsionE 
abstrutes  dans  lea  scieDces  oatnreUca.  «  Les  Bjstàmes  ne  sont 
au  plue  que  des  «onjecturea  iDgénieuEeB..L'eipérieoce  ne  le*  a 
presque  jamai?  justifléca.  Il  est  indigne  d'un  philoaepho  de .  s'en 
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L'abbé  Coyer  ne  se  contente  pas  de  réclamer  pour 
chaque  collège  ces  différents  moyens  d'expérimenta- 
tion,  il  veut  encore  que  chaque  maison  d'éducation 
possède  un  potager  pour  la  connaissance  des  légumes, 
un  jardin  pour  les  arbustes,  les  plantes  et  les  fieurs, 
un  verger  pour  les  arbres  fruitiers,  un  grand  champ 
de  terre  labourable  avec  les  instruments  d'agricul- 
ture, un  bassin  pour  la  natation,  une  salle  pour  la 
gymnastique,  enfin,  le  croirait-on,  •  une  ménagerie 
où  l'on  rassemblera  le  plus  d'animaux  qu'on  pourra  '.  » 
Ces  demandes  étaient  Vraiment  par  trop  ambitieuses; 
c'était  pousser  un  peu  loin  l'esprit  de  réforme.  Les 
membres  de  l'Université  raillaient  ces  projets,  où  il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  *  de  dresser  des  four- 
neaux dans  nos  classes,  disait  l'abbé  Proyart,  d'y 
agiter  les  soufflets  '  i,  d'installer  dans  chaque  collège 
«n  matériel  d'expérimentation  universelle.  Malgré 
ces  excès,  on  n'en  avait  pas  moins  raison  de  faire  une 
large  part  aux  expériences  dans  l'étude  de  la  phy- 
sique. 

Une  autre  réforme  qui  devait  aider  puissamment 
au  progrès  de  cette  science,  c'était  de  l'enseigner  en 
français.  Où  trouver  dans  le  latin  des  expressions 
pour  décrire  d'une  façon  claire,  intelligible,  intéres- 
sante des  instruments  nouvellement  inventés,  des 
découvertes  récentes?  L'usage  du  français  paraissait 
d'ailleurs  le  moyen  le  plus  sur  pour  chasser  toute 

laisser  prévenir,  de  les  recevoir  comme  principes,  et  d'appoyer 
Bur  un  roDdcmeDt  si  peu  solide  l'édifice  de  ses  connaissances 
naturelles.  ■  Si  on  abjecte  que  les  discussions  forment  les  jeunes 
gens  &  faire  de  In  dispute,  «  je  déclare  que  je  la  méprise  trop 
pour  entreprendre  d'y  accoutumer  ceiii  qui  me  sont  confiés.  » 

<  Coyer,  ibid.  p.  27^. 

»  Proyart  !  De  fériiication  publique,   1785,  p.  102. 
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"  ergoterie  »  de  l'exposition  des  sciences.  *  La  phy- 
sique, disait  Guyton  de  Moi'veau  ',  est  de  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  celle  qui  a  le  plus  besoin  de 
réforme...  Dès  que  l'on  sera  d'accord  de  l'enseigner 
en  langue  vulgaire,  il  n'y  aura  plus  à  craindre  que 
l'on  perde  un  temps  assez  considérable  à  la  physique 
générale,  étude  vraiment  digne  du  temps  où  l'on 
croyait  que  la  nature  ne  pouvait  agir  que  suivant  les 
principes  d'Ailstote.  » 

Cette  réforme  était  en  train  de  s'accomplir,  malgré 
quelques  résistances,  avant  la  Révolution.  Dans  les 
cours  de  philosophie  publiés  en  1784,  par  l'abbé 
Hauchecorne,  par  l'abbé  Migeot,  la  philosophie  propre- 
ment dite  est  exposée  en  latin,  tandis  que  les  éléments 
d'arithmétique,  d'algèbre,  de  géométrie,  d'astrono- 
mie, de  physique  sont  rédigés  en  français.  <  En  don- 
nant ces  éléments,  dit  l'abbé  Migeot,  je  m'écarte  de 
l'usage,  mais  d'un  usage  qui,  à  la  vérité,  n'a  rien  de 
respectalile  que  son  ancienneté  *.  » 

'  Op.  cit.,  p.  211. 

*  Migeot  :  F/iUoiophix  elemenla,  17S4,  t.  II ,  p.  ISB.  L'éditeur  de 
cet  ouvrage  dit  dans  la  préface  :  «  L'auteur  a  déjï  introduit  dans 
l'Université  de  Reims,  où  il  a  longtemps  professé,  l'nsage  qui 
parait  si  raisoDuable  d'enseigner  en  français  ces  deux  scieDces 
(mathâm  a  tiques  et  phjsiquej,  et  ion  exemple  tit  imité  dans  plu- 
iiïui'i  avlres  collèges  »  —  Il  ;  avtiit  lutte  entre  tes  partisans  de  la 
tradition  et  tes  hommes  de  progrès.  Eu  1785,  le  principal  du  collège 
d'Amiens,  eur  la  réclamation  du  professeur  de  philosophie  qui 
enseignait  en  latin,  Qt  décider  que  le  professeur  de  sciences  pro- 
fesserait en  français  les  mathématiques  et  la  physique  expérimen- 
tale, u  mais  qu'il  enseignerait  en  iatiu  U  physique  générale  et 
particulière.  »  Dortj,  loc.  cit. 
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Après  avoir  ainsi  assuré  à  chaque  science^  avec  son 
indépendance,  la  méthode  et  la  langue  qui  pouvaient 
le  mieux  lui  convenir,  il  s'agissait  de  déterminer 
quelles  sciences  devaient  entrer  désormais  dans  les 
programmes  d'instruction  secondaire.  A  cette  ques- 
tion, les  réformateurs  de  l'enseignement  répondaient  : 
toutes.  L'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  mécanique,  la  physique  expérimentale,  la  chimie, 
l'anatomie,  l'histoire  naturelle  devaient  trouver  place 
dans  l'éducation  à  côté  de  la  littérature,  de  la  philo- 
sophie, de  la  géographie,  de  l'histoire  et  des  langues 
vivantes.  Telle  est  la  demande  formulée  par  presque 
tous  les  écrivains  agitant  cette  question,  durant 
la  seconde  partie  du  xvui«  siècle  '.  Quelques  auteurs, 
trouvant  ce  programme  insufâsant,  veulent  même 
donner  •  des  notions  de  médecine  •  aux  enfants  de 
quatorze  à  quinze  ans,  et  mettre  entre  leurs  mains 
les  €  principes  de  chirurgie  de  M.  de  la  Faye  *,  » 

Manifestement  ce  siècle,  enorgueilli  de  ses  décou- 
vertes scientifiques,  se  grise  de  ses  lumières  et  ne 
peut  contenir  son  enthousiasme  à  la  vue  des  progrès 
accomplis.  Bans  son  impatience  de  faire  partager 
tant  de  trésors  à  la  jeunesse,  de  préparer  à  la  France 
des  générations  au  savoir  encyclopédique,  on  le  voit 
dédaigner  la  forte  culture  classique  qui  avait  donné 

'  Voir  en  particulier  l'abbé  Gojer,  op.  cit.,  p.  130-lSO. 

*  Le  More  [l'abbé)  :  Principes  d'instilulion,  ou  la  manière  d'élever 
tes  enfants  des  deux  sexes,  pur  rapport  au  corps,  à  l'esprit  et  au 
cœur,  177i,  in-12. 
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sL\i  pays  deux  siècles  de  gloire  littéraire^  et  affi- 
cher is  prétention  d'initier  l'enfance  k  des.  études 
ayant  paru  jusqu'alors  appartenir  à  un  âge  plus 
avancé.  *  C'est  un  préjugé  de  notre  siècle,  disait  Cruy- 
ton  de  Morveau  '  en  1764,  de  vouloir  faire  &  quinze 
ans  des  mathématiciens,  des  physiciens,  des  mora- 
listes, des  orateurs,  tandis  que  on  le  devient  &  peine  à 
quarante.  >  Les  années  ne  vinrent  que  développer  la 
prétention  de  faire  des  élèves  autant  d'encyclopé- 
distes. L'abbé  Proyatt,  principal  du  collège  du  Puy. 
décrit  agréablement  ces  éducations  ambitieuses,  où  des 
enfants  de  quinze  ans  devaient  se  montrer  <  d'assez 
bons  agriculteurs,  des  naturalistes  instruits,  de  pru- 
dents économes,  des  commerçants  entendus,  des  poli- 
tiques éclairés,  de  profonds  métaphysiciens,  des  géo- 
mètres prodigieux,  et  tout  cela  sans  préjudice  des  arts 
et  métiers,  de  la  chimie,  de  l'écriture  et  du  dessin,  de 
la  géographie  universelle,  de  l'histoice  tant  ancienne 
que  moderne;  sans  préjudice  de  la  langue  française, 
quelquefois  même  des  langues  anglaise  et  allemande, 
'  et  d'un  peu  de  latin  ;  sans  préjudice  encore  de  la  mu- 
sique et  du  blason,  de  la  danse  et  de  l'escrime,  du 
manège  et  surtout  de  la  natation  ^.  • 

Au  milieu  de  cette  universalité  de  connaissances, 
qu'on  veut  faire  entrer  désormais  dans  les  pro- 
grammes d'instruction  secondaire,  chaque  réforma- 
teur montre  une  prédilection  pour  quelque  science 
particulière.  Le  naturaliste  veut  que  l'élève  sache,  dès 
la  sixième,  *  l'histoire  des  insectes  >,  qu'il  ait  lu  en 
cinquième  •  Pline  et  Columelle.  •  Le  partisan  de  l'ins- 


'  Op..  eit.  p.  B5. 

*  L'abbé  Proyart,  opcil.,  p.  lOMOÎ. 
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tructioD  civique  l'initie,  dès  cette  époque,  à  la  t  poli- 
tique. >  Le  géomètre  attend  «  des  prodiges  >  de 
l'étude  des  mathématiques.  Survient  Gonditlac  qui  va 
traiter  son  élève  par  la  psychologie,  comme  d'Alembert 
le  traitait  naguère  par  les  'mathématiques.  D'après 
lui,  ou  peut  faire  suivre  à  un  enfant  de  sept  à  huit 
ans,  1  par  une  série  d'observatioos,  le  fil  des  connais- 
sances humaines.  ■  Pourquoi,  disait  Condillac,  l'en- 
fant, f  qui  a  les  mêmes  facultés  dans  l'âme  que 
rhomine  fait,  ne  pourrait-il  pas  les  observer  comme 
lui  '  ?  1 

Dans  ce  cortège  de  sciences  auxquelles  on  ouvrait 
désormais  toute  grande  la  porte  des  collèges,  l'opinion 
publique  en  distinguait  une,  entre  toutes,  pour  laquelle 
elle  professait  une  prédilection  pleine  de  tendresse, 
je  veux  parler  des  mathématiques.  Ce  ne  sont  qu'é- 
loges enthousiastes  et  étemels  dithyrambes.  Dès 
l'année  1715,  J.  P.  de  Crousaz,  après  avoir  montré 
que  l'étude  des  mathématiques  est  nécessaire  à  la 
physique,  qu'elle  donne  4  l'esprit  de  la  pénétration, 
de  la  solidité  et  de  la  justesse,  s'écriait  en  finissant  : 
«  Je  suis  persuadé  que  la  vie  humaine  doit  au  secours 
des  mathématiques  une  partie  de  ses  ornements  *.  » 
Rollin  parle  des  mathématiques  avec  la  même  fa- 
veur '.  L'engouement  pour  cette  science  va  grandis- 


<  Condillac  ;  Coura  d'études. 

*  Crousaz  :  Réflexions  rur  rutUité  dm  mathématiques  et  »«r  la 
manière  de  les  étudier,  p.  2  6,  1715. 

■  Rollin  dit  en  parlant  des  mathématiques  ;  »  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  sorte  d'ètnde  est  propre  Adonner  aux  jeunes 
gens  nne  force,  une  justesse,  une  pËDËLration  d'esprit  qui  les 
conduisent  peu  i  peu  à  entendre  par  eui-mèmes  et  à  débrouiller 
les  questions  les  plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées.  »  (Op. 
cit.,  liï.  Vil,  art.  u).  RoIUn  a  essayé  de  donner  lui-même  quelques 
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sant  à  travers  le  siècle.  Tandis  que  Diderot,  qui  aima 
tant  de  choses,  déclare  <  qu'il  a  toujours  aimé  avec 
fureur  »  les  mathématiques,  La  Chalotais,  Guyton 
de  Morveau  et  la  plupart  des  réformateurs  de  l'ensei- 
gnement établissent,  en  leur  honneur,  de  véritables 
thèses  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur  ',  En 
t^te  de  ces  panégyristes  se  plaçait  l'abbé  Coyer,  dont 
l'âme  sensible  ne  pouvait  penser  à  la  géométrie  sans 
tin  véritable  attendrissement.  Tous  les  prodiges  de 
l'éloquence,  disait-il,  tous  les  sophismes  de  la  chi- 
cane, tous  les  fantômes  des  imaginations  ardentes, 
tous  les  projets  mal  concertés  s'évanouissent  devant 
l'esprit  géométrique.  Il  n'y  a  que  le  mérite  qui  reste. 
Dans  la  bouche  de  l'abbé  Coyer,  l'éloge  de  la  géométrie 
est  d'un  bout  à  l'autre  un  chant  de  triomphe.  Le 
siècle  partageait  cet  enthousiasme  pour  les  mathé- 
matiques, que  Proyart  nous  montre,  en  1785,  comme 
étant  f  la  science  k  la  mode.  Onne  voit  partout,  dit-il, 
que  des  apprentis  mathématiciens.  Ceux  même  qui 
n'ont  pas  la  plus  légère  idée  de  cette  science  ne  ta- 
rissent pas  sur  ses  avantages,  »  Elle  leur  apparaît 
comme  une  sorte  de  voile  magique  (tachant  llgno- 
rance  de  tout  le  reste,  au  point,  ajoute  l'abbé  Proyart, 
que  les  parents,  en  nous  confiant  leurs  enfants,  font 
bon  marché  des  autres  connaissances,  pourvu  que 
nous  les  appliquions  aux  mathématiques  *. 
n  ne  suffisait  pas  d'afficher  ainsi  sa  tendresse  pour 


Dotions  d'ftBtroDoiQie,  de  botaniqne  et  d'histoire  DUturelle,  que  da 
mte  on  trouvertiit  aujourd'hui  avec  raison  bien  insurflsantes.  Op. 
«it.  Ut.  Vil,  art.  lii  el  iv. 

•  La  Chalotais  :  op.  cil.,  p.  66-70.  Guyton  de  Morrean,  op.  cit., 
p.  Ses-3T0. 

'  Proyart  ;  op.  cit.,  p.  lOt-lPS. 
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toutes  les  sciences  en  général,  pour  les  mathéma- 
tiques en  particulier.  Après  avoir  fait  entrer  l'Ency- 
clopédie dans  l'enseignement  des  collèges,  restait  à 
trouver  le  moyen  d'exécuter  un  tel  programme.  Ge 
siècle  se  croyait  de  taille  à  aborder  la  difficulté  et  à 
la  résoudre.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  mé- 
thodes qui,  dans  la  pensée  des  réformateurs,  devaient 
abréger,  simplifier  l'étude  du  latin.  On  allait  suppri- 
mer les  dictées  faites  en  classe  par  les  professeurs  de 
philosophie,  et  mettre  entre  les  mains  des  élèves  des 
livres  élémentaires,  rédigés  en  français,  que  différents 
auteurs  s'occupaient  à  préparer  de  toute  part  *.  On 
allait  utiliser  chaque  jour,  chaque  minute,  et  allumer 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  une  ardeur  qui  devait  la 
rendre  capable  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les 
triomphes.  Vous  vous  demandez,  s'écriait  un  péda^ 
gogue  en  1789,  comment  on  trouvera  le  temps  d'étu- 
dier au  collège,  outre  la  littérature,  l'histoire,  les 
sciences  naturelles,  «  les  méchaniques,  l'économique, 
l'arithmétique  et  la  géométrie,  >  certaines  connais- 
sances non  moins  utiles,  telles  que  la  jurisprudence, 
l'anatomie,  la  médecine,  la  botanique  ;  mais  oubliez- 

'  Déjà  Bivard  avait  publié  en  français,  vers  1730,  tes  Eléments  de 
mathématiques.  La  Chaiotals  (op.  cil.,  p.  69J  cite  les  Ëlémenta 
de  géométrie  et  d'algèbre  par  ■  M.  Clairaut  »,  où  l'auteur,  dit-il, 
■  a  réuni  les  deux  avantages  d'intéresser  et  d'Éclairer  lea  ronnnen- 
çnnta.  n  Fréron  (Année  littéraire,  1770.  t.  IV,  p.  93)  cite  le$  leçons 
élÉmentaires  de  mathématiques  par  l'abbé  de  la  Caille.  Matbias 
{Dt  l'enseignement  public,  1776,  p.  S2-8i)  mentionne  l'ouvrage  d« 
Macquez  sur  la  cbimie,  de  Person  aur  l'anatomie.  L'abbé  Coyer 
(op.  cit.  p.  292  et  seq.)  recommande  la  Pbjsique  expérimentale 
de  l'abbé  Nollet  et  divers  autres  ouvrages  de  mécanique  et  d'ana- 
lomie.  Enfin  La  Cbalotais,  Gnyton  de  Murveau,  Rolland  citent 
des  livres  élémentaires  se  rapportant  aux  différentes  branches  de 
l'enseignement,  ce  qui  prouve  l'importance  qu'on  attachait  k 
combler  enQu  c«lte  lacuue. 
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VOUS  donc  que,  dans  notre  système,  l'enseignement 
des  langues  mortes  prendra  moitié  moins  de  temps 
qu'autrefois?  Dès  lors,  dans  les  huit  années  consacrées 
à  l'instruction  secondaire,  quelle  part  ne  peut-os  pas 
faire  aux  sciences?  Si  les  slsjours  de  la  semaine  sont 
absorbés  par  les  études  les  plus  essentielles,  ne  peut- 
on  pas  consacrer  le  dimanche  à  initier  les  élèves  à 
im  certain  luxe  de  connaissances?  Ainsi,  le  dimanche, 
un  avocat,  un  jurisconsulte  viendront  leur  faire  une 
conférence  d'une  heure,  sur  <  les  lois  les  plus  connues 
du  royaume.  •  A  peine  ce  conférencier  est-il  sorti  par 
une  porte  qu'un  médecin,  entrant  par  l'autre,  vient 
exposer  à  son  jeune  auditoire  •  les  principes  géné- 
raux de  son  art,  indiquer  les  causes  les  plus  com- 
munes qui  détruisent  la  santé,  les  moyens  qui  la 
conservent  et-  ceux  qui  peuvent  la  rétablir,  quand 
on  a  eu  le  malheur  de  la  perdre  '.>  Le  même  jour,  les 
élèves  assistent  encore  à  un  cours  d'anatomie  et  à  un 
cours  de  botanique.  C'était  beaucoup  pour  un  di- 
manche, sans  compter  que  notre  auteur  n'oubliait 
pas  d'appliquer  à  une  leçon  dé  catéchisme  ces  jeunes 
têtes  chargées  de  vapeurs  scientifiques. 


>  plan  d'éducation  nationaU,  1189,  p.  77-SO  —  Une  partie  de 
l'opinion  exigeait  renflemMe  de  ces  connaiBBances  dea  aspirants  au 
sacerdoce.  La  Chalotaia  Écrivait  dans  son  Essai  d'Éducation 
natioDsle,  p.  1l5-li6  :  »  On  croit  pouvoir  dire  qu'un  curé  qui 
easeignerait  i.  ses  paroissieDB  la  pratique  de  la  religion,  qui  est 
fort  simple  et  fort  courte  pour  eui,  les  deToirs  tes  plus  commung 
et  de  Ift  les  plus  easentiela  ;  qui  leur  montrerait  les  moyens  les 
plua  simples  d'éviter  et  de  guérir  les  maladies  ordinaireB  à  la 
campagne,  de  mieux  cultiver  leur  champ,  qui,  sçachant  quelqaeK 
principes  des  loii  et  de  la  coutume  du  pays,  terminerait  les 
procès  et  les  préviendrait  dans  Jeur  naissaace,  qui  sçRurait  un 
pea  de  physique,  de  médeciue  usuelle,  d'arpentage,  contribuerait 
davantage   an  boaheur  des   hoiïimes   que   toua   les  curés  ne  le 
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LA  SUPaÉUATTE  DES  LETTRES  PASSE  AUX  SCIENCES 
CHAPITRE  II 

La  suprématie  des  lettres  passe  anx  sciences 


I.  La  réaction  en  faveur  des  «ciences  ébranle  l'antîijae  royaaté 
'des  lettres.  —  II.  Erreur  de  subetituer  les  sciences  aux  lettres 
conmie  înstrDOieDt  de  formatioa  ioteltectuelle. 


I 

Si  l'enthousiasme  de  cette  époque  pour  les  sciences, 
en  particulier  pour  les  mathématiques,  avait  eu 
seulement  pour  effet  d'ouvrir  à  cet  ordre  de  connais- 
sances une  plus  large  place  dans  les  programmesd'en- 
seignement  secondaire,  on  n'aurait  eu  qu'à  se  louer 
d'un  pareil  résultat;  mais  il  est  toujours  rare,  il  eût  été 
inouï  au  xviu*  siècle  de  voir  s'arrêter  à  temps  un 
mouvement  de  réaction.  Aussi  l'opinion  qui  a  réclamé 
avec  tant  d'ardeur,  qui  a  obtenu  pour  les  sciences 
droit  de  cité  dans  les  collèges,  ne  pouvait  tarder  à 
«'attaquer  aux  lettres  elles-mêmes.  Il  ne  sera  question 
de  rien  moins  que  de  leur  enlever  l'empire  qu'elles 
avaient  exercé  jusqu'alors  sans  partage.  Les  réforma- 
teurs après  avoir  dit  :  trop  de  latin,  vont  s'écrier 
maintenant  :  plus  de  latin.  Nous  allons  assister  à  un 
véritable  assaut  contre  les  études  classiques. 

Ici,  sans  doute,  les  agresseurs  ne  pouvaient  se  flatter 
de  ranger  tous  les  combattants  sous  leur  bannière. 

peuvent  faire  avec  leur  mauvais  laLn,  une  inutile  Kbolastique 
«t  leurs  querelles  tbéologiques.  > 
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Parmi  les  novateurs,  un  grand  nombre  et  souventles 
plus  hai'dis  défendent  la  cause  des  lettres.  La  Chalotais 
fait  remarquer  qu'on  distingue  facilement  c  l'homme 
qui  avécu  dans  la  compagnie  des  bons  auteurs,  comme 
dans  le  inonde  celui  qui  a  vécu  dans  la  bonne  com- 
pagnie. >  La  façon  de  s'exprimer,  déjuger,  de  parler, 
d'écrire,  »  une  allusion,  la  citation  d'un  vers  connu  », 
annoncent,  dit-il,  t  la  culture  de  l'esprit  '.  »  Après 
La  Cbalotals,  Guyton  de  Morveau  venait  affirmer  à 
son  tour  €  qu'aucune  langue  vivante  ne  peut  se  suffire 
à  elle-même. .,,  que  le  latin  est  nécessaire  à  tout  homme 
de  lettres  *.  »  Déjà  avant  La  Chalotais,  avant  Guyton 
de  Morveau,  Pluche  '  avait  démontré  l'impcasiÛlité 
d'acquérir  une  éducation  complète  avec  la  seule  con- 
naissance de  la  langue  maternelle.  Nous  ne  saurions 
être  étonnés  de  pareilles  affirmations.  Une  révolution 
aussi  complète,  dans  le  système  d'enseignement,  que 
celui  de  la  substitution  des  sciences  aux  lettres  ne 
pouvait  s'accomplir  que  par  une  lente  conquête  de 
l'opinion,  et,  dnrant  cet  intervalle,  nous  devons  nous 
attendre  à  recueillir  plus  d'un  hommage  rendu  à 
l'ancien  système  d'études.  C'est  ainsi  que  l'un  des 
plus  fougueux  défenseurs  de  l'éducation  scientifique 
en  ce  siècle,  le  vrai  prédécesseur  d'Auguste  Comte, 
Diderot,  —  après  avoir  attaqué  les  lettres,  bonnes  tout 
au  plus,  dit-il,  pour  former  des  orateurs  et  des  poètes, 
et  auxquelles  il  accorde  une  seule  année,  la  rhéto- 

I  La  Chalotais  ;  op.  cit.,  p.  S4. 

*  Guytoa  de  Horveau  :  op.  cit..  p.  115. 

'Plucfaâ,  op.cit:  «  Ceax  qui  se  bornent  àleurlanfnie  materaelle, 
saDS  Tonloir  faire  leur  profit  de  la  politesse  ni  de  l'expérience  dea 
Grecs  et  des  Romains,  courent  le  risqua  ou  d'acquérir  na  açaroir 
taciturne  et  incapable  de  se  produire,  ou  d'avoir  une  lacilîté  do 
parler  qui  n'eet  soutenue  d'aucun  fonds.  •■ 
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rique,  —  laisse  échapper  cet  aveu  :  *  Homère,  c'est  le 
maître  à  qui  je  dois  ce  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque 
chose.  Il  est  difficile  d'atteindre  à  rexcellence  du 
goût,  sans  la  connaissance  des  langues  grecque  et 
latine.  J'ai  sucé  de  bonne  heure  le  lait  d'Homère,  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Térence,  d'Anacréon,  de  Platon, 
d'Euripide,  coupé  avec  celui  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes.-•■ 

Malgré  tous  les  témoignages  en  faveur  de  l'instruc- 
tion classique,  que  nous  pourrions  recueillir  de  la 
bouche  même  des  partisans  de  la  réforme,  la  tendance 
évidente  des  esprits  était  d'appeler  les  sciences  à 
recueillir  désormais  l'héritage  des  lettres  dans  l'éduca- 
tion publique.  Les  attaques  que  nous  avons  vues 
s'élever  contre  l'importance  donnée  aux  langues 
anciennes,  peuvent  nous  faire  prévoir  cette  consé- 
quence. Il  y  avait  dans  cette  hostilité  même  la  preuve 
que  l'opinion  attachait  moins  de  prix  aux  antiques 
études  ;  il  est  facile  de  pressentir  que  les  novateurs, 
après  avoir  ébranlé  les  traditions  de  l'enseignement 
littéraire,  se  porteront  à  le  proscrire. 

Si  Locke,  qui  exerça  tant  d'influence  sur  ce  siècle, 
permet  le  latin  dans  l'éducation,  ce  n'est  pas  comme 
moyen  de  formation  intellectuelle,  c'est  parce  qu'il 
peut  être  utile  à  certaines  professions  dans  le  courant 
de  la  vie.  Encore  fait-il  passer  l'étude  des  langues 
mortes  après  celle  des  langues  vivantes.  L'élève 
devra  apprendre  le  français  avant  le  latin  '.  Nous 
retrouvons  les  préventions  de  Locke  contre  les  langues 

•  Locke,  op.  ciU,  p.  293-294.  Cest  ce  qui  a  fnil  dire  à  Rollin  : 
u  Je  ne  sais  »i  Locke  était  bien  versé  daos  la  cooDaissance  de  la 
langne  grecqae  et  dans  l'étude  des  beUes4etlre8.  Il  ne  paraît  pas 
au  moins  en  taive  assez  de  cas.  > 
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anciennes  dans  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Cet  écrivain  fait  bon  marché  de  l'enseignement  clas- 
sique, qu'il  subordonne  complètement  aux  connais- 
sancesd'uneu  tilité  pratique,  à  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  l'instruction  professionnelle.  •  Si  l'on  ne 
doit  pas  faire  usage,  dit-il,  durant  la  vie,  ni  du  vers 
latin,  ni  de  l'éloquence,  ni  du  grec,  il  ne  faut  pas  y 
employer  son  temps,  et  il  faut  préférer  les  parties 
d'art  ou  de  science  plus  utiles  au  bonheur  de  la 
société.  »  Les  langues  mortes  lui  paraissent  moins 
importantes  que  •  le  malabraiaou  l'arabe  ».  S'U  fait 
grâce  aulatin,  c'est  qu'il  <  peut  être  utile  au  commerce 
des  niarchandises  >,  et  encore  réduit-il  au  minimum 
la  notion  de  cette  langue  '. 

Ce  rêveur,  qui  en  tant  de  points  devança  la  pensée 
de  son  siècle,  ne  devait  pas  être  désavoué  pour  ses 
théories  sur  l'enseignement.  Avec  Locke,  avec  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  avec  Condillac,  qui  recula  le  plus 
possible  l'étude  du  latin  dans  l'éducation  de  l'infant 
de  Parme,  on  s'habituait  à  ne  plus  voir  dans  cette 
langue  le  fondement  de  l'éducation  intellectuelle.  On 
répétait  volontiers,  avec  Helvétius,  que  le  latin  est 
•  peu  utile  >  ;  on  lisait  sans  stupeur,  dans  le  manifeste 
d'un  professeur  public,  des  propositions  comme 
celles-ci:  c  Toute  la  journée  est  présentement  emjiloyée 
au  latin  et  quelques  moments  aux  autres  connais- 
sances. Si  l'on  m'en  croit,  on  emploiera  tout  le  jour  au 
contraire  à  acquérir  ces  sciences  que  je  viens  do 
détailler  '.  » 

'  V.  les  CBuvrt*  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  et  Gbumy  :  Etude  sur 
la  vie  et  la  iixiU  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  1839. 

'  Estai  sur  les  moyens  de  réformer  l'éducation  particulière  et 
générale,  par  Fleury,  nSi,préf.,  p.  ivi. 
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C'était  transporter  aux  sciences  l'ancien  monopole 
des  lettres.  Certains  esprits  refusaient  de  se  laisser 
conduire  à  de  pareilles  extrémités.  Matbias,  principal 
du  collège  de  Langres,  tenant  la  balance  égale  entre 
ces  deux  ordres  de  connaissances,  veut  consacrer  trois 
années  aux  lettres  et  les  trois  autres  aux  sciences  '  ; 
mais  on  ne  pouvait  demander  à  tous  les  réformatem-s 
de  garder  cet  équilibre.  Nous  voyons  Diderot,  par 
exemple,  revendiquer  résolument  la  prépondérance 
pour  les  sciences.  Des  huit  classes  dont  il  compose  la 
Faculté  des  arts,  les  cinq  premières  sont  consacrées 
aux  études  scientifiques  ;  la  grammaire  et  les  langues 
anciennes  sont  rejetées  dans  les  trois  dernières,  encore 
n'est-ce  réellement  qu'en  rhétorique  qu'il  applique 
son  élève  à,  l'éducation  littéraire.  H  n'a  pas  assez  de 
dédain  pour  l'enseignement  des  collèges  où,  dit-il, 
«  sous  le  nom  de  physique,  on  s'épuise  en  disputes  sur 
les  éléments  de  la  matière  et  les  systèmes  du  monde; 
pas  un  mot  d'histoire  naturelle,  pas  un  mot  de  bonne 
chimie,  très  peu  de  choses  sur  le  mouvement  et  la 
chute  des  corps,  très  peu  d'expériences,  moins  encore 
d'anatomie.  >  Vrai  prédécesseur  d'Auguste  Comte, 
c'est  par  les  mathématiques,  la  mécanique,  l'astro- 
nomie, l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie 
qu'il  -prétend  élever  désormais  les  générations  nou- 
yelles.  A  l'exemple  de  son  siècle,  ce  sont  surtout  Ijes 
mathématiques    que   Diderot  célèbre  avec  le  plus 


>  Mathias  divisait  aiasi  les  trois  années  consacrée^  aux  sciences  : 
«  1"  snoéa  :  Histoire  naturelle,  physique  expérimentale,  auatomie, 
phimie,  mathématiques  pures.  —  2'  année  ;  LoRÎqiie,  métaphy- 
sique, graintnaire  universelle,  mécanique,  hydraulique,  optique. 
r~  3°  année  :  Morale,  droit,  public,  astronomie.  »  Op.  cit.,  p.  S6, 
93,  98, 
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d'enthousiasme,  ce  sont  les  mathématiques  qu'il  veut 
mettre  k  la  base  de  l'enseignement,  dès  la  première 
enfance,  car,  disait-il,  «  il  est  plus  facile  d'apprendre 
la  géométrie  que  d'apprendre  à  lire  ',  »      "  '  '  '■ 


II 


Les  faits  qui  précèdent  nous  montrent  clairement 
la  prétention  des  novateurs  de  prendre  désormais  les 
sciences  comme  base  de  l'éducation.  C'est  le  premier 
éclat  d'une  longue  querelle  entre  les  lettres  et  les 
sciencesi  querelle  à  laquelle  a  souvent  assisté  notre 
siècle  et  que  réveilleront  plus  d'une  fois  nos  descen- 
dants. Le  problème  posé  était  grave,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  les  vrais  amis  de  la  jeunesse  lui 
donnent  la  même  solution  que  certains  réformateurs 
de  l'enseignement  au  xviu»  siècle. 

Ces  derniers^ voulaient  remplacer  les  lettres  par  les 
sciences  et  parmi  ces  sciences,  nous  l'avons  vu,  ils 
plaçaient  en.  tête  les  mathématiques^  Mais,  est-il 
bien- Bûr  que  les  mathématiques,  qui  sont  avant 
tout  une  science  de  raisonnement,  puissent  con- 
venir à  un  âge  peu  capable.de  raisonner?  Les  pre- 
mières facultés  qui  s'éveillent  dans  l'enfant  sont 
l'imagination,  la  mémoire,  une. certaine  sensibilité, 
une    certaine   curiosité    intellectuelle.  Chez  lui,  ,1a 


'(Euvres  de  Diderot,  t.   III.  «    La  géomèUie,  disait  Diderot 

(ibid.,  pj  t5S-i!16),  ett  ta  meilleure  et  la  plus  simple  de  toutes  lès 
logiques;  la  plus  propre  à  doQoer  de  l'inflexibilité  au  Jugemeot 
et  à  la  raison...  Un  peuple  est-il  ignorant  et  BiijieratitieuxT  appre- 
nez aux  enfants  la  géométrie  et  tous  verra  avec  Te  temps  l'effet 
de  cette  science.  «  ,  -      - 


JL,  Google 


213  LA  aDPRÉMATIB  DB3  LETTRES  PASSE  AUX  SCIENCES 

réflexion  est  faible,  le  jugement  peu  développé,  l'idée 
abstraite  encore  absente.  Comment  voulez-vous  dès 
lors  appliquer  au  pur  raisonnement,  un  être  habitué 
à  donner  à  toutes  ses  conceptions  une  forme  concrète  ? 
Avant  de  le  jeter  dans  les  entités  mathématiques,  ne 
valait-il  pas  mieux  développer  les  facultés  de  son 
âge,  lui  apprendre  tout  d'abord  à  penser  et  à  parler  ? 
En  supposant  même  que  cett«  science  fût  plus 
qu'elle  ne  l'est  à  la  portée  de  l'enfance,  serait-ce  une 
raison  pour  lui  sacrifier  les  lettres?  Le  but  de  l'éduca- 
tion est  de  développer  toutes  les  facultés  de  Tâme,  et 
nous  avons  montré  plus  loin  avec  quelle  certitude  on 
atteint  un  tel  but  par  les  études  classiques.  Arrive- 
rons-nous au  même  résultat  par  les  mathématiques? 
Jj'enfant  n'est  pas  seulement  esprit,  il  est  cœur,  il 
porte  en  lui  des  facultés  qui  ont  leur  foyer  dans  la 
sensibilité.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  fleur  d'imagination 
et  de  sentiment  que  je  crains  de  voir  se  flétrir,  au  milieu 
des  abstractions  auxquelles  vous  voulez  prématuré- 
ment le  soumettre.  Il  y  aurait  en  effet  quelque  audace 
à  prétendre  que  les  mathématiques  entretiennent, 
développent  la  sensibilité,  l'imagination,  et,  si  ces 
facultés  résistent  à  l'épreuve  d'une  pareille  formation, 
on  a  tout  à  craindre  du  défaut  d'équilibre  d'une  sen- 
sibilité, d'une  imagination  servies  par  l'esprit  géomé- 
trique. Au  point  de  vue  particulier  de  l'intelligence 
elle-même,  l'éducation  par  les  mathématiques  est 
incomplète,  puisqu'elles  ne  s'adressent  qu'à  une  partie 
et  à  la  partie  la  moins  haute  de  l'intelligence,  â 
l'intelligence  raisonnante,  si  je  puis  ainsi  dire. 

Alors  même  qu'on  arriverait  par  l'étude  des 
mathématiques  &  donner  de  la  force  et  de  la  vigueur 
à  l'esprit,  ne  serait-ce'pas  aux  dépens  de  la  délicatesse 
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et  de  la  grâce.  L'art  de  raisonner,  de  calculer,  n'est  pas 
tout  en  ce  monde.  Il  y  a  des  vérités  qu'on  ne  saurait 
atteindre  par  des  équations  algébriques,  et,  selon  un 
mot  de  Bonaid,  n'est-ce  pas  fausser  la  pensée  que  de 
l'habituer  à  <  soumettre  au  compas  et  au-  calcul  ce 
qui  doit  n'être  que  jugé  et  senti?  >  On  connaît  le 
passage  célèbre  où  Pascal  raille  les  »  géomètres  qui  ne 
sont  que  géomètres  i,  lesquels  •  étant,  dit-il,  accou- 
tumés aux  principes  nets  et  grossiers  de  géométrie, 
«ta  ne  raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et  manié 
leurs  principes,  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse, 
où  les  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier  i ,  qui 
par  là  <  se  rendent  ridicules  >,  en  voulant  •  traiter 
géométriquement  les  choses  fines.  >  N'est-ce  pas  la 
même  pensée  qui  faisait  dire  à  Ar^o  qu'il  y  a 
«  quelque  chose  d'incomplet,  d'inachevé  »  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  fait  •  des  études  littéraires?  i  Dès  lors, 
fermer  à  l'enfant  l'enseignement  classique  pour  le 
plonger  dans  les  abstractions  mathématiques  ',  dans 
les  quantités  numériques  et  géométriques^  dans  les 
figures  et  les  chifiû*es,  n'est-ce  pas  mutiler  le  déve- 
loppement de  son  esprit,  paralyser  une  partie  de  ses 
facultés,  rétrécir  les  autres,  compromettre  en  un  mot 
sa  formation  intellectuelle,  parce  qu'au  lieu  de  placer 
en  leur  temps  l'étude  des  sciences,  on  a  voulu,  en  fait 
d'éducation,  substituer  des  théories  nouvelles  aux  lois 
de  la  nature  et  à  l'expérience  des  siècles  *  î 


<  CbftteaQbriand  compare  quelque  part  le  maître  cliargé  de 
former  l'inlelligeDce  des  enfaiita  par  les  mathématiques  &  un  valet 
occupé  à  ranger  une  chambre  vide. 

*  Voltaire  a  dit  que  la  géométrie  laisfle  l'esprit  où  elle  le  trouve. 
Gratlie  a  écrit  :  i  Je  vois  de  plus  eu  plus  dairemeot  ce  que  j'avaifl 
à  part  moi  remarqué  depuis  longtemps  ;  c'est  que  la  ôdtare 
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Ici,  hâtons-DOUS  de  le  dire,  les  sciences  naturelles 
ne  peuvent  pas  nous  donner  ce  que  nous  avons  vaine- 
ment demandé  aux  sciences  mathématiques.  Sans 
doute,  elles  conviennent  mieux  à  l'enfance  dont  elles 
éveillent. et  satisfont  la  curiosité,  dont  elles  peuvent 
enrichir  la  mémoire;  mais  qu'est-ce  qui  pourrait 
songer  à  les  prendre  pour  base  de  l'éducation  ?  Si 
vous  vous  contentez  d'abord  d'enseigner  les  éléments 
de  ces  sciences,  d'en  exposer  simplement  les  données, 
les  résultats,  vous  réservant  de  montrer,  dans  un  âge 
plus  avancé,  la  liaison  et  en  quelque  sorte  la  philo- 
sophie des  faits,  en  quoi,  je  vous  le  demande,  cette 
connaissance  des  faits  minéralogiques,  botaniques, 
zoologiques,  est-elle  apte  à  assurer  le  développement 
normal,  gradué,  durable  des  facultés  de  l'âme?  Si 
vous  conservez  à  l'exposition  des  sciences  naturelles, 
même  dès  ;Ie  début,  leur  appareil  scientifique,  vous 
retombez  dans  les  mêmes  inconvénients,  dans  les 
mêmes  impossibilités  que  nous  signalions  naguère 
pour  les  sciences  mathématiques.  Dans  tous  les  cas, 
comment  ces  connaissances  qui  ne  s'adressent  guère 
qu'à  une  faculté,  la  mémoire,  qui  dispersent  l'atten- 
tion de  l'esprit  sur  une  foule  de  minutieux  détails, 
qui  épuisent  sa  force  dans  des  nomenclatures  stériles, 
pourraient-elles  nous  rendre  les  avantages  d'une  foiiie 
culture  classique?  Aussi,  vous  pourrez  rencontrer, 
dans  les  siècles  où  les  sciences  sont  exclusivement 
cultivées,  des  savants  de  premier  ordre,  qui  inter- 
rogent la  nature  et  lui  arrachent  ses  seciets,  mais 
vous  demanderez  en  vain  à  ces  époques  ou  à  ces 
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générations  l'art  d'écrire,  le  goût,  la  délicatesse,  la 
grâce,  la  piiilosophie,  l'éloquence,  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  de  pensée  et  de  style  qui  ont  porté  si  haut 
la  gloire  de  l'esprit  Irançais. 


CHAPITRE    m 

t  utilitaire 


I,  Sijaaces  étudiées  an  point  de  vue  utilitaire.  —  II.  Inatmction 
proFessionnelle.  —  Systèmes  de  biforcation. 

Nous  avons  vu  l'engouement  du  xvin*  siècle  pour 
les  sciences;  elles  devaient,  dans  la  pensée  de  beau- 
coup de  réformateurs,  remplacer  les  lettres  comme 
base  de  l'éducation.  Les  novateurs  avaient  fait  un 
pas  de  plus.  L'étude  attentive  du  mouvement  pédago- 
gique nous  montre  que  les  faveurs  de  l'opinion  se 
portaient  de  préférence  vers  les  sciences  présentant 
des  avantages  immédiatement  pratiques.  Nous  assis- 
tons déjà  à  des  tendances  très  marquées  vers  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'enseignement  utilitaire. 

I 

Certes  de  tout  temps  on  avait  eu  soin  de  rappeler 
aux  maîtres  que,  tout  en  préparant  dans  l'élève  le 
lettré,  l'homme  poli,  sachant  penser,  sachant  écrire, 
l'honnête  homme,  comme  on  disait  au  xvii"  siècle,  il 
ne  fallait  pas  oublier  de  donner,  dès  le  collège,  un  cer- 
tain apprentissage  de  la  vie.  L'abbé  Fleury  disait, 


„..^L,Cooyk' 


316  ENSEIGNEMENT  DTIUTAIRE 

dans  son  Traité  dea  études,  que  •  la  jeunesse  doit  ac- 
quérir en  son  premier  Age  les  connaissances  qui 
doivent  servir  »  plus  tard,  ou  du  moins  «  les  prin- 
cipes de  ces  connaissances.  *  II  voulait  la  mettre  à 
même  de  traiter  un  jour  les  <  affaires  les  plus  com- 
munes et  les  plus  ordinaires,  qui  vont  k  l'entretien 
de  la  vie  et  au  fondement  de  la  société  ;  >  c'est  prin- 
cipalement, ajoutait-il,  ■  l'ignorance  de  ces  sortes  de 
choses  qui  fait  que  plusieurs  méprisent  les  étudiants 
et  les  études.  »  L'abbé  Fleury  se  croyait  d'autant 
plus  obligé  à  réagir  contre  une  éducation  trop  spécu- 
lative, il  attachait  d'autant  plus  d'importance  à  pré- 
parer la  jeunesse  des  écoles  aux  réalités  de  la  vie  que 
la  noblesse  désertait  déjà  les  campagnes,  jugeant 
indigne  d'elle  de  s'occuper  de  ses  intérêts  matériels. 
Fleury  s'élevait  contre  ces  tendances,  en  donnant 
une  bonne  direction  aux  premières  études,  •  N'est-il 
pas  évident,  disait-il,  que  cette  dépendance  absolue 
où  les  gens  d'affaires  tiennent  leurs  maîtres,  et  cette 
inapplication  qui  ruine  tant  de  grandes  maisons,  vient 
principalement  de  l'ignorance  des  gens  de  qualité  et 
de  leur  mauvaise  éducation?  >  Pour  que  les  élèves 
sortant  des  écoles  ne  soient  pas  étrangers  dans  le 
monde  où  ils  doivent  vivre,  Fleurj'  veut  que,  dès  le 
collège,  on  leur  apprenne  ce  qu'il  appelle  l'Écono- 
fnîque,  à  laquelle  il  ajoute  des  notions  pratiques  de 
Jurisprudence.  Mais  Fleury,  tout  en  attachant  une 
grande  importance  aux  connaissances  utiles,  avait 
soin  de  mettre  au  <  premier  rang  celles  qui  regardent 
l'homme  en  lui-même,  et  qui  servent  directement  à 
perfectionner  l'âme  ou  le  corps  '.  »  Les  réformateurs 

1  Voy.  Fleury,  op.  cit.,  art.  24  et  2S. 
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du  xvm*  siècle  ne  sentireot  pas  assez  le  prix  de  ce 
premier  fonds  d'instruction  qui  s'attache  à  former 
l'homme  en  général  avant  de  songer  k  préparer 
l'homme  de  tel  état,  de  telle  condition  ;  nous  allons 
les  voir  regarder  avant  tout  dans  l'éducation,  dans  , 
l'étude  des  sciences,  le  point  de  vue  utilitaire. 

Locke  avait  demandé  aux  gentilshommes  anglais 
d'apprendre  un  métier  manuel  '.  Rousseau,  qui  s'est 
si  souvent  inspiré  du  philosophe  anglais,  prend  soin 
d'enseigner  un  état  à  Emile,  pour  le  mettre  à  l'abri  du 
besoin,  au  jour  prochain  où  une  crise  révolution- 
naire viendra  lui  enlever  toute  sa  fortune  *.  Rousseau 
n'aime  point  la  science  pour  elle-même,  mais  pour  les 
avantagos  qu'on  en  retire.  •:  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
ce  qui  est,  disait-il,  mais  seulement  ce  qui  est  utile.  > 
Voilà  la  grande  règle  à  retenir,  t  A  quoi  cela  est-il 
bon,  voilà  désormais  le  mot  sacré,  le  mot  déterminant 
de  toutes  les  actions  de  la  vie.  >  Il  faudra  sans  cesse 
rappeler  ces  maximes  à  Emile  qui,  de  douze  à  quinze 
ans,  ne  doit  se  conduire  que  par  l'intérêt.  Qu'il  ne 


<  Locke,  op.  cit..  p.  3Ti-3S2,  voalait  pour  les  nobles  ■  an 
métier  mécanique  qai  a  besoia  da  trsvùl  des  mains...  Un  gen- 
tilhomme qui  demeure  à  la  campagne  devrait  e'eiercer  an  jardi- 
nage et  à  travailler  ea  bois,  comme  à  la  charpeaterie ,  ou  au 
tour,  et  appreodre  à  tenir  les  livres  de  comptabilité.  » 

a  '  Noos  approchons,  avait  dit  Rousseau,  du  siècle  des  rèvotu- 
tions.  Qui  peut  noa»  répondre  de  ce  que  tous  deviendrez  alors  ? 
Je  tieas  pour  impossible  que  les  grandes  monarchies  de  l'Europe 
aient  encore  longtemps  k  dnrer  ;  toutes  ont  brillé  et  tout  état  qui 
brille  est  snr  son  déclin.  ■  Trente  ans  plus  tard,  lorsque  les 
Événements  vinrent  donner  raison  k  cette  étrange  prophétie,  les 
seigneurs  français  qui  avaient  dû  en  rire,  regrettèrent  pcut-Ëtre 
de  ne  savoir  pas  le  métier  d'Emile.  —  Un  autre  auteur  s'était  ptu 
aussi  à  faire  ressortir  l'importance  de  connaître  un  état  pour 
parer  aux  conps  du  sort.  Voy.  Grivel  :  TAiorie  de  l'éducation,  1175 
et  |T83,  3  vol.  in-12,  t.  Il,  p.  384  et  seq. 
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s'avise  pas  de  s'éprendre  d'un  bel  amour  pour  la 
science.  S'il  était  tenté  de  se  laisser  emporter,  par  je 
ne  sais  quelle  vaine  curiosité,  vers  des  connaissances 
^éculatives;  Rousseau  s'empresse  de  le  ramener  à 
.  la  réalité  des  choses.  Il  lui  représenta  la  science 
Techerchée  pour  elle-même  comme  une  i  mer  sans 
fond,  sans  rives,  toute  pleine  d'écueils  • ,  d'où  il  est 
impossible  de  s'échapper.  Un  homme  épris  d'amour 
pour  les  connaissances  théoriques,  séduit  par  leur 
charme  trompeur,  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  pou- 
voir s'arrêter,  et  rappelle  &  Rousseau  un  enfant  qui 
s'amuserait  à  «  amasser  des  coquilles  sur  le  rivage, 
commençant  par  s'en  charger,  puis  tenté  par  celles 
qu'il  voit  encore,  en  rejeter,  en  reprendre  jusqu'à  ce 
qu'accablé  par  leur  multitude  et  ne  sachant  plus 
que  choisir,  il  finisse  par  tout  rejeter  et  retourne  à 
vide.  » 

Tous  les  écrivains  du  xvm"  siècle  ne  traitaient  pas 
avec  le  même  dédain  que  Rousseau  le  côté  spéculatif 
de  la  science  ;  mais  la  plupart  cherchaient  avant  tout 
dans  l'étude  des  connaissances  humaines  les  avan- 
tages positifs  qu'on  peut  en  retirer.  Diderot  pense  ici 
comme  Rousseau.  S'il  admet  que  dans  l'enseigne- 
ment il  faut  t«nir  compte  de  <  l'enchaînement  naturel 
d'une  science  avec  les  autres,  •  il  s'empresse  d'ajouter 
qu'on  doit  tenir  plus  de  compte  encore  de  «  la  raison 
d'utilité  t  que  présente  cette  science  elle-même'. 

■  Aussi  Diderot  place  en  tète  des  sciences  à  apprendre  les 
maUiématiques  (aritbraétiqne,  algèbre,  géométrie),  comme  étant 
pins  utiles.  Puis  venaient  la  mécanique,  l'astronomie,  l'iiisloire 
naturelle,  la  physique,  la  chimie  et  l'analomie. 
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On  le  voit,  l'instruction  utilitaire  triomptiait  sur 
toute  la  ligne.  De  rinetrucUon  utilitaire  k  l'instruc- 
tion i^na/fess/onneHe  il  n'y  avait  qu'un  pas;  car,  com- 
ment rendre  la  science  utile  dans  l'instruction  secon- 
daire, si  on  ne  la  diversifie  pas  selon  les  différentes 
situations  que  les  jeunes  gens  comptent  un  jour 
occuper  ?  Un  esprit  sage  et  tempéré,  le  président 
Rolland  s'étonne,  dans  son  plan  d'éducation,  de  voir 
tous  les  élèves  •  entrer  dans  la  même  carrière,  suivre 
le  même  cours  de  classes,  dans  le  même  nombre 
d'années,  tendre  au  même  genre  et  au  même  degré  de 
connaissances'...  Les  écoles  publiques,  ajoutait-il,  ne 
sont-elles  destinées  qu'à  former  des  ecclésiastiques, 
des  magistrats,  des  médecins  et  des  gens  de  lettres? 
Les  militaires,  les  marins,  les  commerçants,  les  artistes 
sont-ils  indignes  de  l'attention  du  gouvernement?  » 
Le  président  Rolland  concluait  en  demandant  à 
l'Université  d'élargir  ses  programmes,  pour  que  ses 
élèves  fussent  au  moins  préparés  d'une  façon  générale 
aux  divers  états  qu'ils  devaient  embrasser  plus  tard. 

Rien  de  mieux  ;  cette  réfoiine  était  juste  et  facile 
à  obtenir  ;  mais  en  formulant  ses  plaintes,  Rolland 
avait  posé  un  des  plus  graves  problèmes  qui  puissent 
être  soulevés  en  fait  d'instruction  publique,  je  veux 
parler  de  la  part  à  faire  à  l'enseignement  profession- 

■  Voltaire  écrÎTaît  de  son  cdié  à  ColleDot,  en  janvier  1765  : 
•  L'éducation  descollËgeset  des  couvents  atoujoura  EU  naRuvaise, 
uD  ce  qa'on  y  enaeigne  la  niCuie  chose  k  ceat  enfanta  qui  ODt 
tous  de»  talents  différents.  » 
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nel.  Faut-il  non  seulement  permettre  mais  favoriser 
les  études  professionnelles,  à  l'exclusion  des  études 
classiques,  et  si,  durant  quelque  temps,  on  soumet 
indistinctement  ceux  qui  ne  sont  pas  certains  de  leur 
vocation  à  l'enseignement  littéraire  et  à  l'apprentis- 
sage des  langues  anciennes,  à.  quelle  époque  con- 
vient-il d'arrêter  cette  formation  commune,  pour  les 
appliquer  à  des  connaissances  spéciales  en  rapport 
avec  la  carrière  qu'ils  comptent  embrasser  un  jour  ? 
Grave  problème,  qui  depuis  cent  ans  a  produit  cliez 
nous  tant  d'essais  Infructeux,  tant  d'allers  et  de 
retours,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter 
encore  d'avoir  résolu  à  la  satisfaction  générale. 

Le  XVIII*  siècle  ne  pouvait  pas  plus  hésiter  sur  ce 
point  que  sur  les  autres,  et  ici  encore  les  réformateurs 
de  l'enseignement  apportèrent  cet  esprit  d'inno- 
vation, cette  témérité  dont  le  lecteur  a  déjà  trouvé 
tant  de  preuves  dans  cette  étude.  Nous  ignorons 
si  M,  Fortoul  avait  puisé  l'idée  de  la  bifurcation 
dans  les  écrivains  traitant  de  l'éducation  au  dernier 
siècle  ;  il  aurait  trouvé  dans  leurs  ouvrages  non  le 
mot  mais  la  chose.  Dès  1764,  un  auteur  propose  en 
effet  un  véritable  système  de  bifurcation  consis- 
tant à  créer,  sous  le  nom  d'école  <  de  mœurs,  de 
sciences  et  de  belles-lettres  >,  une  maison  d'instruc- 
tion commune  à  tous  les  enfants  de  six  à  douze  ans. 
Au-dessus  de  cet  âge  ils  devaient  entrer,  selon  leur 
future  profession,  et  rester,  jusqu'àdix-huitans,  dans 
l'académie  militaire,  l'académie  magistrale,  l'acadé- 
mie financière,  l'académie  commerçante,  l'académie 
des  arts  utiles,  ou  enfin  dans  l'académie  des  arts 
agréables.  €  Mon  désir,  disait  ce  réformateur,  est  de 
fonder  l'éducation  sur  la  distinction  des  états,  voilà. 
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le  nœud  gordien  '.  »  L'abbé  Coyer  recule  l'époque  de 
la  bifurcation  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  A  ce 
moment,  il  divise  les  élèves  en  cinq  classes  :  •  celle 
de  la  robe,  celle  de  l'épée,  celle  de  l'église,  celle  de  la 
négociation  et  celle  des  savants  »,  dont  il  développe 
successivement  le  programme  '. 

Ici  encore,  parmi  les  différentes  carrières  que  les 
élèves  peuvent  embrasser,  l'instinct  utilitaire,  auquel 
obéissent  les  iogtituteurs  de  ce  siècle,  les  pousse  à 
une  prédilection  manifeste  pour  les  professions  ma- 
nuelles. La  Chalotais  veut  habituer  les  enfants  à 
observer  •  les  machines  simples  qui  produisent  et 
facilitent  le  mouvement,  à  remarquer  les  effets  sen- 
sibles du  levier,  des  roues,  des  poulies,  de  la  vis,  du 
coin  et  des  balances...  Les  femmes  considèrent  des 
ciseaux  comme  un  bijou.  >  Cet  auteur  trouve  je  ne 
sais  quel  avantage  à  leur  faire  remarquer,  de  bonne 
heure,  que  cet  instrument  est  composé  «  de  deux 
leviers  réunis  par  un  clou,  qui  leur  sert  de  point  d'ap- 
pui *.  >  Un  écrivain  de  89,  désirant  faire  une  large 
part  à  l'enseignement  des  arts  et  métiers,  et  voulant; 
éclairer  par  l'expérience  les  leçons  mécaniques,  con- 
duit, aux  jours  de  congé,  les  élèves  dans  différents  ate- 
liers, où  les  ouvriers  les  plus  habiles  leur  explique- 
ront l'usage  des  outils.  Cet  enseignement,  outre  son 
utilité  pratique,  pourrait  avoir,  dit-il,  les  plus  heu- 

1  Flenry,  Essai  sw  les  moyen*  de  réformer  fédueatûM,  lîM, 
p.  16  et  4*.  Un  écrivain  de  178B  (Verlac  :  Nouveau  plan  d'idvea- 
tion,  p.  38-39),  aprËs  avoir  consacré  trois  ans  à  l'élude  da  latin 
qui  doit  n'être  «  qo'une  nomenclature  de  mots,  •  renrerme,  dès 
onze  ans,  l'élève  dans  les  connaissaiLces  spéciales  à  la  profession 
qu'il  compte  embrasser  un  jour. 

'  Coyer,  op.  cit.,  p.  282-322. 

°  La  Chalotais,  op.  cit.,  p.  62. 
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reuses  conséquences  pour  le  bien  de  la  Société  :  ■  Un 
tour,  un  mbot,  une  scie,  tombés  par  hasard  sous  la 
main  d'un  enfant,  en  ont  fait  quelquefois  un  très 
célèbre  artiste.  Quelques-uns  de  ces  instruments, 
abandonnés  pendant  la  récréation  à  la  disposition 
des  écoliers,  feraient  peut-être  éclore  des  talents 
inconnus  à  leurs  maîtres  et  &  eux-mêmes  '.  > 

Prétendre  que  la  vue  d'un  rabot,  d'une  lime  peut 
allumer  quelquefois  la  flamme  du  génie,  c'était  pous- 
ser un  peu  loin  l'amour  des  arts  mécaniques;  mais 
eel  engouement  n'était  rien  en  comparaison  de  l'en- 
thousiasme que  les  réformateurs  de  l'enseignement 
affîcbaient  pour  l'agriculture^  Les  académies  s'occu- 
paient volontiers  des  questions  apicoles.  Celle  de 
Ch&loQs  avait  pria  pour  devise.:  A  l'utilité  ;  elle  pro- 
voquait des  mémoires  sur.  la  culture  du  chanvre, 
sur  l'amélioration  de  la  condition  des  laboureurs. 
L'agriculture  fut  surtout  à  la  mode  à  partir  de  1760. 
Plus  de  trante  villes  virent  se  former  des  sociétés  qui 
faisaient  des  publications,  encourageaient  les  labou- 
reurs, provoquaient  des  cultures  nouvelles,  distri- 
buaient des  Instruments  peri'ectiotmés,  cherchaient  à. 
améliorer  les  races  *. 


<  Plan  ttidwmiion  tialionale,  1789,  in-8°,  p.  Z^^i^,  —  Grivel,  op. 
cit.,  t.  U,  p.  393  et  Mq.,  p.  103-459,  indique  les  travaux  manuels, 
les  principes  de  -  labourage,  les  connaiasances  commerciales 
auxquels  il  faut  initier  les  élâvea.  —  Diderot  parle  comme  La 
Chalotais  :  »  Je  pense,  ditil,  qu'on  dsTrait  donner  dans  les  écoles 
une  idée  de  tonl«»  les  connaiBsancea  nécesBairea  i  un  citoyeUi 
depuis  ta  législation  jusqu'aux  arts  mécaniques,  qai  ont  tant 
contribué  aux  avantages  et  aux  agréments  de  la  eociété  ;  et,  dans 
les  arts  mécaniques,  je  comprends  les  proFesaious  de  la  dernière 
classe  des  citoyens...  Ces  connaissuicea  ont  un  attrait  naturel  pour 
les  enfants  dont  la  curiosité  est  la  première  .qualité.  » 

■  Babeau  :  La  ville,  p.  523.  .  -   .  .  , 
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Ces  efforts  méritent  tous  les  éloges  de  rbîstorieii  : 
malheureusemeot  le  xviii*  siècle,  qui  avait  peut-être 
puisé  une  partie  de  son  flathousiasme  pour  l'agricul- 
ture dans  la  lecture  -du  Télémaque,  ne  pat  pas  se 
défendre  de  tomber  ici  dans  la  sentimentatilé.  M'était- 
ee  pas  le  cas  de  se  livrer  aux  effuaioiis  d'une  philan- 
thropie expansive,  toujours  empressée  à,  faire  parade  de 
sa  tendresse  pour  le  pauvre  peuple  i  Que  de  fois  en 
«e  siècle  on  célébra,  même  en  cbalre,  l'agriculture,  la 
sainte  agriculture?  Que  de  larmes  fuient vecaées  par 
les  âmes  aensibleB,  à  la  seule  pensée,  de  cette  noble 
et  modeste  profession  I  Que  de  fois  on  montra  à  une 
jeunesse  attendrie  Cinciaaaius  à  la  charrue,  ou  Veift-. 
pereur  de  la  Chine  ouvrant  tous  les  ans  le  premier 
sillon ,  pour  donner  le  signal  du  labour  à  son 
immense  empire  I  Rollin  avait  dit,  en  homme  sérieux, 
qu'il  est  bon  de  conduire  quelquefois,  aux  joura  de 
congé,  les  enfants  à  la  campagne,  pour  les  faire 
assister  aux  travaux  des  champs  ',  ce  qui  pouvait 
être  pour  eux  une  .distraction  utile  et  agréable.  Cette 
idée  est  reprise  et  exagérée  par  les  réformateurs.  Il 
ne  s'agit  plus  seulement  d'apprendre  aux  jeunes 
Parisiens,  qui  souvent  ignorent  l'origine  du  pain 
çiu'ils  mangent,  à  connaître  •  les  engrais,  le  labour, 
les  semailles,  les  moissons,  les  vendanges,  les  instru- 
ments aratoires  »,  il  faut  en  faire  autant  d'agricul- 
teurs. A  cet  effet,  dans  le  jardin  potager  du  collège, 


'Cette  idée  parait  aToir  été ''chère  au  Xïiri'  siècle.  Nous  la 
retrouvona  dans  un  livre  publié  en  i77i  (Principes  d'imtitution. 
par  l'abbé  Le  More,  p.  22^;.  En  llSl,  le  projet  de  Talleyrand 
partait  le  décret  suivant  :  ■>  On  rendra  souvent  les  «afonts  témoine 
ira  travaui  champêtres  et  des  ateliers;  ils  y  prendront  part 
autant  que  leur  ige  le  leur  permettra.  ■ 
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chaque  élève  aura  sou  coin  de  terre,  où  il  cultivera 
du  blé  ou  des  légumes.  Les  plus  faibles  «  épierreront, 
d'autres  sarcleront;  les  plus  forts  laboureront  à  la 
bêche,  ceux-là  avec  la  cbarrue.  »  Chaque  élève,  pris 
d'un  tendre  amour  pour  ce  coin  de  terre  qu'il  arrose 
de  ses  sueurs,  apprendra  par  là  même  à  respecter 
le  droit  de  propriété-  Ces  jeunes  hommes,  appelés 
un  jour  à  gouverner  la  nation,  connaîtront  par  expé- 
rience un  art  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  nation,  et, 
au  besoin,  Us  sauront  c  s'attendrir  sur  les  infortunés 
qui  l'exercent  '.  » 

Cesidéespassaientdesthéories  des  pédagogues  dans 
la  pratique  des  maîtres.  Condillac,  précepteur  du 
prince  de  Parme,  nous  apprend  qu'on  lui  fit  com- 
mencer un  petit  cours  d'agriculture  dans  un  jardin 
tenant  à  l'appartement.  *  Le  prince  bêcha  son 
champ,  sema  du  blé,  le  vît  croître,  le  vit  mûrir  et  le 
moissonna  >  *.  0  scène  attendrissante  t  o  sainte  agricul- 
ture !  nous  pouvons  déjà  prévoir  les  effusions  et  les 
fêtes  champêtres  de  la  Révolution. 

<  Coyer,  op.  cil.,  p.  93.  Voir  aaasi  sur  ce  sujet  GuTtoD  de  Mor- 
veau,  op.  cit.,  p.  273  et  seq.  et  Grivel,  op.  cit.,  t.  IJ,  p.  SG2  etseq. 

>  Condillac,  Cours  d'études,  discours  préliminaire  de  la  p«m- 
maire,  1782,  t.  1",  p.  2t.  .>, 


LIVRE    V 
LA    PHILOSOPHIE 


CHAPITRE    PREMIER 


Attaqaes  contre  l'enseignement  philosophique  des  collèges 
et  contre  la  scolastique 


I.  Réaction  contre  la  Ecolastiqae.  —  Lutte  entre  Aristote  et 
Descartea.  —  II,  Arguments  pour  ou  contre  la  méthode 
scolastique.  —  Charge  à  fond.  —  III.  Easeiftner  la  philosophie 
en  français.  —  Faire  une  grande  place  à  la  morale. 

La  philosophie  ne  pouvait  échapper  au  besoin  de 
réforme  qui  mettait  eu  questioa  tout  le  système  d'ins- 
truction publique.  Nous  assistons  ici,  comme  sur  tant 
d'autres  points,  aus:  réclamations  les  plus  ardentes 
contre  la  méthode  d'enseignement  suivie  dans  les 
collèges. 


L'origine  de  ce  mouvement  remonte  à  la  Renais- 
sance. Le  XVI*  siècle,  qui  avait  été,  selon  l'expression 


„..^L,Coog[c 
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de  M.  Cousin,  c-  une  sorte  d'insurrection  tumultueuse 
de  l'esprit  nouveau  contre  la  scolastique  »,  avait 
réussi  à  la  bannir  complètement  de  l'éducation  litté- 
raire proprement  dite.  Il  essayaaussi  de  la  chasser  du 
domaine  de  la  phiIosophie..Le  lecteur  connaît  la  lutte 
qui  s'éleva  alors  contre  le  péripatétisme.  On  opposa. 
Platon  à  Aristote,  on  se  plut  à  opposer  Aristote  à  lui- 
même,  depuis  que  la  découverte  du  véritable  texte,  au 
XV"  siècle,  apprit  au  monde  stupéfait  qu'on  n'avait  eu 
jusqu'alors  qu'un  Aristote  incomplet  et  tronqué,  pour 
le  rendre  orthodoxe.  Les  humanistes,  dont  les  oreilles 
habituées  an  style  cicéronien  étaient  blessées  par  le 
jargon  de  la  scolastique,  vinrent  prêter  main  forte  aux 
adversaires  de  l'aristotélisme.  «  Que  dirai-je,  s'écriait 
Nizolius,  de  cette  immensité  de  termes  barbares  et 
inouïs  jusqu'à  ce  jour,  dont  les  dialectes  latins  ont 
souillé  la  philosophie  par  leur  ignorance  des  choses 
et  leur  inhabileté  dans  l'art  de  parler  ?  Quel  est  celui 
qui  a  un  peu  fréquenté  les  écoles  de  ces  philosophàtres 
et  n'a  pasentendu  cent  fois  parler  de  potentialités,  de 
quiddités,  d'entités,  d'eecéités,  d'universalités,  de 
formalités,  de  matérialités  et  de  mille  autres  termes 


Ce  langage  ne  respire  pas  un  grand  amour  pour  la 
scolastique.  La  guerre  était  ouvertement  déclarée.  L'un 
des  épisodes  les  plus  connus  de  cette  lutte  fut  l'attaque 
furieuse  de  Ramus  contre  Aristote,  Portant  la  guerre 
en  plein  pays  ennemi  et  au  sein  même  de  l'Université, 
il  n'avait  pas  craint  de  donner  pour  titre  à  la  thèse 
qui  devait  le  faire  recevoir  maître  es  arts  cette  propo- 
sition malsonnante  :  Tout  est  faux  dans  Aristote. 
qtuBCumque  ab  Aristotele  dicta  essenl  commentUia. 
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L'exagération  de  ces  attaques  devait  les  faire 
échouer.  Les  écrivains  en  vogue  n'en  continuèrent 
pas  moins  la  campagne  contre  la  scolastique,  en  jetant 
le  ridicule  sur  cette  méthode.  Dans  Babelals,  Gar- 
gantua ',  retenu  •  pendant  dix-huit  ans  et  onze  mois  • 
sur  le  de  modîs  signiflcandi,  t  en  rien  ne  prouffitait 
et,  qui  pis  est.  en  devenait  fou,  nyais,  tout  resveux 
et  rassoté,  >  Que  pouvait-on  apprendre  de  vieux  pro- 
fesseurs bourrés  de  syllogismes,  cousus  de  baroco  et 
de  baralîpton  ?  c  Leur  savoir  n'était  que  besterie,  et 
leur  sapiance  n'était  que  moufles,  abastardissant  les 
bons  et  nobles  esprits  et  corrompant  toute  fleur  de  jeu- 
nesse. >  Aussi,  lorsque  Kabelais  met  une  harangue  dans 
la  bouche  d'un  professeur  de  l'Université  de  Paris, 
Janotus  de  Bragnardo,  ce  ne  sont  que  raisonnements 
absurdes,  arguments  in  modo  et  in  figura,  phrases 
latines  dans  le  genre  de  celle-ci  :  ego  habet  bonum 
vtno.  Montaigne  railla  à  son  tour  ces  écoles  de  parle- 
rie,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  et 
tout  ce  bastelage  qui  lui  rappelait  les  joueurs  de 
passe-passe.  «Qui,  disait-il,  a  pris  l'entendement  en  la 
logique  ?  Veoid-on  plus  de  barbouillage  au  caquet  des 
harengieres  qu'aux  disputes  publicques  des  dialecti- 
ciens? »  Veut-on  un  exemple  de  subtilité  sophistique  : 
•  Le  jambon  fait  boire,  le  boire  désaltère;  par  quoyle 
jambon  désaltère.  ■ —  Qu'il  s'en  mocque...  C'est  baroco 
et  baralîpton  qui  rendent  leurs  suppôts  ainsi  crottez  ' 
et  enfumez*,  i 

i  LiT,  1,  ch.  XY. 

■  Essais,  IW.  m,  ch.  viu;  IW.  1",  eh.  izv.  Montaigne  dit 
Billeara  :  «  Aristote  n'amnsa  point  sou  disciple  k  composer  des 
syllogismes.  D'où  Tient  qu'en  France  les  entants  trompent  asseï 
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Ces  plaisanteries  lancées  contre  la,  métbode  scolas- 
tique  par  des  auteurs  dont  les  écrits  étaient  dans 
toutes  les  mains  ;  l'esprit  de  révolte ,  s'attaquant 
à  toutes  les  institutions  du  passé,  trouvant  le  joug  de 
l'école  aussi  insupportable  que  tout  autre  ;  l'exemple 
de  l'enseigement  classique,  qui  s'était  débarrassé  de 
toute  subtilité  syllogistique  en  littérature  et  en  gram- 
maire, pour  ne  s'appliquer  qu'à  l'étude  des  textes,  tout 
un  ensemble  de  circonstances  avait  contribué  à  dis- 
créditer dans  l^opinion  les  arguties  philosophiques. 
Néanmoins  Aristote  et  les  vieux  procédés  d'argumen- 
tation continuaient  à  régner  dans  les  collèges.  Les 
statuts  de  1598  nous  en  fournissent  la  preuve'.  La 
classe  de  philosophie  durait  deux  ans  et  avait  tou- 
jours pour  base  l'étude  d' Aristote.  La  première  année 
était  consacrée  à  la  logique  et  à  l'éthique,  la  seconde 
à  la  physique  et  à  la  métaphysique.  L'usage  des  dis- 
putes était  maintenu  '.  C'est  au  point  qu'en  comparant 

ordinaireiueat  l'espéraDce  que  l'on  en  a  conçue  ?  J'ai  oui  dire  k 
des  gens  d'entendement  que  les  collègea  où  on  les  envoie  les 
abrnlissent  ainaï.  » 

<  Les  arlieru,  en  quittant  la  rue  du  Fouare  pour  t'iatériear  des 
cnllëge»,  ne  firent  plus  que  deux  années  de  philûsopliîe  an  lieu 
de  quatre.  La  première  année,  on  interprétait  dans  les  classes  dn 
tnatin  la  logique  ea  corameuçant  par  les  caUgoriea.  Venainnt 
ensuite  le  traité  de  Vlnterprélation,  les  cinq  premiers  livres  des 
Analytiques,  les  huit  livres  des  Topiques,  enfin  les  deux  livres  de 
la  Démonslration.  Ou.  expliquait  l'Èthiquâ  dons  les  classes  du  soir. 
La  seconde  année  Était  occupée,  (e  matin  à  la  Physique  d'Aristole, 
le  soir  à  sa  Métaphysique. 

*  Les  élèves,  après  avoir  argumenté  la  première  année  dans 
l'intérieur  dn  collège,  devaient,  durant  la  seconde,  paraître  en 
public  et,  vers  le  carême,  traiter  sous  forme  oratoire,  une 'question 
de  logique  ou  de  morale.  Au  mois  de  juin,  ils  devaient  répondre 
sur  toutes  les  parties  du  cours,  logique,  morale,  pbfsique;Ct  méta- 
physique. Voy.  art.  H.  L'article  43  porte  testueùemeut  :  «  Les 
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les  statuts  de  1598  avec  ceux  donnés  &  l'Université, 
en  Ï452,  parle  cardinal  d'Estouteville,  on  n'aperçoit 
guère  au  premier  abord  les  progrès  accomplis.  Ils 
étaient  cependant  réels.  Tandis  que  le  cardinal  d'Es- 
touteville prescrit  aux  professeurs  de  suivre  Aristote 
de  point  en  point  et  chapitre  par  chapitre,  le  législa- 
teur de  1598  n'affiche  plus  de  superstition  pour  le 
maître.  «  Le  texte  d'Aristote.  dit  l'article  43  des  sta- 
tuts, sera  expliqué  philosophiquement  et  non  gram- 
maticalement. C'est  la  solidité  du  fond  plutôt  que  la 
force  des  mots  qu'il  faut  faire  ressortir,  >  On  peut 
voir  dans  ces  paroles  la  condamnation  des  subtilités 
scolastiques.  qui  avaient  soulevé  tant  de  questions 
oiseuses  et  déshonoré  si  souvent  l'enseignement  phi- 
losophique. A  côté  de  la  vénération  pour  Aristote 
perce  déjà  une  vague  aspiration  vers  une  méthode 
plus  simple  et  moins  aride  que  celle  pratiquée  jus- 
qu'alors. 

écoliers  qai  6tudîeDt  la  philosophie,  taat  dam  lu  roe  du  Fonare 

que  dans  chaque  collËge  particulier,  seront  exercés  aux  dispDtes 
privées  et  publiques,  suivant  l'usage  et  les.  statuts  anoieus.  >•  Il 
fallait  antisi  >irgunienter  pour  obtenir  les  grades  des  Facultés  sapé- 
rieures,  théologie,  droit  canon,  médecine.  Les  art.  13  et  11  des 
statuts  de  1598,  pour  la  Faculté  de  médecine,  portent  que  n  les 
nouTeaui  bacbeliera  passeront  le  reste  de  l'été  dans  les  disputes 
et  les  discussions  intérieures,  dans  les  leçons  tant  publiques  que 
privées.  L'hiver  suivant,  ils  passeront  de  cet  exercice  intérieur  et 
domestique  au  grand  jour  de  la  lutte,  et,  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'aux  jours  gras,  chaque  semeiite,  s'il  est  possible,  ils  répoD. 
dront  publiquement,  l'un  après  l'autre,  sur  la  question  quod- 
HMaire  (sur  tout  sujet),  a  —  Depuis  les  <!endrss  jusqu'à  la  veille 
de  la  téta  de  Saint-Pierre  et  Saint-E'aul,  les  bacheliers  avaient 
b  répondre  sur  la  question  cardinale,  dispute  qui  durait  depuis 
cinq  heures  âa  matin  jasqu'ft  midi.  Art.  iS  et  J9.  Enfin  l'art.  S 
taisait  nne  obligation  aux  étudiants  en  médecine  d'assister  lié^ 
queniment  >  aux  disputes  et  aax  leçons  publiques.  » 
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Laissez  paraître  Descartes.  Que  cet  heureux  nova- 
teur rende  sa  méthode  accessible  à  tous,  en  l'écrivant 
en  français,  en  débarrassant  l'entrée  de  la  philosophie 
de  l'appareil  redoutable  dont  l'avait  hérissée  l'an- 
cienne scolastique  ;  qu'il  donne  pour  point  de  départ 
à  la  philosophie  l'étude  de  l'âme  humaine  ;  qu'il  four- 
nisse &  la  métaphysique  sa  base  la  plus  solide,  en  pro- 
clamant l'évidence  comme  fondement  de  la  certitude; 
que  les  grands  écrivains,  que  les  grands  philosophes 
du  siècle,  Arnauld,  Malebranche,  Fénelon,  Leibnitz, 
Bossuet  lui-même,  se  fassent  plus  ou  moins  ses  dis- 
ciples, l'inapiration  cartésienne,  portée  par  l'esprit 
nouveau,  ne  manquera  pas  d'avoir  son  ,inâuence 
jusque  dans  l'enseignement  des  collèges.  La  faveur 
croissante  de  Descartes  jettera  l'alarme  dans  le  camp 
des  amis  d'Aristote,  et  alors  on  assistera  à  une  lutte 
étrange  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'aur 
teur  du  Discours  sur  la  méthode. 

Tandis  que  ces  derniers,  voyant  l'opinion  publique 
abandonner  Aristote,  font  mander  les  partisans  des 
idées  nouvelles  '  devant  le  pariement,  devant  l'arche- 
vêque de  Paris,  devant  la  Sorbonne,  pour  y  recevoir 
l'ordre  d'avoir  à  renoncer  «  à  la  doctrine  de  M.  Des- 
cartes que  le  roy  a  défendu  qu'on  enseignât  pour  de 

1  Voy.  dans  le  livre  déQnitir  de  M.  P.  Bouillier  :  Histoire  de  la  phi- 
lotophit  cartésienne,  t.  I,  ch.  xx[i,  l'exposé  de;  persécnlions  qu'eut 
k  Bubir  cette  philosophie.  En  1663,  le»  ouvrages  de  Descartes  sont 
mis  k  riadex.  C'est  de  16TD  à  1690 que  sévit surtoutlaperB^cution... 
En  167t,  les  rigueurs  de  l' Université  et  même  du  Parlemeat  sont 
provoquées  coDtre  le  cartésianisme;  c'est  k  cette  occasioa  que 
i'arr£l  burlesque  de  Boilenu  empScha  Lamoigaon  de  prononcer 
uoe  coudamnalioa.  Eu  1677,  1691,  1704,  ordre  aux  profeaaeura  de 
ne  pas  s'éloigner  des  principes  d'Aristote,  on  de  signer  des  rormu- 
iaires. 
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bonnes  raisons  > ,  les  poètes  eux-mêmes  prennent  parti, 
avec  le  public,  contre  Âristote.  Les  leçons  que  Molière 
lait  donner  par  le  docteur  Pancrace  à  Sganarelle,  le 
dialogue  de  Th.  Diafoirus  avec  Angélique,  l'arrêt  bur- 
lesque de  Boîleau  contre  •  uue  inconnue,  nommée  la 
raison,  qui  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans  les 
écoles  de  l'Université  et,  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  cer- 
tains quidams  factieux,  gasseudistes ,  cartésiens^ 
malebranchistes  et  pourchotistes,  gens  sans  aveu,  se 
serait  mis  en  état  d'en  expulser  Àrlstote,  ancieà  et 
paisible  possesseur  desdites  écoles  >,  tout  prouve  que 
les  rieurs  n'étaient  pas  du  côté  d'Aristote.  Malgré 
toutes  les  défenses,  tous  les  arrêts,  la  philosophie 
cartésienne  recrute  partout  des  disciples,  à  l'Oratoire, 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  de  Sainte-Gene- 
viève et  jusque  chez  les  Jésuites.  Dans  le  clerçé  de 
France,  elle  inspire  non  seulement  des  hommes  tels 
que  Bossuet  et  Fénelon,  mais  encore  une  foule  de 
disciples  obscurs,  et  ce  n'est  pas  du  seul  évoque  de 
Léon  que  M"»  de  Sévigné  eût  pu  écrire  qu'il  était 
*  cartésien  à  brûler  »,  Descartes  occupe  les  châteaux, 
les  salons,  les  poètes,  les  grands  seigneurs,  les  princes, 
comme  Condé.  les  femmes,  comme  M""  de  Sévigné. 
La  spirituelle  marquise,  faisant  allusion  à  l'enthou- 
siasme de  sa  fille  pour  la  philosophie  nouvelle,  aime 
à  lui  parler  du  Père  Descartes.  Enfin,  l'Académie  des 
sciences,  en  consacrant  officiellement  les  méthodes  de 
ce  philosophe  en  géométrie  et  ses  principes  en  phy- 
sique, proclame  en  quelque  sorte  son  triomphe. 

En  présence  de  cet  enthousiasme  croissant  pour  la 
philosophie  cartésienne,  ne  nous  étonnons  pas  que 
certains  écrivains  du  xvii=  siècle,  comme  le  P.  Lamy 
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de  l'Oratoire  ',  l'abbé  Fleury  *,  aient  parlé  avec  quelque 
irrévérence  de  la  ecolastique.  Mais  ce  qui  valait  mieux 
que  ces  attaques  ou  que  la  verve  satirique  des  poètes. 
pour  discréditer  l'ancienne  philosophie  des  collèges, 
c'était  de  la  remplacer.  La  Logique  de  Port-Royal, 
parue  en  16^,  travailla  puissamment  à  ce  résultat. 
■Cette  œuvre,  due  à  la  collaboration  de  Nicole  et  de 
Aniauld,  reproduisait,  il  est  vrai,  les  formes  du  rai- 
sonnement et  les  règles  du  syllogisme  tracées  par 
Àiistote;  mais  elle  était  toute  pénétrée  delamétbode, 
de  l'esprit  de  Descartes,  et  les  auteurs  de  ce  livre  n'y 

<  Le  P.  LaTDy  est  ennemi  de  la  méthode  scolastiqae.  Parlant 
dea  théologiens  du  Moyen  Age  :  u  qui  en  lit  nn,  les  lit  tons  en 
même  temps,  dit-il.  lis  ne  disent  qae  la  même  cbose,  avec  cette 
'seule  différence  que  ce  qui  est  dans  les  uns  en  preuve  est  chez 
les  autres  en  objection.  Ce  serait  une  folie  de  vouloir  les  lire 
tous.  Il  faut  en  lire  un  et  préférer  le  plus  court.  ■  Enlretiem  aw- 
Us  sciences.  Lamy  veut  aussi  qu'on  enseigne  aux  élèves  la  philo- 
sophie de  l'histoire. 

I  L'abbé  Fleury  déclare  qne  •  le  langage  de  la  philoso|>hie  seo- 
lastique  .. ,  n'est  digne  par  Ini-même  d'aucun  respect  particulier.  » 
II  s'élève  contre  tes  n  vaines  subtilités  »,  contre  les  laisonnemenlF, 
recherches  et  «  curiosités  iDutiles.-  ■  Pour  montrer  que  la. 
logique  et  Is  métaphysique  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il 
donne  les  raisons  suivantes  où  l'on  sent  l'inspiration  de  Descartes. 
Le  vËritable  philosophe,  dit-il,  »  remonte  toujours  Jusqu'à  ce  qn'il 
ait  trouvé  un  principe  de  lumière  naturelle  et  une  vérité  si  claire 
qu'il  ne  puisse  la  révoquer  en  doute.  «  L'objet  de  k  philosophie, 
qui  a  pour  fondenteot  l'éTideace,  est  n  ce  qui  se  passe  en  nous- 
mêmes,  ce  que  nous  connaissons  te  mieux.  •  Aussi,  nie  bon  sens 
conniun.  l'attention,  l'expérience  »  suffisent  pour  réussir  dans 
cette  philosophie  où  il  s'agit  de  ne  s'arrêter  qu'à  ■  des  idées 
claires.  »  Flenry  :  Traité  dit  choix  des  études,  ch.  ziii  et  six.  — 
MabilloD  écrivait  vers  la  même  époque  :  «  On  doit  se  servir  de  la 
logiqne  pour  former  le  jugement  et  non  pour  te  gËter,  comme  il 
arrive  à  ceuK  qui  ne  l'étudienl  que  pour  apprendre  k  argumenter 
en  forme  dans  nue  dispute,  c'est-à-dire  chicaner,  u  Traité  des 
iludes  monattigues,  part.  II,  ch.  ix,  n*  i. 
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perdaient  aucune  occasion  de  combattre  Aristote.  Là 
LogiquedePort-Royal  pénétra  rapidemeatdans  l'Uni- 
versité. En  1695,  nous  voyons  le  célèbre  Pourchot, 
successivement  professeur  auxGrassins  et  au  collège 
des  Quatre-Nations,  publier  un  cours  de  philosophie, 
dont  les  ouvrages  de  Descartes  et  la  Logique  de  Port- 
Royal  avaient  fourni  les  principaux  éléments.  Après 
luiy  Demontempuys  et  Dagoumer  continuèrent  à  don- 
ner la  même  direction  à  l'enseignement  philosophiquéi 
Les  tracasseries  qu'eurent  à  subir  ces  professeurs,  aa 
sujet  de  leurs  doctrines  cartésiennes,  furent  les  der- 
nières. Au  commencement  du  xvni*  siècle,  la  révolu- 
tion philosophique  peut  être  considérée  comme  accom- 
plie, et,  en  1721,  dans  le  projet  de  nouveaux' statuts  * 
soumis  ail  régent  pour  la  réforme  de  l'Université, 
nous  trouvons  Descartes  associé  à  Aristote,  l'intellt 
gence  de  lalphilosophie  nouvelle  unie  au  respect  de  la 
tradition.  Les  professeurs  n'avaient  pas  attendu  cette 
C(H)sécration,  en  quelque  sorte  officielle,  de  laphiloso^ 
phie  moderne  pour  lui  ouvrir  les  collèges.  Rollin  nous 
apprend  qu'on  faisait  lire  aux  écoliers  les  plus  forts 
»  certaines  parties  des  six  livres  de  la  Recherche  de 
lavérîté  AeMa.lehTa.nche,  les  Méditations  et  les.Prin^ 
ctpes  de  physique  de  Descartes,  »  en  leur  deman- 
dant d'en  faire  des  extraits  par  écrit,  f  chacun  à  leur 
manière  et  avec  ordre  et  méthode.  >  Le  triomphe  de 
Descartes  semblait  donc  complet  ;  il  inspirait  Amauld, 

'  Irulilulio  philmophica  Edm.  Pwchotii,  ad  faciliorem  veftrum 
aerecentivm  phihaophorumiectionem  aecomorfo/a,  1695, 4vol.  in^ia. 

'  L'on  des  articles  da  projet  porte  :  "  Logicie  prxcepla  desu- 
Bira(,  lum  ex  Ariitolele.  maximtqve  ex  Carlttii  Mefhodo,  H  Àrte 
(Ogitandi,  dettique  ex  Meditalionitms  mttapkytieâ...,  Ua  «t  neque 
noiiilalù  tludntm  veneranda  anliquitali  Ttoeeat,  neqvt  nimiu*  aHti- 
quitalU  amor  veritati.  n 
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Bossuet,  FëneloD,  suscitait  Malebranche,  Leiboitz, 
changeait  la  face  des  sciences  et  marquait  son  in- 
fluence jusque  sur  la  littérature  et  sur  les  moeurs  *. 


II 


Le  xvni"  siècle  trouva  donc  Descartes  en  faveur 
dans  rUniversité  et  les  congrégations,  les  Jésuites 
«xceptés.  Mais,  si  Aristote  avait  consenti  à  partager 
son  empire  avec  les  grands  philosophes  du  xvu'siècle, 
la  vieille  méthode  continuait  à  régner  dans  les  collèges, 
«t  tous  les  jeunes  philosophes  étalent  obligés  de  pas- 
ser par  la  scolastique. 

Les  esprits  étaient  habitués  depuis  trop  longtemps 
à  ces  formes  d'argumentation  sévère,  où  le  discours 
bâti  comme  un  squelette,  dédaigneux  de  tout  orne- 
ment, ne  procède  que  par  propositions,  concessions, 
distinctions,  majeures,  mineures  et  conséquences, 
pour  que  les  professeurs  pussent  facilement  aban- 
donner la  méthode  aristotélicienne.  Les  maîtres  con- 
tinuaient d'ailleurs  à  la  trouver  supérieure  à  toute 
autre.  Ils  aimaient  à  faire  ressortir  combien  elle  est 
propre  à  former  au  raisonnement,  à  la  logique.  Us 
tenaient  pour  la  maxime  du  Moyen  Age  que  le  fer 
aiguise  le  fer  :  ferrum  ferro  acuîtur.  Ils  disaient 
avec  lui  que  la  dialectique  est  à  la  rhétorique,  ce  que 


<  Le  p.  D'Avigay  constatait  ea  172S,  dans  ses  Mémoires,  ce 
triomphe  de  Oescartea  :  n  Des  UQiTersilés  eutières,  disait-il,  l'oDt 
proscrit,  el  la  proscription  n'a  serri  qu'à  lui  taire  jeter  de  plus 
profoudes  racines.  It  a  éti  censuré  par  l'inquisiljon  et  le  d6cret 
ne  lui  a  pas  Ole  an  seul  de  ses  sectateurs,  du  moias  en  deçà  d«s 
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le  poing  fermé  est  à  la  main  ouverte.  L'élève,  <obligé 
de  défendre  une  thèse  bous  l'oeil  d'un  adversaire  prêt 
à  profiter  de  la  moindre  distraction,  à  pénétrer  par  la 
moindre  brèche  laissée  dans  ses  déductions,  est  forcé 
de  n'affirmer  que  ce  qu'il  peut  prouver,  de  distinguer 
à  propos,  de  définir,  de  décomposer  les  éléments  d'une 
proposition,  d'envisager  une  vérité  sous  toutes  ses 
faces,  de  repousser  enâii  tous  les  assauts  de  l'en- 
neml,.  Il  prend  à  cette  gymnastique  intellectuelle 
des  habitudes  de  clarté,  de  précision,  de  solidité, 
de  justesse,  de  promptitude  et  de  vivacité  d'esprit 
qui  auront  une  influence  sur  sa  vie  entière.  Le 
rvn*  siècle  était  convaincu  de  l'utilité  de  la  scolas- 
tique.  Il  attribuait  aux  résultats  de  cette  méthode, 
pratiquée  pendant  des  siècles,  les  qualités  de  préci> 
sion,  de  netteté,  de  clarté,  de  logique  et  d'analyse  qui 
distinguent  l'esprit  français  et  la  langue  française*. 
Il  admirait  dans  les  orateurs  contemporains,  en  par- 
ticulier dans  Bourdaloue,  cette  marche  ferme,  cet  art 
de  diviser  que  M,  Renan,  dans  ses  Souvenirs  d'en- 
fance, signale  comme  un  des  grands  résultats  de  l'en* 
selgnement  scolastique.  Enfin,  le  xvii°  siècle  était 
essentiellement  conservateur  ;  dès  lors,  il  ne  fallait 
pas  s'attendre  à  le  voir  répudier  facilement  ces  formes 
syllogistiques  qu'Àristote  avait  tracées  d'une  maiâ 
puissante  et  qui,  depuis  l'âge  le  plus  reculé,  étaient 
demeurées  un  des  grands  procédés  de  l'esprit  humain. 
Le  xvu°  siècle  avait  d'autres  raisons  pour  maintenir 


'Lorsque  Fénelon,  dans  bb  lettre  à  l'Académie,  déplorait  ti( 
auppieseioD  dans  notre  idiome  de  l'inversion,  qui  donne  quelque* 
fois  tant  de  variété  et  de  force  au  grec  et  ou  latin,  il  eignalsit 
une  iBcnne  regrettable  à  certains  égards,  mais  il  coustatait  par  16 
rabiae  l'admirable  couroriQÏté  de  noire  ajntaxe  avec  la  logique. 


„..^L,Coog[c 


336  L'ENSEiaNEMENÎ  DE  LA  PHIXX)SOFniE 

la  méthode  scolastique  dans  ses  collèges.  Il  regardait 
le  langage  de  l'école  comme  admirablement  propre  à 
défendre  la  foi,  à  trouver  pour  définir,  pour  délimiter 
iine  vérité  dogmatique,  ces  formules  exactes,  ces 
termes  rigoureux,  qui  par  leur  précision  même  décon- 
certent la  chicane  et  ne  donnent  aucune  prise  à  l'er- 
reur. Cet  avantage  était  particulièrement  apprécié  par 
Bossuet.  «  On  voit  par  expérience,  disait-il,  que  ceux 
qui  n'ont  pas  commencé  par  là  et  qui  ont  mis  leur  fort 
dans  la  critique  sont  sujets  à  s'égarer  beaucoup,  lors- 
qu'ils se  jettent  dans  lès  matières  théologiques  ',  i  La 
méthode  scolastique  paraissant  dès  lors  si  utile  à. 
la  théologie^  la  Sorbonigue  devant  rester,  jusqu'à  la 
Révolution  française,  l'épreuve  nécessaire  des  aspi- 
rants aux  grades  théologiques,  lesquels  étaient  l'am- 
bition de  la  plupart  des  étudiants  en  philosophie,  ne 
nous  étonnons  pas  que  l'habitude  d'argumenter  soit 
restée  en  honneur  dans  les  écoles  publiques. 

L'exemple  même  de  Bossuet  ne  pouvait  que  fortifier 
la  confiance  du  xvu*  siècle  dans  la  bonté  de  ses 
traditions.  Bossuet,  avant  de  faire  entendre  dans  la 
chaire  cette  voix  qui  devait  reculer  les  bornes  de 
l'éloquence  humaine,  avant  de  se  livrer  aux  vastes 
travaux  qui  devaient  illustrer  sa  vie,  avait  fait  dix 
années  d'études  supérieures  au  collège  de  Navarre. 
Dans  les  joutes  publiques  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
conquérir  ses  grades  théologiques,  il  s'était  montré 
un  argumentateur  consommé,  tenant  tête  à  ses  con- 
tradicteurs avec  une  telle  promptitude  de  riposte,  une 
telle  sûreté  de  dialectique,  que  la  maison  de  Navarre 
l'opposa  avec  orgueil  à  la  maison  de  Sorbonne  et  aux 

»  Boaiuet  :  Difetae  de-la  tradition  des  SS.  Pères,  It».  lir,  ch.  ». 
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Jéauites,  que  le  vainqueur  de  Bocroi,  présent  à  la 
discussion  de  sa  thèse  de  liceoce,  fut  tenté  de  se 
mesurer  sur  cet  autre  champ  de  bataille  avec,  un 
adversaire  plus  digne  de  lui  '.  Temps  véritaWement 
favorable  à  la  scolastique  que  celui  où  de  tels  exercices 
étaient  un  évéaement,  où.  un  capitaine  qui  s'appelle 
Condé  se  croit  capable  d'argumenter  contre  un  logi- 
cien qui  s'appelle  Bossuet,  où  te  respect  des  formules 
est  tel  que  le  refus,  par  ce  dernier,  de  saluer  le  prieur 
de  Sorboone  par  le  dtgnisstme  domine  prior  tradi- 
tionnel soulève  une  tempête,  ou  enfin  aucune,  dis- 
cussion ne  peut  s'élever  sur  un  point  de  dogme,  dans 
l'enceinte  de  la  Sorbonne,  sans  que  les  vieux  docteurs, 
maniant  le  syllogisme  comme  les  soldats  l'épée,  ne 
se  livrent  à  ces  Joutes  brillantes  que  do.us  ont  con- 
servées les  procès-verbaux  de  l'époque. 

Chez  Bossuet,  le  disciple  de  Descartes  ne  tua  jamais 
l'élève  de  Navarre.  L'inspiration  cartésienne,  on  l'a 
plusieurs  fois  démontré,  est  manifeste  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages*;  mais  lorsque  le  précepteur  du 
Dauphin  voudra  rédiger  sa  Logique,  il  consultera 

'  VoT.  A.  Floqaet  :  Études  sur  la  oie  de  Bossuet.  et  biisbI  ce  que 
l'ilIuBtre  historien  de  Coudé,  M.  le  tlu<^  d'Aumole,  dit  da  Is  Jeu- 
Dnse  de  son  élive. 

>  llsatfit  de.uiter  cepnsMge  de  «a  teltre  à  tnttoeentXI,  qui  tiil 
si  bien  connaître  l'inspiration  de  1a  philosophie  de  Bosxuet  : 
•  La  philowphie,  dit-il,  consistant  principalement  k  rappeler 
l'esprit  k  soi-même,  ponr  s'ëleier  ensuite  comme  par  un  degré 
adr  jusqu'à  Dieu,  nous  avons  commencé  par  \k  comme  par  la 
recherche  la  plus  aisÉe,  aussi  bien  que  la  plus  solide  et  hi  plus 
utile  qu'on  se  puisse  proposer.  Car  Ici,  pour  devenir  partait  phi- 
losophe, l'homme  n'a  be«ain  d'étudier  autre  chose  ijne  lui-mfime, 
et  sans  reiiilletor  tant  de  livres,  sans  Taire  de  pénibles  recueils  dé 
ce  qu'ont  dit  les  philosophes,  ui  aller  chercher  bien  loin  des 
expériences,  eu  remarquant  seulement  ce  qu'il  trouve  eu  lui,  il 
(««oaoatt  par  U  l'auteur  de  son  être.  » 
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plutôt  les  cahiers  de  son  aocien  maître  Nicolas  Cornet 
que  les  écrits  du  grand  philosophe  du  xvii«  siècle. 
BoBsuets  que  son  ferme  bon  sens  rendait  un  homme  de 
juste  milieu,  ne  fut  pas  le  seul  à  faire  alors  une  part  à 
la  philosophie  ancienne,  tout  en  comprenant  les  besoins 
des  temps  nouveaux.  Port-Royal,  qui  a  tant  simplifié 
la  logique,  expose  néanmoins  assez  longuement,  dans 
son  Art  de  penser,  les  règles  du  raisonnement,  et  en 
cherchant  bien,  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver 
dans  ce  livre  certains  termesdécriés  de  l'école,  comme 
baroco  et  baralîpton.  Ne  nous  étonnons  pas  que  le 
XVII'  siècle  soit  resté  fidèle  dans  son  enseignement 
philosophique  à  la  méthode  syllogistique  '  dont  Lei- 
boitz  et  Descartes  lui-même  avaient  reconnu  les 
avantages  *. 

>  Th)e.  enquête  fti[le  en  4669  par  le  délégua  du  roi  au  collège  de 
Nanles  tenu  par  les  Oritoriens,  noua  fait  connaître  la  pari  que  la 
KCOlastiquQ  occupait  au  milieu  du  ivii'siËcle  dans  renceignemeot 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Les  deux  proFesseurs  de 
théologie  consacraient  a  ane  dcmi-hcore  k  dicter  les  leçons  d'ua 
traité,  une  autre  demi-heure  à  l'eiplication  du  texte,  et  U  reste 
du  temps  à  di'^puler,  prenant  pour  liase  de  leur  enseignement  des 
traités  de  scholastique  et  la  doctrine  des  sacrements.  Le  aamedi 
étbit  plus  particulièrement  cons&cré  ans  difcussions.  i  —  Les 
étévea  de  logique  et  de  physique,  nommés  aatsi  philosophes,  res- 
taient en  classe  •  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  de  l'après- 
midi,  et  lear  temps  se  partageait  de  même  entre  la  dictée,  l'ex- 
plication et  la  discussion,  h  Cependant ,  ta  dernière  demi-heure 
leur  était  laissée  ponr  écrire.  De  quinze  jonrs  en  quinze  jonrs,  ils 
Boutenaieut  ùee  •  thèses  imprimées  toutes  écrites  en  latin.  ■  Les 
grands  actes  solennels  avaient  lieu  i,  la  Saint-Marc  et  à  la  fin  de 
l'année.  »-  Voy.  Léon  Mettre,  L'inslruction  publique  dans  le  comté 
nantais,  avant  1789,  p.  171-172. 

)  K  Je  tiens  que  l'invention  de  la  forme  des  syllogismes  est  une 
des  pins  belles  de  l'esprit  humain  et  même  des  plus  considérables. 
C'est  une  espèce  de  mathématique  universelle  dont  l'importance 
n'est  pas  assez  connue  ;  et  l'on  peut  dire  qu'un  art  d'infaillibilité 
y  est  contenu,  pourvn  qu'on  sache  et  qu'on  puisse  s'en  bien  ser- 
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Lexvui"  siècle  ne  pouvait  accepter  cet  héritage.  II 
trouva  la  méthode  aristotélicienne  dans  l'enseigne- 
ment des  collèges,  l'inspiration  cartésienne  dans  les 
publications  philosophiques  :.U  se  chargea  de  ren- 
verser l'une  et  l'autre. 

Il  commença  par  déclarer  une  guerre  à  mort  k  la 
scokstique.  Il  est  facile  de  deviner  les  raisons  de  cette 
hostilité.  Pour  employer  avec  succès  l'argumentation 
syllogistique,  il  faut  une  longue  -  i«é|iaratimi. .  L« 
tmninologie  de  l'école  forme  une  langue  à  part  qu'on 
ne  peut  pénétrer  sans  une  véritable  initiation.  Com- 
ment faire  accepter  à  un  siècle  léger,  volage,  amou- 
reux du  bien  dira,  des  traités  écrits  dans  un  latin 
barbare,  hérissé  d'expressions  sentant  leur  Moyen 
Age?  A  une  époque  où  tout  écrivain,  voulant  avoir 
l'oreille  de.ses  contemporains,  devait,  selon  le  mot  et 
l'exemple  de  Voltaire,  se  donner  tant  de  peine  pour 
n'en  laisser  aucune  à  ses  lecteurs  ;  où  le  futur  auteur 
de  l'Esprit  des  lots  croyait  devoir  débuter,  lui 
magistrat,  'pa.rles  Lettres  persanes  et  commencerpar 
amuser  -son  siècle,  pour  avoir  plus  tard  le  droit  de 
l'instruire  ;  où  l'esprit,  le  trait,  le  fin,  le  délicat,  le  ■ 
raffiné,  l'exquis  pouvaient  seuls  recommander  un 
écrit  ;  où  ce  que  l'on  craignait  avant  tout  dans  une 

''ir,  ce  qui  n'est  pas  toujours  permis.  •  Leibnitz  :  Nouveaux 
tuais,  liï.  IV,  ch.  xvii,  —  Descartes  avait  reconou  ùaas  l'art  du 
aj'Uogisuie  une  arme  eicelleote  "  pour  Ie9  combats  de  la  dialw- 
tiqne,  qui  eierceot  l'esprit  des  jeunes  (;ens  et  qui  éveillent  en 
eut  l'activité  et  l'émulation.  ■>  —  A  en  juger  par  l'exemple  de 
Ch.  Perrault,  logicien  du  coUÈge  de  Beauvai»,  à  Paris,  en  1613, 
lea  èlËves  ne  trouvaient  pas  k  cette  époque  dans  les  exercice» 
d'argumentation,  les  dégoûts  dont  vont  noua  parler  les  réforma- 
leurs  du  ïviii'  siècle.  ■<  Je  trouvais  tant  de  plaisir  à  argumenter 
ca  classe,  dit  Perrault  dans  ses  Mémoires,  que  j'aimais  autant  ïea 
joareoùon  y  allait,  que  les  jours  de  cod^.  » 
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lecture  c'était  de  s'y  ennuyer^  comment  faire  accepter, 
des  générations  grandissant  dans  un  pareil  milieu,  le 
lourd  bagage  de  l'argumentation  aristotélicienne  toute 
chargée  de  la  rouille  dêa  siècles  ? 

La  question  de  forme  se  compliquait  ici  d'une 
question  de  fond.  L'éducation  scolastique,  qui  donne 
à  l'élève  une  certaine  promptitude  d'esprit,  semble 
favoriser  plutôt  la  faculté  de  raisonner  que  le  besoin 
d''apprendre.  Là  où  il  suffit  de  trouver  une  majeure, 
une  mineure  et  une  conclusion  pour  bâtir  toute  une 
argumentation,  on  s'inquiète  moins  d'étendre  ses 
eonnaissances  que  d'aiguiser  sa  dialectique.  Ce  n'est 
pas  la  scolastique  qui  initiera  l'élève  à  la  critique 
historique,  à  l'étude  des  faits  sur  lesquels  repose 
l'autorité  des  Écritures,  à  la  discussion  des  témoi- 
gnages des  Pères,  aux  procédés  d'expérimentation 
servant  à  établir  une  science  ou  à  en  reculer  les 
limites  par  des  données  nouvelles.  N'est-ce  pas  là  la 
grande  cause  des  subtilités  qui  ont  trop  souvent 
déshonoré  cette  méthode  ?  N'est-ce  pas  l'habitude  de 
manier  plutôt  des  raisonnements  que  des  faits,  des 
arguments  plutôt  que  des  observations,  qui  a  donné 
naissance  à  tant  de  vaines  conclusions  sorties  quelque- 
fois d'une  simple  définition  de  mots,  à  ces  discussions 
futiles  qui,  selon  l'expression  de  Bacon,  habituent 
l'esprit  à  "se  passer  de  l'évidence,  à  ces  joutes  stériles, 
où  les  lutteurs  semblent  moins  préoccupés  de  la 
vérité  d'une  thèse  que  de  la  gloire  de  battre  un  adver- 
saire ? 

Les  défenseurs  de  la  scolastiqueavaient  beau  répéter 
qu'une  méthode  bonne  en  elle-même  n'était  pas  res- 
ponsable de  tels  excès,  ils  avaient  beau  désavouer,  avec 
Ijossuet,  ceux  qui  donnaient,  t  comme  le  but  de  la 
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scienoe  »,  ce  qui  ne  doit  être  «  qu'un  moyen  pour  y 
avancer  ceux  qui  commencent  *  *  ;  les  détracteurs  de 
l'aucienne  méthode  répondaient  que  la  philosophie 
des  collèges  n'avait  pas  su  se  défendre,  malgré 
l'influence  toujours  croissante  de  Descartes,  des  suh- 
ttlités  de  l'école.  En  parcourant  certains  traités  parus 
à  la  an  du  xvii'  siècle  et  au  commencement  du 
svm«,  on  y  trouve  en  effet  d'interminables  pro- 
tégomènes,  des  questions  sur  l'évidence  de  la  phi- 
losophie, sur  la  philosophie  spéculative  et  la  philo- 
sophie pratique,  vaines  recherches  qui  consacraient  à 
des  discussions  stériles  un  temps  précieux  pour  des 
études  plus  sérieuses  *.  Comment  intéresser  à  ces 
curiosités  d'un  autre  âge  un  siècle  obéissant  à  un 
mouvement  de  réaction  irrésistible  contre  le  passé, 
pris  de  dégoût  pour  les  discussions  dont  l'éternelle 
querelle  du  jansénisme  continuait  à  fatiguer  l'opinion 
publique,  se  déclarant  hautement  l'ennemi  de  toute 
métaphysique  t  Comment  des  écrivains,  auxquels 
les  questions  sur  Dieu,  sur  l'àme  humaine,  c'est-à- 

'  *  La  métbode.  dit  Boïguel,  qui  consiste  duis  cette  maoiire 

«ODteutieuse  et  dialectique  de  traiter  les  questions,  aura  son 
utilité,  pourTn  qu'on  ta  donne  non  comme  le  bat  de  la  science, 
Loais  comme  un  moyen  pour  v  avancer  ceni  qui  commencent; 
a  qui  est  aussi  le  dessein  de  saint  Tbomus  dès  le  commencement 
de  PS  Somme,  et  ce  qui  doit  être  celui  do  ceux  qui  suivent  sa 
miUlode.  ■  D.if.  'le  ta  Irad.  et  da  SS.  Pères,  It7.  III,  cb.  u. 

*  On  trouve  dans  un  traité  de  philOBopbie,  paru  vers  la  On  du 
XVII'  a.  [Philofophia  velus  et  nova  ad  umm  tchoùt  accomodata,  I6B1, 
tivol.  in-13;,  la  preuve  qu'Aristote  faisait  encore  le  fond  de  l'en- 
Higaement  des  collËges  b  cette  époque.  Le  premier  volume  porte  : 
HitpMtatio  prima  de  Univertali  f/tneralim,  p.  lIEt-lSS.  —  Ditpulatio 
de  Unieersalibue  tigiUatim,  p.  198-192.  —  Commtniarii  in  eatego- 
'"iat,  p.  192  et  scq.  On  lit  page  2t>  :  Tria  suiit  generationii  princi- 
P'a  ;  materia,  forma  et  privaiÎQ,  etc. 
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dire  sur  les  étemels  fondements  de  toute  philosophie^ 
allaient  sembler  des  recherches  vaines  et  des  ques- 
tions oiseuses,  pouvaient-ils  accueillir  avec  faveur 
une  méthode  paraissant  bâtir  des  arguments  sans  fin 
sur  un  échafaudage  de  mots  ? 

Une  dernière  cause  acheva  de  discréditer  la  scolas 
tique  dans  l'opinion  du  xvm"  siècle.  Cette  méthode, 
procédant  par  voie  de  déduction,  tire  les  consé- 
quences des  vérités  connues,  mais  elle  ne  sert  guère 
à  en  découvrir  de  nouvelles  '.  Or  le  xviii'  siècle,  loin 
de  se  contenter  des  connaissances  acquises  par  les 
âges  précédents,  avait  la  noble  ambition  de  faire 
faire  de  vastes  progrès  à  l'esprit  humain.  Il  s'éprit  en 
particulier  d'un  bel  amour  pour  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  La  Sorbonne  se  plaignait 
déjà,  vers  la  fin  du  xvn»  siècle,  que  les  aspirants  au 
grade  de  maître  ès-arts,  prissent  pour  sujet  de  thèse 
les  questions  de  physique  de  préférence  aux  autres 
parties  de  la  philosophie.  L'archevêque  de  Paris  eut 
beau  rappeler  les  candidats  au  respect  des  antiques 
traditions,  ils  continuèrent  à  suivre  l'entrainement 
général  de  la  nation  vers  les  sciences  nouvelles.  C'est 
par  l'observation,  par  l'induction  que  ces  sciences, 
grandissaient  chaque  jour.  Ces  méthodes,  étant  un 
instrument  de  découverte,  étaient  les  seules  appréciées 

<  s  Le  Bylloginme  «ert  pluUt  &  expliquer  à  aatrui  les  choses 
qn'oQ  sait,  ou  mSine  à  parler  sans  jugement  des  choses-qu'oD 
ignore,  qu'A  les  appreodre.  •  Descartes  :  Oiic.  de  la  Méth.,  part.  II. 
—  Bacon  et  les  eulaura  de  la  Logique  de  Port-Boyai  font  remar- 
quer que,  le  raison  DO  ment  syllagistique  étaot  toujours  basé  sor 
lea  prâmisses,  si  loi  prémisses  sont  fausses,  ce  qui  arrive  souvêiit, 
disent-ils,  ■  tout  ce  qu'on  bâtit  sur  de  tels  fondements,  oepent 
uToir  de  solidité.  «  Novujn  or^onum,  I,  Xix. 
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par  un  siècle  axlde  de  pénétrer  de  plus  en  plus  les 
secrets  de  la  nature  '.  Par  contre,  la  méthode  scolas- 
tique,  la  méthode  syllogistique,  se  bornant  à  tirer 
les  conséquences  de  prémisses  toujours  connues,  per- 
daient toute  l'importance,  tout  le  crédit  que  l'opinion 
publique  accordait  à  la  méthode  contraire.  Aussi  la 
scolastique  sera  d'autant  plus  impopulaire  que,  domi- 
nant encore  la  philosophie  des  collèges  et  par  con- 
séquent renseignement  de  la  physique  qui  en  faisait 
partie,  elle  paraissait  un  obstacle  aux  progrès  de  cette 
dernière  science.  On  comprend  les  dédains,  les  colères 
des  réformateurs ,  basant  avec  raison  l'étude  des 
sciences  naturelles  sur  l'observation,  et  trouvant  les 
élèves  occupés  à  des  raisonnements  sur  la  physique 
en  général  ou  sur  telles  autres  questions  plus  spécu- 
latives que  pratiques. 

Ces  raisons  diverses  peuvent  nous  faire  pressentir 
avec  quelle  ardeur  va  être  menée  la  campagne  contre 
cette  malheureuse  scolastique  ;  étant  une  tradition  du 
passé,  elle  devait  disparaître  avec  lui.  Locke  *,  dont  les' 
ouvrages  furent  rapidement  traduits  en  français,  avait 
fait,  dès  1695,  une  charge  à  fond  contre  cette  méthode. 
H  l'avait  représentée  comme  moins  apte  à  faire  «  un 
habile  homme  »  qu'un  •  dispnteur  sans  jugement,  un 
opiniâtre  »  tenant  à  honneur  <  de  contredire  tout  le 
monde  »,  ne  cherchant  que  «  le  plaisir  de  triompher», 
indifférent  à  la  vérité  et  se  dérobant  à  l'évidence 
pour  «  prolonger  la  dispute  »,  sans  pouvoir  se  rendre 

•  Le  p.  Navarre,  op.  cit.,  p.  Il,  fait  un  grand  éloge  de  Bacon 
et  ne  Tent  douner  d'autre  base  k  la  philogophie  que  «  l'expérience, 
i'obserratioa,  l'évidence.  » 

*  Loclie  :  Traité  de  Nducalion  des  etifanU,  p.  34S-34<.  ■ 
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le  témoignage  d'avoir  Jamais  fait  taire,  encore  moins 
d'avoir  convaincu  un  adversaire.  Tous  les  écrivains 
du  xviii"  siècle  vont  reprendre  la  thèse  de  Locke,  et 
renchérir  à  qui  mieux  mieux  dans  leurs  anathèmes. 
Il  faut  entendre  Crousaz  '  nous  présenter  la  philo- 
sophie., la  métaphysique  des  collèges  comme  le  pays 
des  ombres  et  des  chimères,  le  magasin  des  grands 
mots  qui  ne  signifient  rien,  i  C'est  là,  dit-il,  que  l'on 
se  perfectionne  dans  l'art  de  parler  sans  savoir  ce 
qu'on  dit  »,  de  disserter  sur  Dieu  c  sans  respect  >,  de 
I  chicaner  à  outrance  sur  ses  attiibuts  adorables.  • 
La  voie  était  ouverte  à  toutes  les  récriminations,  et, 
parce  que  la  scolastique  s'est  prêtée  trop  souvent  à. 
des  questions  oiseuses  et  à  de  vaines  subtilités,  elle 
va  être  frappée  d'une  condamnation  sans  retour. 

L'attaque  là  plus  passionnée,  la  plus  bruyante,  fut 
celle  que  d'Alembert  lança  du  haut  de  l'Encyclopédie*, 
au  milieu  même  du  siècle.  Après  avoir  dit  que  l'élève 
a  été  occupé  pendant  sept  ou  huit  ans  à  étudier  •  des 
mots  ',  il  nous  le  montre  entrant  enân  dans  cette 
classe  où  on  croit  lui  apprendre  des  choses.  Qu'elle 
erreur  !  s'écrie  ici  d'Alembert.  «  La  philosophie  des 
collèges  ouvre,  pour  l'ordiùaire,  par  un  compendium 
qui  est,  si  on  peut  parler  ainsi,  le  rendez-vous  d'une 
inanité  de  questions  inutiles  sur  l'existence  de  la 
philosophie,  sur  la  philosophie  d'Adam,  etc.  On  passe 
de  là  à  la  logique.  Celle  qu'on  enseigne,  du  moins 
dans  un  grand  nombre  de  collèges,  est  à  peu  près 
celle  que  le  maître  de  philosophie  se  propose 
d'apprendre  au  bourgeois  gentilhomme.  On  y  enseigne 
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à  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux,  à  bien 
juger  parle  moyen  des  catégories,  et  à  bien  construire 
un  syllogisme  parle  moyen  des  figures  har1)ara,  cela- 
rent._  dà^Hi,  ferlo,  baralipton.  etc.  On  y  demande  si 
la  logique  est  un  art  ou  une  science,  si  la  conclusion 
est  de  l'essence  du  syllogismcj  etc.,  toutes  questions 
qu'on  ne  trouvera  pas  dans  l'Art  de  penser,  ouvrage 
excellent.  La  métaphysique  est  à  peu  près  dans  le 
même  goût.  On  y  mêle  aux  plus  importantes  vérités 
les  questions  les  plus  futiles.  Avant  et  après  avoir 
démontré  l'existence  de  Dieu,  on  traite  avec  le  même 
soin  les  grandes  questions  de  la  distinction  formelle 
ou  virtuelle,  de  l'universel  de  la  part  des  choses  et 
une  infinité  d'autres.  N'est-ce  pas  outrager  et  blas- 
phémer, en  quelque  sorte,  la  plus  grande  des  vérités 
que  de  lui  donner  un  si  ridicule  et  si  misérable  voisi- 
nage ?  Dans  la  physique  on  bâtit  à  sa  mode  un  système 
du  monde  ;  on  y  explique  tout  ou  presque  tout  ;  on  y 
suit  ou  on  y  réfute  à  tort  et  à  travers,  Aristote. 
Deseartes  et  Newton.  On  termine  ce  coui-s  de  deux 
années  par  quelques  pages  de  morale,  qu'on  rejette 
pour  roi'dinaîre  à  la  fin,  sans  doute  comme  la  partie 
la  moins  importante.  > 

Ce  passage  de  l'Encyclopédie  méritait  d'être  repro- 
cluit  en  entier,  parce  qu'il  résume  d'une  façon  bruyante 
toutes  leB  attaques  déjà  portées  ou  qui  allaient  s'élever 
encore  contre  la  philosophie  des  collèges.  Le  grand 
coupable,  c'est  toujours  la  scolastique.  La  Chalotais 
nous  montre  les  jeunes  gens  contractant  en  classe  une 
telle  habitude  •  de  disputer  et  de  chicaner»,  que 
pendant  le  reste  de  leur  vie,  certains  croient  "être 
encore  t  sur  les  bancs  de  l'école  •.  C'est,  dit^il,  une 
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telle  éducation  qui  prépare  ces  querelles  théolo 
giques,  <  l'opprobre  de  la  religion  et  de  la  raison,  le 
fléau  des  états,  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs  '.  » 
Guy  ton  de  Morveau  tient  ici  le  même  langage  que  La 
Chalotais.  Dans  son  Mémoire  sur  l'éducation  publi- 
que *^  il  développe  longuement  cette  proposition  : 
Nécessité  de  supprimer  la  scolastique.  Pour  lui,  la 
scolastique  est  un  exercice  où  l'on  s'occupe  plus  des 
mots  que  des  choses,  où  le  plaisir  de  triompher  d'un 
adversaire  l'emporte  toujours  sur  l'intérêt  de  la  vérité, 
où  les  combattants  n'oublient  jamais  la  maxime  de 
l'école  :  Dites  ce  que  vous  voudrez,  mais  ne  restes 
pas  court.  •  0  puériles  inepties!  C'est  pourtant  sur 
ces  belles  choses  que  nous  fronçons  le  sourcil.  Voilà 
ce  que  bous  enseignons  avec  une  gravité  qui  va 
jusqu'à  la  tristesse  et  à  la  pâleur...  Livrer  des  jeunes 
gens  à  ces  combats,  c'est  les  mener  à  l'erreur  paJ-  le 
délire  de  l'orgueil...  Que  le  voile  tombe  enân,  que  le 
jour  nous  éclaire  et  qu'il  soit  désormais  tenu  pour 
constant  que,  loin  qu'il  soit  avantageux  d'exercer  un 
jeune  homme  à  la  dispute,  il  faut,  au  contraire, 
empêcher  avec  soin  qu'il  ne  s'accoutume  à  toute  cette 
ergoterie  qu'on  réduit  en  art  dans  l'école,  »  Supprimer 
•  ce  jargon  pédantesque  •,  c'est  enlever  à  la  philoso 
phie  t  ce  dégoût  qu'il  y  a  en  quelque  sorte  attaché  >, 
c'est  lui  rendre  cet  attrait  qui  accompagne  toujours  la 
simple  vérité,  c'est  simplifier  ces  €  cahiers  volu- 
mineux, qui  pourraient  contenir  trois  fois  autant  de 
clioscs  en  autant  d'espace  > ,  c'est  discréditer  à  jamais 
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tant  de  questions  futiles  qui  n'ont  de  consistance  que 
par  les  ressources  que  fournit  la  dialectique,  c'est 
tarir  enfin  cette  ardeur  de  dispute  que  la  scolastique 
allume  dans  le  cœur  de  la  jeunesse. 

Il  fallait  que  ce  siècle  eût  une  bien  grande  hor- 
reur des  discussions  philosophiques  ou  théologiques 
^'agitant  autour  de  lui,  .pour  qu'il  mit  une  telle 
passion  à  combattre  la  scolastique,  d'où  semblait.lui 
venir  tout  te  mal.  Il  s'agissait  de  faire  cesser  &  tout 
prix,  disait  Mathias,  •  la  manie  de  disputer  de 
tout.  »  Loin  d'ici,  s'écriait-il,  cette  •  scolastique  qui 
a  changé  la  science  la  plus  respectable  en  une  science 
pleine  d'inutilités,  d'invectives;  de  mots,  de  possi- 
bilités ridicules,  d'hypothèses  hasardées  et  plus  pro- 
pres à  faire  naître  des  doutes  sur  la  religion  qu'à 
l'expliquer  '.  >  C'est  à  qui  trouvera  les  expressions 
les  plus  énergiques  pour  flétrir  une  méthode  ayant, 
depuis  des  siècles,  soulevé  tant  d'impertinentes  ques- 
tions et  poussé  l'art  de  pointiller  à  son  extrême  limite. 
L'abbé  Coyer  nous  montre  ces  subtils  discoureurs, 
a'enquérant  si  la  logique  enseignante  spéciale  est 
distincte  de  la  logique  pratique  habituelle,  si  les 
degrés  métaphysiques,  dans  l'individu,  sont  distincts 
réellement,  ou  s'ils  ne  le  sont  que  virtuellement 
et  d'une  raison  raisonnée.  si  l'être  est  univogue 
i  l'égard  de  la  substance  et  de  l'accident,  si  la  relation 
u  père  à  son  fils  se  termine  à  ce  flls  considéré  oAso- 
i-ment,  ou  à  ce  fils  considéré  relativement,  si  la  fin 
iftut  selon  son  être  réel,  ou  selon  son  être  Inten- 
tionel.  Coyer,  après  nous  avoir  donné  ce  beau  spé- 
cimn  de  ce  qu'il  appelle  le  jargon  jscolastique,  dit 

'  M»iias,  op.  cit.,  me,  p.  68,  69-72. 
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qu'une  telle  philosophie,  en  allumant  la  âèvre  des 
diacussioDs,  a  inondé  la  terre  <  de  disputes  et  de  sang  > . 
causé  plus  de  tortures  que  les  intérêts  des  couronnes 
et  transformé  les  théologiens  <  en  vrais  gladiateurs.  > 
Il  termine  en  comparant,  après  d'Alembert,  la  philo- 
sophie des  collèges  à  celle  du  bourgeois  gentil- 
homme'. Tous  les  réformateurs  n'apportaient  pE^  une 
telle  intempérance  de  langage  dans  leurs  attaques, 
mais,  chez  tous,  nous  voyons  une  espèce  de  répulsion 
contre  lascolastique.  Il  serait  fastidieux*  de  transcrire 
ici  des  objurgations  ne  variant  guère  ni  pour  le 
fond,  ni  pour  la  forme.  A  la  veille  de  la  Révolution, 
en  1789,  nous  retrouvons  les  mêmes  déclamations 
contre  ces  logiciens,  occupés  à  poursuivre  <  d'inutilités. 


'  Coyer,  op  cit.,  p.  183,  IM,  21D. 

*  En  178t,  parut  en  S  vol.  iD-t2,  un  ouvrage  intitulé:  Philosophie 
eltntenlagvitique  dittincln  parti6tu,  par  l'abbé  Migeot,  qai  avait  été 
longtemps  professear  de  philosophie  à  l'Université  de  Reims.  L'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  l'abbé  Carré,  noua  dît,  dans  la  préface,  qu'il 
était  "  tellement  prévenu  contre  tout  ce  qui  s'appelle  pliilosophi» 
Rcolastique,  ■  philosophie  qui  •  pendant  des  siècles  a  prodigué  ud 
jargon  harbare.  an  las  de  subtilités  puériles,  enseignées  grave- 
ment dans  les  écoles  >,  qa'il  avait  longtemps  hésité  à  aborder  la 
lecture  des  cahiers  de  l'abbé  Migeot.  Mais  il  ajoute  que  l'Hutenr  a 
suivi  un  plan  nouveau  et  écarté  «  ce  que  les  anciennes  pbiloso- 
phies  avaient  de  barbare,  d'obscur,  d  inutile  et  de  rebutant.  »  — 
L'abbé  Migeot,  dans  son  livre,  fait  nne  charge  k  fond  contre  la 
■colastique  :  «  JUoa  fuil  hucuigi-t  sckolaatieix  quarendi  an  logia 
esteian,  an  scienlia,  an  alilù,  anneces$aria...  IntitUibui  applimi 
ditceplandi  arlem.  Quid  enim  utile  habuit  Hla  de  dl^finililmif^'' 
ductptatio,.  cum  frrt  omnts  ditetplationti  tint  nomînis  ?  Q"l 
utititatif  éllulU  acris  ille  dUetptatio  de  gradibm  meiaphytieitde 
relaiionibus...  de  beatitudine  /omiali,  de  animœ  domicilio,  »ei^t^- 
Ueque  alîr  qutiHonet  ?  «  Aussi  la  philosophie  de  l'abbé  Miget  ne 
veut  ressembler  en  rien  à  cette  vieille  logique  :  ••  tetrica,  a  bt^""^ 
olim  inoecta,  informi  fade  cvliugue  borndo  gux  in  a-do  et 
Jrjuna  argvmenlonim  coWecficie,  frustra  desudare  (irfofe'''(t«ni 
ingénia  oogebat.  i  Op.  cit.,  p.  !3,  S4,  163. 
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puériles,  des  mystères  inaccessibles  aux  regards  des 
moFtels  >,  faisant  de  la  philosophie,  de  la  théologie 
an  champ  de  bataille,  où  les  combattants  >  ont  toujours 
les  armes  à  la  main,  et  tâchent  de  remporter  sur  leurs 
rivaux  des  victoires  qu'ils  doivent  plus  &  leur  adresse 
qu'à  la  justice  de  leur  cause  '.  • 


III 

Les  écrivains,  qui  s'étaient  élevés  avec  tant  d'ardeur 
contre  la  scolastique,  indiquaient  un  moyen  inrail- 
lible  de  couper  court  aux  subtilités  de  l'école,  c'était 
d'enseigner  désormais  la  philosophie  en  français.  Au 
XVI*  siècle,  le  grand  adversaire  d'Aristote,  Ramua 
avait  compris  qu'un  changement  d'idiome  servirait 
puissamment  au  succès  de  ses  revendications;  aussi 
avait-il  rédigé  sa  Dialectique  ',  ainsi  que  sa  gram- 
maire, en  fi*ançais.  Ces  efforts  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  d'autres  essais  tentés  plus  tard  '.  Il  était 
réservé  à  Descartes,  par  son  Biscours  de  la  méthode, 
d'introduire  véritablement  l'idiome  national  dans  le 
domaine  de  Is  philosophie.  Il  se  trouva  que  ce  livre, 
qui  inaugurait  avec  éclat  une  marche  nouvelle  de 

■  Plan  efiduMtim  nationalt,  1TS9,  p.  iaS-12i. 

iPania  ea  15SS,  Ja-4°. 

*  Il  parât  qoelqaes  ouvrages  en  français  comme  le  Corps  de 
laule  la  philosophie,  divisé  m  deux  parlitt,  etc.,  par  Théopbraste 
UonTjn,  Ifllt,  in-roilo,  où  itait  exposée  la  philosophie  d'Aristote  ; 
Jiverscs  traductions  de  Platoa  et  d'Aristote,  par  Leroy,  Jean 
Qahin,  Robert  Estieline  ;  la  Logique  de  Scipion  Dupleix.  L'Uni' 
versilé  ne  favurisait  pas  ce  mouvement,  et,  en  ISIS,  elle  intima 
l'ordre  à  Camus,  principal  du  collège  de  Tréguier,  d'avoir  à  cesser 
il'en«eigner  la  pbilosoptiie  en  Trançais,  «ous  peine  d'exclusion 
perpètoelle. 


DM„..jL,Coogk 


350  L'ENSEIQKElfENT   DE   LA^  PHILOSOPHIE 

l'esprit  humain,  fut  en  même  temps  l'un  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  la  langue  française,  et  M.  Cousin  a 
pu  dire  avec  vérité  que  Descartes  fut  le  Malherbe  de 
la  prose,  le  Malherbe  et  le  Corneille  tout  ensemble,  le 
Piscours  de  la  »i^(ftodeayant  paru  presque  en  même 
temps  que  le  Cid.  Le  succès  de  la  Logique  de  "Port- 
Royal,  ouvrage  qui  devint  rapidement  classique, 
confirma  les  esprits  dans  la  pensée  que  la  philosophie 
devait  désormais  être  traitée  en  français.  On  était  con- 
vaincu que  les  subtilités  scolastiques  ne  résisteraient 
pas  à  un  changement  d'idiome.  •  Si  j'écris  en  français, 
qui  est  la  langue  de  mon  pays,  plutôt  qu'en  latin,  qui 
est  celle  de  mes  préeepteui's,  avait  dit  Descartes  dans 
son  Discours  de  la  méthode,  c'est  à  cause  que  j'eS- 
père  que  ceux  qui  ne  se  servent  que  de  leur  raison 
naturelle  toute  pure,  jugeront  mieux  de  mes  opinions 
que  ceux  qui  ne  croient  qu'aux  livres  anciens,  et 
pour  ceux  qui  joignent  le  bon  sens  avec  l'étude,  les- 
quels seuls  je  souhaite  pour  mes  juges,  ils  ne  seront 
pas,  je  m'assure,  si  partiaux  pour  le  latin,  qu'ils 
refusent  d'entendre  mes  raisons  parce  que  je  les  écris 
en  langue  vulgaire.  >  Descartes  ne  se  trompait  pas; 
en  faisant  appel  à  la  •  raison  naturelle  toute  pure  » 
contre  les  <  livres  anciens,  ■  en  enlevant  à  la  philo- 
sophie la  langue  séculaire  qui  avait  consacré  et  en 
quelque  sorte  incarné  la  terminologie  de  l'école,  il 
portait  un  coup  mortel  à  la  scolastique. 

Un  autre  motif  poussait  les  disciples  de  Descartes 
à  suivre  ici  les  exemples  du  maître.  Descartes  avait 
dit,  dans  une  de  ses  lettres,  du  Discours  de  la  méthode, 
qu'il  voulait  que  les  femmes  mômes  pussent  en 
«  entendre  quelque  chose.  »  On  sait  que  cette  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée.  Grâce  à  l'introduction  de, 
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la  lairgae  française  dans  ses  expositions  philoso- 
phiques' *,  Etescartes  compta  nombre  de  grandes 
dames  parmi  ses  disciples.  Ualebrancbe,  en  apportant 
dans  ses  livres  ce  charma  d'imagination  et  de  style 
qui  l'a  fait  surnommer  le  Platon  chrétien,  ne,  &t 
qu'accroître  encore  cet  enthousiasme.  U  y  eut  dea 
dames  malebranchistes ,  «omme  il  y  avait  eu  des 
dames  cartésiennes  *.  Les  disciples  de  Descartes 
ayant  pris  soin  d'exposer,  de  répandre  les  idées  du 
maître,,  en  philosophie,  en  physique,  dans  des  traités 
écrits  totyours  avec  clarté,  précision  et  élégance,  quel- 
quefois avec  génie  ',  le  succès  fut  rapide,  universel. 
Le  discours  direct,  le  dialogue,  toutes  les  formes  de 
l'exposltioii  se  succédaient  sous  la  plume  des  écri- 
vains philosophes,  et,  quand  ces  auteurs  s'appelaient 
Fénelon  ou  Malebranche,  les  effusions  lyriques,  les 
grâces  de  l'imagination,  la  couleur  du  style  venaient 
donner  une  parure  aux  idées  les  plus  abstraites, 
assurer  à  leurs  livres  une  popularité,  un  attrait  dont 


*Ilne  faut  pu  oublier  cepeniJant  qu'à  l'exception  du  Discourt 
de  la  Méthodt  avec  les  £miù  qai  l'accompaRneat,  du  Traité  de» 
Pussions,  de  celui  de  VHomme.  de  celui  du  Monde  ou  de  la  lumière, 
les  nalres  ouvruges  de  DeBcarLea  et  les  trois  quarts  de  ses  lettres 
furent  écrits  en  iatia.  Voy.  Bouillier  :  Hittoire  de  la  philoiophie 
Cartétienne. 

>  Citous,  parmi  tes  disciples  de  Malebrauche,  les  duchesses 
d'Eperaou  et  de  Hohan,  la  princesse  Elisabeth,  ta  marquise  de 
l'Hdpital,  M<"  de  Grignan,  non  moins  eotbonsiaste  de  Ualebrouche 
que  de  Descartes,  etc. 

»  On  peut  citer  en  particulier  parmi  les  ouTrages  qui  s'inspirent 
de  Descartes .'  les  Diseoitrt  sur  le  discememenl  de  l'dmtet  tht  corps, 
de  Cordemoy,  les  Entretiens  de  phyiigue  de  flohault,  le  Système 
de  philosophie  ie  Hëgis,  VArt  de  penser  de  Porl-Rojal,  le  Traiti 
de  Cexistence  de  Dieu  de  Fénelon,  la  Connaissance  de  Dieu  el  de 
sm-méme  de  Bossuet.  la  Recherche  de  lé  vérité  de  Malebranche, 
les  Dialoffues  sur  la plnralité  des  mondes  de  Fontenelle.         .;.   .^i 


DM„..jL,GoogIc 


â52         L'enseignement  de  la  philosophie 

Montesquieu  '  attribuait  la  cau^  au  charme  irrésis- 
tible de  la  forme.  Qui  aurait  lu  au  xvm»  siècle,  qui 
lirait  aujourd'hui  Malebranche,  Bossuet,  Fénelon, 
s'ils  avaient  écrit  en  latin.  Si  ces  grands  hommes, 
se  conformant  à  l'usage,  avaient  exprimé  leurs  idées 
dans  une  langue  morte,  s'ils  n'avaient  pas  suivi 
l'exemple  donné  si  hardiment  par  Cescartes,  qui 
pourrait  se'  consoler  d'un  tel  sacrifice  fait  à  la  rou- 
tine? Quel  vide  une  telle  servitude  imposée  à  leur 
génie  aurait  laissé  à  la  fois  dans  notre  littérature 
nationale  et  dans  nos  annales  philosophiques  I 

Aussi  nous  comprenons  que  certains  éducateurs  du 
XVII*  siècle,  voyant  avec  quelle  merveilleuse  souplesse 
notre  langue  si  claire,  si  nette,  si  admirablement 
analytique,  s'était  prêtée  aux  spéculations  les  plus 
hautes  comme  les  plus  subtiles,  aient  demandé  l'In- 
troduction du  français  dans  l'enseignement  philoso- 
phique. I  Rien  ri'empéche,  disait  l'abbé  Fleury  *, 
qu'on  ne  philosophe  en  parlant  bien  sa  langue  :  les 
écrits  d'Aristote  sont  en  bon  grec,  les  ouvrages  phi- 
losophiques de  Cicéron  en  bon  latin  et,  dans  le  dernier 
siècle.  Descartes  a  expliqué  sa  doctrine  en  bon  fran- 
çais, et  d'un  style  net  et  précis  qui  peut  seïvir  de  mo- 
dèle pour  la  dogmatique,  i  Cet  argument  devait  être 
repris  par  les  réformateurs  du  xviii*  siècle;  ils  nous 
font  assister,  ici  comme  dans  les  autres  branches  de 
l'instruction  publique,  à  une   véritable   campagne 


<  •■  Si  Malebranche  avait  été  un  écrivain  moins  encbantenr,  es 
philosophie  serait  restée  ilnns  te  fiind  d'tin  collège  comme  dans 
nne  espèce  de  monde  souterrain,  a  Montesquieu  ;  Discours  an- 
la  motif:!  gui  doivent  nous  encouiager  aux  sciences. 

*  Fleury  :  Diicours  sur  f histoire  ecclisiastigue  ;  discours  V", 
n>  16. 


L  ENSEIGNEMENT  DE  L*.  PHILOSOPHIE  255 

contre  le  latin.  En  tôte  des  assaillants  se  place  âuyton 
de  Morveau,  qui  établit  une  véritable  thèse  pour  prou- 
ver que  •  la  philosophie  doit  être  traitée  en  français.  » 
Après  avoir  posé  en  principe  que  *  les  choses  que 
l'on  apprend  pour  les  choses  mêmes  doivent  être 
enseignées  dans  la  langue  nationale  >,  il  ajoute  que 
cette  réforme  est  dans  l'intérêt  du  latin  lui-même. 
Car,  quelle  langue,  dit-il,  parle-t-on  dans  les  écoles? 
'  Ce  n'est  pas  celle  de  Cicéron,  ce  n'est  pas  celle  du 
Moyen  Age.  •  c'est  un  jargon  barbare  et  barbare  au 
point  que  l'oreille,  le  goût  et  jusqu'aux  premières 
règles  de  la  grammaire  sont  incessamment  sacrifiés  à 
cet  axiome  pédantesque  :  Non  agitur  de  verbis  sed 
de  rébus.  •  Quoi  de  plus  propre  à  corrompre  la  pureté 
du  langage,  <  quoi  de  plus  capable  de  faire  perdre 
en  un  instant  le  fruit  des  humanités  et  d'étouffer  les 
germes  du  talent  '  ?  > 

Mais  ici  la  grande  raison  pour  laquelle  tant  d'écri- 
vains appellent  l'idiome  national  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie,  c'est  que  l'usage  du  français,  disait 
Mathias  après  Descartes  et  tant  d'autres  écrivains, 
fera  immédiatement  •  tomber  la  scholastique,  •  etsup-. 
primera  t  les  questions  subtiles  et  minutieuses  dont 
on  s'occupe  dans  les  collèges  *.  •  Partout  nous  trou-  " 
vons  les  mêmes  raisons  appuyant  la  même  demande  *-. 
Partout  on  nous  rappelle  que  ce  n'est  pas  Aristote, 

'  Gujton  de  Horveau,  op.  cit..  p.  £27-234.  L'exemple  de  Port- 
Koyd  dont  VArl  de  penser,  rédige  en  français,  élait  û  bien 
approprié  k  l'enseiffoemeni  des  collèges,  paraissait  avoir  an 
grand  puids  dans  l'opinion  des  râ formaient.  >  Il  serait  A  souhaiter, 
disait  Rolluid,  que  miue  eussions  une  pbilosopliie  entière  rédigée 
diQ«  le  m£me  eaprit  que  cette  logique.  » 

■  UattaiaB,op.  cit.,  p  69-72. 

■  La  Chalotais,  op.  cit.,  p.  73.  o  La  pbilosopluB  doit  malgré  le 
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maiç  l'usage  de  traiter  la  philosophie  en  latin  qui 
perpétue  les  questions  subtiles  et  vaines.  <  Voulons- 
nous,  dit  un  écrivain  de  1789,  rendre  la  philosophie 
raisonnable  et  utile,  forçons-la  à  parler  français  dans 
les  collèges  '.  »  Le  programme  même  du  cours  de 
philosophie  fournissait  ici  un  nouvel  argument  aux 
novateurs.  Comme  ce  cours  continuait  à  embrasser 
reaaeîgBeracBt  dos  sciences,  on  se  demandait  avec 
raison  comment  il  était  possible  de  traiter  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  de  l'histoii'e  naturene  en  latin. 
Les  mathématiques,  disait-on,  sont  depuis  longtemps 
professées  en  français,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  de  toutes  les  sciences  ainsi  que  de  la  philoso- 
phie proprement  dite?  Pour  toutes  ces  raisons,  les 
réformateurs  concluaient  que  la  philosophie  devait 
désormais  être  enseignée  ej  français,  et  comme  on 
disait  alors,  en  style  dogmatique  *. 

Une  preuve  nouvelle  de  la  défaveur  où  étaient  tom- 
bées dans  l'opinion  non  seulement  les  subtilités  de  la 

manvait  usage  itra  traitéo  en  frADçaig.  »  —  Cojer,  op.  cit.,  p.  IE7  : 
■  Ni  latin,  ui  dictée.  >  —   Vo;«i  aussi  Fleary  :  Eisau  lur  le* 

moyens  de  réformer  Cédiication,  1761,  p.  134-lBi. 

i  P/an  d'éducation  voHona/e.  17S9,  p.  )Dg-l24. 

<  Nous  avons  va  plus  haut  l'abbé  Fleury  employer  cette  expres- 
sion au  sujet  de  Deacartes.  GuytoD  de  Morveau  (op.  cit..  p.  SâSJ, 
dira  plus  tard  :  •<  Il  faut  euseigaer  ia  philosophie  en  français  et 
dans  le  style  dogmatique.  «  On  entendait  par  ce  mot  H  style 
direct,  rexposition  continue  et  didnctive,  par  opposition  à  ta 
mAihode  des  ecolatUqnes  qni,  b  la  suite  de  saint  Thomas,  eom- 
mentaient  par  po««r  lee  objections  ou  leur  donnaient  beaucoap 
de  place  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Les  rérormateurs  étaient 
très  hostilee  à  ce  genre  d'exposition,  n  Une  page  de  discoore 
scolastique,  avait  dit  l'abbé  Fleury,  se  réduira  au  qnart,  si  ofrie 
change  en  un  discours  natnrcl  et  ordinaire^  »  Voy.  CAoiaV't'M 
ituda  el  V  Oisamr*  mr  Hut.  teeiii. 
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scolastique,  mais  la  méthode  scolastique  elle-même, 
c'est  la  prédilection  que  le  xvni"  siècle  affichait  pour 
le  côté  le  plus  pratique  de  la  philosophie,  la  morale. 
Les  réformateurs  étaient  &  peu  prés  unanimes  à 
accorder  &  la  morale  ce  qu'ils  retranchaient  aux 
autres  parties  de  la  philosophie.  Nous  avons  vu  d'A- 
lembert  demander,  du  haut  de  l'Encyclopédie,  qu'oa 
bornât  <  la  logique  &  qudc[aeB  Hgiies,  la  métaphy- 
sique à.  on  abrégé  de  Locke.  >  Tons  les  réformateurs 
ne  professaient  pas  le  même  dédain  que  d'Alembert 
pour  la  métaphysique.  La  Chalotais  ',  Guy  ton  de 
Morveau,  par  exemple,  comprenaient  que,  si  certaines 
vérités  métaphysiques  viennent  à  être  dédaignées, 
ébranlées,  l'édiâce  de  la  religion  elle-même  craque 
par  la  base.  Mais,  là  où  tous  les  écrivains  paraissent 
unanimes,  c'est  quand  ils  demandent  l'abréviation,  la 
simplification  de  la  logique.  D'Alembert  la  réduit  à 
quelques  lignes.  Guyton  de  Morveau  ne  consacre  que 
deux  ou  trois  mois  à  cette  étude.  Il  reproche  même  à. 
l'auteur  de  la  Logique  de  Port-Royal  d'avoir  f  un  peu 
trop  sacrifié  à  l'idole  de  l'érudition  scholastique  >, 
d'avoir,  eu  particulier,  conservé  «  ces  vers  artificiels 
qui  contiennent  les  modes  des  syllogismes*.  »  Il 
importe  de  supprimer  enfin  ces  vaines  subtilités. 
Pourquoi,  disait  La  Chalotais,  s'acharner  à  enseigner 
une  €  philosophie  abstraite  qui  ne  peut  être  d'aucun 
usage  dans  le  cours  de  la  vie  • ,  pourquoi  rejeter  cons- 
tamment la  morale  •  à  la  fin  des  autres  parties  de  la 
philosophie  »,  pourquoi  la  réduire  •  à  quelques  ques- 
tions scholastiques  et  inutiles'  »,  comme  si  de  toutes 

'  La  CbAlotai»,  op.  cit.,  p.  111  et  aeq.,  défend  la  métaphysique, 

*  Gn^n  d«  Morveau,  op.  dt,  p.  3E5-359. 

■La  UialotaJa,  p.  1S4,  cite  ôomme  eiemfde:  e  En  qaoi  consista 
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les  sciences,  elle  n'était  pas  la  plus  importante  ?  Tous 
les  écrivains  viennent  se  plaindre,  avec  le  président 
Rolland,  que  '■  la  morale  est  souvent  trop  courte,  trop 
abrégée  '  »  ;  tous  veulent,  avec  Guyton  de  Morveau  *, 
qu'on  substitue  aux  «  questions  inutiles  >  de  l'école, 
un  enseignement  véritablement  utile  ;  tous  répètent 
la  demande  que  l'abbé  Fleury  formulait  déjà,  dans 
son  cinquième  discours  sur  l'histoire  ecclésiastique  : 
*  il  faut  venir  le  plus  tôt  qu'il  est  possible  aux  pré- 
ceptes de  la  pratique.  > 

E[iân,  si  aux  vœux  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître nous  ajoutons  la  suppression  des  dictées  ^,  le 

la  béatitude  formellci  la  béatitude  objective,  la  possibilité  de 
l'état  de  pure  nuture,  etc.  " 

>  «  Elle  ne  contient,  ajoute  Rolland,  que  d'une  manière  Buper- 
flcielle  les  principes  du  droit  naturel,  du  droit  public  et  du  droit 
des  gens.  La  métaphysique  sort  souvent  de  son  objet,  soit  en  9e 
coaFondant  arec  la  logique,  soit  en  traitant  des  questions  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  théologie.  Enfin  dans  la  physique,  l'esprtl 
de  syatène  domiue  encore  sur  l'observation  et  l'expérience»  » 
Recueil  de  plusieurs  ouvrages  du  président  Rolland,  iD-4'',  p.  140. 

I  Guytun  de  Morveau,  p.  360-2G1,  veut  que  le  cours  de  morale, 
qui  est  B  le  plus  nécessaire  de  tous,  »  comprenne  -  tous  les 
devoirs  de  l'homme,  la  loi  naturelle,  le  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  les  premiers  principes  du  droit  publie  national,  etc.  » 

3  Dés  le  Moyen  Age  les  maîtres,  avaut  d'aborder  avec  leurs 
élèies  l'étiide  d'Aristote,  avaient  pris  l'habitude  de  leur  dicter, 
sons  le  titre  de  prolégoméues,  les  questioua  qui  devaient  faire 
l'objet  de  la  dispute.  Ces  dictées,  acquérant  successivement  pl"S 
d'importance,  finirent  par  former  le  fond  même  de  l'enseigne- 
ment. Dés  le  xvji*  siècle  plusieurs  écrivains,  comme  le  P.  Lamy, 
BB  plaignent  de  la  perte  de  temps  qu'entraîne  cet  usage.  Les  récla- 
mations redoublent  au  xviii^  siècle  (Voy.  en  particulier  Crousaz. 
op.  cit  ,  1,  378-406).  A  ta  veille  de  !a  Révolution  un  auteur  qui 
fait  dans  foa  livre  le  résumé  de  plusieurs  mémoires  (Plan  d'édu- 
cation nationale,  1189),  proteste  «  contre  l'usage  de  dicter  des 
cahiers  dans  les  classes  de  pbiiosophie.  »  usage  qui  fait  perdre, 
dit-il,  •  chaque  jour  deux  beures.  h  Le  P.  Lamy  avait  signifié 
AUX  professeurs  qu'au  lieu  de  u-  taire  le  personnage  de  mallres. 
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lecteur  aura  une  idée  à  peu  près  complète  des  réformes 
que  les  novateurs  voulaient  introduire  dans  l'étude 
delà  philosophie. 

ils  deTraient  Be  coatenler  de  celui  d'interprètes.  ■  Co;er  se  chargea 
nu  iviii»  aiÈcle  da  leur  rappeler  cet  arrêt  ;  u  ProfesseurB  qui 
cherchez  une  gloriole  dani  tob  rapsodies,  penserei-vous  mieux, 
leur  disait-il,  que  les  eicellenta  originaux  où  tous  puisez  ?  Que 
■levienaent  vos  cabiera?  ils  pËrÎBBent  su  sortir  du  collège.  » 
(Ce^er,  op.  cit..  p.  161.)  Les  réroroiateiira  concluaient  à  la  eubsti- 
tution  des  traités  imprimés  k  tous  le»  cahiers  eu  usage,  n  Si  on 
supprimait  daos  les  collèges  la  dictée  qui  euiploie  inutilement  un 
temps  précieux,  si  on  obligeait  les  professeur*  à  suivre  une  phi- 
losophie imprimée  ou  plutût  à  faire  imprimer  eux-mSmes  celle 
qu'ils  don neraieut  à  leurs  élèves,  "  on  aurait  grandement  simptiDé 
l'enseignement.  Rolland,  Renueil,  etc.,  etc.,  p.  140.  —  Le  vrai 
moyen  d'arriver  k  la  suppression  des  dictées  était  de  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  des  traités  imprimés.  En  1770,  parut 
à  cet  effet  un  vrai  manuel  de  pbilosophie  i  l'usage  dus  aspirants 
à  la  maîtrise  Ës-arts  (Compendium  inatifutionitm  phitosophix,  ad 
usum  tandidatorum  baccataureaius  arliumque  magùterii,  auctore 
0.  Caron,  2  vol.  in-S').  L'auteur  7  déclare  avoir  voulu  remplacer 
par  son  livre  les  «  volumineux  cabiers  "  dictés  dans  les  classée  : 
il  rapporte  tout  l'honneur  de  son  travail  &  l'abbé  Leltrier,  pro 
fesseur  de  philosophie  à  Montaigu,  «  dont  je  n'ai  Tait,  dit-i  , 
qu'extraire  les  leçons  dana  ce  Compendimn,  « 
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CHAPITRE   II 


Râfbrme  de  renseignement  phQosophiqae 
des  collèges 


I.  BësulUt  pratique  de  ces  polémiques.  —  Le  coan  de  philoBO- 
phie>  partie  ea  latin,  partie  en  TraDgais.  —  II.  La  méthode 
scolaslique  ee  maintient,  mais  les  subtilitée  disparaissent.  ~- 
III.  Aa  momeot  où  la  philosophie  des  collèges  atteint  son 
apogée,  le  epiritualisme  de  Descartea  est  balto  en  brèche  an 
dehors  et  le  seasualisme  triomphe. 


I 


n  ne  suffisait  pas  de  formuler  ces  demandes,  il 
Tallait  les  faire  accepter.  Or,  en  matière  d'éducation, 
les  maîtres  ayant  la  mission  d'enseigner  sont  moins 
avides  de  changement,  plus  attachés  à  la  tradition 
que  les  écrivains  n'ayant  pas  la  peine  d'appliquer 
leurs  programmes  nouveaux.  Nous  venons  de  voir 
avec  quelle  insistance  un  courant  d'opinion  récla- 
mait l'introduction  de  la  langue  française  dans  les 
études  philosophiques.  L'ancien  régime  ne  fit  droit 
à  cette  demande  que  dans  une  certaine  mesure.  Nous 
assistons  à  des  tentatives  en  ce  genre.  En  1783^  le 
président  Bolland  signale  une  Philosophie  publiée  en 
français  par  M.  Béguin',  licencié  en  théologie  de  la 

*  2  vol.  in-S.  Déjà  dès  l'année  I7S3,  Cochet,  recteur  et  profes- 
aonr  de  rUnivereité  de  Paris,  avait  publié  sous  le  titre  de  :  Œuvres 
de  philosophie,  3  vol.  m-12,  un  traité  en  Trançais,  comprenant  la 
logique,  la  métaphysique  et  la  morale,  lequel  eut  un  grand  succès. 
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Société  de  Navarre,  ancien  professeur  de  philosophie 
au  collège  Louis-le-Grand.  Ce  livre,  qui  fait  «ne  large 
part  aux  sciences,  ne  pouvait  guère  être  écrit  que  dans 
notre  langue.  Au  xvii»  siècle,  les  défenseurs  du  latin 
comme  langue  philosophique  donnaient  pour  princi- 
pal motif  qu'il  est  impossible  d'exprimer  eu  français 
certaines  idées  dont  le  latin  seul  peut  fournir  la  for- 
mule'. Cette  raison  s'était  retournée  au  xvra"  siècle 
contre  les  défenseurs  du  latin.  Comme  les  sciences, 
toujours  comprises  dans  le  cours  de  philosophie, 
avalent  vu  s'étendre  leurs  frontièrds  en  présence  des 
découvertes  que  chaque  jour  faisait  éclore,  à  des  faits 
nouveaux  il  fallait  trouver  des  désignations  nouvelles, 
qu'un  idiome  moderne  pouvait  seul  fournir.  Certains 
auteurs,  comme  l'abbé  Migeot,  l'abbé  Hauchecorne  ', 
tranchaient  la  difficulté,  dans  leurs  Traités  élémen- 
taires, en  exposant  en  fi-ançais  les  sciences  qu'on 
rattachait  à  la  philosophie,  et  en  latin  la  philosophie 
proprement  dite.  Cet  exemple  n'était  pas  universelle- 
ment suivi.  Les  livres  les  plus  répandus  dans  les 
collèges,  durant  les  années  qui  précédèrent  la  Révolu- 
tion, la  Philosophie  de  Toul  et  la  Philosophie  de  Lyon 

^  Il  est  curieux  d'entendre  Sanchez  dans  son  traité  :  Qvod  nihil 
sHluT,  ee  plaindre,  tout  en  la  BubisMnt,  de  la  tyrannie  du  latin 
comme  langne  philosophique  ;  «  fion  iilud  absnrduia  minus  est, 
qaod  quidam  asterere  tonantur,  pliilosophiam  nuti  alio  idiomate 
doceri  poast  quam  vtl  grxco,  vel  lalino,  quia,  inquiunt,  non  sunl 
verba  quittai  vei-tere  possia  plurima  qua  in  ittii  Hnguit  sunt  ;  de 
qiio  hvcusque  frustra  disputatur  qvomodo  latine  terti  debeat  apud 
latinos  estsenlta,  quidditas,  corporeitas,  et  timUia  qux  phUosophi 
tnachinantur,  qvxqve  cum  ni/til  significent,  a  nulh  etiam  inlellù 
guKtur,  Jiec  explieari  possuni,  needum  vulgari  serment  verti,  qvi 
ret  tolum  veras  non  ficias,  nominibui  propriis  omnts  designart 
tolet.  '  Botterd.,  1643,  p.  13. 

»  Haucbecorne,  Abrégé  latin  de  philosophie,  178*  ;  Migeot,  op. 

cit.,  ns*. 
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étaient  d'an  bout  à  l'autre  rédigées  en  latin.  L'usage 
de  pa,rler  latin,  d'argumenter  en  latin,  dans  les  Facul- 
tés supérieures  ',  contribuait  ici,  indépendamment  du 
respect  de  la  tradition,  k  maintenir  le  règne  de  cette 
langue  dans  l'enseignement  philosophique.  Gomment 
s'étonner  que  le  latin  ait  continué,  malgré  toutes  les 
attaques,  à  être  généralement  la  langue  philosophique 
des  collèges  jusqu'à  la  Kévolution  française,  lorsqu'on 
il  vu,  en  plein  xix*  siècle,  une  ordonnance  de  1821 
prescrire  encore  que  <  les  leçons  de  philosophie  ne 


1  ■  Oa  parlait  latin  dan^  les  écoles,  dît  M.  Gerniain  (op.  cil-, 
p.  71),  et  l'aacîemie  École  de  médecine  de  Montpellier  enseigna 
en  latin  jusqu'à  ea  suppression,  en  1793.  »  Ou  invoqiuût  cet  usage 
pour  maintenir  l'enseignement  de  la  phitosopbie  eu  latin,  a  On 
reproche  à  l'Université,  disait  Rolland  {Plan  d'éducation),  la  langue 
dans  laquelle  elle  donne  ses  levons  de  philosophie  ;  elle  a  pour 
justifl cation  l'usage  des  Facultés,  la  philosophie  en  ouvre  l'entrée 
et  il  faut  que  ses  disciples  s'accoutument  de  bonne  heure  à  parler 
la  langue  qui  y  est  eu  usage.  «  Il  est  vrai  que  BoUaud  fait  aussitôt 
l'objection,  i  Serait-il  nécessaire,  dit-il,  dans  ces  Facultés  mêmes 
que  l'euseiguement  se  nt  toujours  en  latin  ?  Cro;ans-nous  que 
parmi  les  Grecs  et  les  Romaine,  nos  modèles  et  nos  maîtres,  les 
sciences  fussent  enseignées  dans  uoe  langue  étrangère  ?  On  ne 
saurait  concevoir  combien  cet  usage  est  nuisible  k  la  perfection 
de  notre  langue  qui  s'enrichirait  par  l'exercice  et  que  l'argumen- 
tation même  .pourrait  rendre  plus  claire  et  plus  précise.  •  Ces 
sages  réHeiious  du  président  Rolland,  qui  d'ailleurs  n'ose  pas  con- 
clure contre  l'ancienne  coutume,  ue  ta  firent  pas  abandonner. 
Nous  lisons  en  effet  dans  un  Plan  d'éducation  nationale  paru  eu 
1TS9,  p.  108-124  :  "  Des  motifs  étrangers  à  l'étude  de  la  philosophie 
doivent  nous  engager  à  maintenir  en  partie  les  droits  que  le  latiu 
possède  depuis  tant  de  siècles  dans  nos  collèges.  Cette  langae  est 
celle  qu'on  parle  dans  les  Ecoles  de  théologie,  de  droit,  de  méde- 
cine. Si  nous  refusions  d'en  faire  4ucan  usage  dons  ta  philosophie, 
nous  aurions  sujet  de  craindre  de  voir  bientôt  les  prêtres,  les 
jurisconsultes,  les  médecins  prendre  des  degrés  dans  leurs  Facul- 
tés respectives,  sons  avoir  la  plus  légère  teinture  de  la  langae 
latiqe.  »  L'aatsur  demande  alors  un  mélange  de  français  et  de 
latin,  de  forme  sjrllogistique  et  d'amplification  oratoire. . 
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pourront  être  données  qu'en  latin  •»,  lorsqu'à  l'heure 
présente  la  philosophie  est  enseignée  en  latin  dans 
tous  les  séminaires  de  France  ? 


II 


Ajoutons  que  la  méthode  scolastique,  malgré  les 
attaques  dirigées  contre  elle,  se  maintint  assez  géné- 
ralement dans  les  écoles  publiques  jusqu'à  la  Révo- 
lution française.  Des  esprits  éminents  continuaient  à 
croire  que  l'argumentation  syllogistique  est  une  gym- 
nastique intellectuelle  très  propre  à  développer  la 
vivacité  et  la  pénétration  de  l'esprit*.  Le  président 
Rolland,  tout  en  condamnant  les  subtilités,  les  •  ques- 
tions épineuses  et  barbares  >  dont  l'École  avait  si 
souvent  abusé,  ne  pouvait  s'empêcher  d'ajouter  : 

•  On  reproche  à  l'Université  la  méthode  scolastique 
dont  elle  se  sert  dans  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie; mais  l'expérience  a  souvent  justifié  cette  mé- 

•  L'article  17  de  l'ordonnance  du  2T  février  182!  prescrit  que 

•  les  leçons  de  philosophie  ne  pourront  ^tre  données  qu'en  latin.  » 
En  conséquence,  sons  le  ministère  de  Frajssinous,  le  programme 
philosophiqiie  pour  l'exameD  du  baccalauréat  Ës-leltres  fut  rédigé 
eu  latin.  L'ordonnance  du  36  mars  IS29  décréta  pour  la  première 
fois  l'enseignement  de  la  philosophie  en  français.  Dn  arrêté  du 
conseil  de  l'Iiietruction  publique  (du  11  septembre  IS30J  développa 
cette  ordonnance.  Voy.  Recueil  de  loti  et  Tiglemenis,  etc.,  t.  VII, 
p.  57  :  BulUlin  universitaire,  t.  I,  p.  18B.  t.  Il,  p.  ^^S. 

*  Rollin  avait  dit  :  »  La  manière  de  raisonner  pnr  syllogisme, 
qui  parait  k  quelques  personnes  longue  et  cnouyeuse,  est  d'une 
absolue  nécessité  eurtoot  pour  les  commençants.  <•  —  Plucbe 
avait  écrit  de  son  cAté  :  u  Ce  n'est  pas  un  mal  que  (^et  ancien 
ota.ge  de  disputer  en  latin  et  de  te  faire  par  l'argumeotatlon.  Il 
est  aisé  de  voir  qu'on  a  prétendu  par  là  éviter  les  écarts  et  mettre 
l'esprit  dans  l'usage  de  raisonner  conséquemment.  » 
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thode,  et  la  précision  qu'elle  exige  ne  contribue  pas 
peu  à  former  le  jugement  età  apprendre  àraiaonner*.  • 
C'était  faire  en  deux  mots  l'apologie  d'une  formation 
que  la  plupart  des  traités  élémentaires  s'accordent  à 
défendre  à  cette  époque  ;  mais  les  attaques  incessantes 
auxquelles  il  fallait  répondre  prouvent  l'impopularité 
croissante  où  elle  était  tombée.  •  Il  y  a  certaines  gens 
du  monde,  disait  l'abbé  Haucbecorne,  en  1784,  dont  la 
délicatesse  est  blessée  par  les  barbara  ou  les  baroco 
démodés  des  syllogismes.  Le  sage  avertissement  de 
la  Logique  de  Port-Royjil  ne  les  a  pas  désabusés;  ils 
continuent  de  ne  pouvoir  s'empêcher  de  rire  et  re- 
gardent même  toute  la  logique  comme  un  langage  de 
barbare.  >  Haucbecorne,  qui  pourtant  comptait  parmi 
les  esprits  les  plus  avancés  de  l'époque,  défend  alors 
la  tradition  et  donne,  en  note  il  est  vrai,  les  procédés 
et  les  règles  de  l'argumentation  syllogistique  ', 

On  ne  croyait  pas  pouvoir  dispenser  la  jeunesse  de 
ces  exercices.  Le  Cours  d'études  à  l'usage  des  élèves 
de  l'École  royale  militaire,  publié  à  partir  de  1777, 
comprenait  une  logique,  une  métaphysique,  une  mo- 
rale et  des  livres  de  sciences  rédigés  en  français.  Il 
fallait  y  ajouter  un  traité,  un  spécimen  de  méthode 
seolastique  en  latin.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  tout 
en  reprochant  aux  logiciens  de  l'École  d'avoir  trop 
souvent  introduit  la  dispute  et  la  chicane  dans  la  phi- 
losophie, d'avoir  favorisé  chez  les  jeunes  gens  ce 
libido  rîxandi  dont  parle  saint  Augustin,  qui  les 
habitue  à  raisonner  sur  tout  et  sans  fin.  tenait 
cependant  à  faire  ressortir  les  avantages  de  la  mé- 


1  Itullnnd,  Recaeil,  etc.,  p.  13». 

I  llauchecoroe,  op.  cit.,  p.  3943,  S9. 
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tbode  scolastique.  Elle  apprend,  disait-il,  à  démêler 
le  vrai  du  faux,  à.  analyser,  t  On  distingue  aisément, 
dans  les  conversations  et  plus  encore  dans  les  affaires, 
ceux  qui  se  sont  exercés  à  la  dialectique.  Ils  sai- 
sissent le  point  de  la  discussion,  ne  l'abandonnent 
pas,  y  ramènent  sans  cesse  ceux  qui  s'en  écartent;  les 
autres  le  perdent  de  vue  à  tout  moment,  et,  lors  même 
que  la  raison  est  de  leur  côté,  ils  ne  savent  pas  la  dé- 
fendre et  sont  muets  àlaréplique'.i  Plusieurs  profes- 
seurs s'attachaient  donc  à  vanter  la  scolastique,  et, 
jusqu'en  1789,  nous  voyons  les  partisans  de  cette 
méthode  la  défendre  contre  les  attaques  *. 

On  faisait  plus,  on  continuait  à  l'appliquer.  La 
Philosophie  de  Toul,  qui  durant  un  quart  de  siècle  fut 
très  répandue  dans  les  collèges,  était  rédigée  dans  une 
forme  scolastique,  trop  scolastique  même  au  gré  du 
président  Kollaod  ^  Mais  comment  s'étonner  que  l'an- 


■  Spteimen  melhodi  teolattiat  m  dispvlatiombia  philotophicis,  ad 
tuum  lioôilU  juventulit,  1776. 

■  «  Uu  grand  nombre  de  Mémoires  réprouve  la  méthode  scolas- 
tiqne  ;  mais  on  sait  cûmbEcn  olle  ect  utile  pour  resserrer  la  dispute 
dans  les  bornes  étroites  de  Isiiuestion,  pour  faire  ressortir t'ÉTideoce 
d'une  preuTe  et  les  défauts  d'un  raisoDDement  vicieui.  Elle  donne 
de  la  souplesse,  de  ta  péaétratioa  et  de  la  force  à  l'esprit.  Cest 
elle  qaî  dépouille  le  sopbisme  orgueilleux  de  ses  vains  ornements 
«t  le  réduit  à  sa  juata  valeur,  tin  syllogisme  en  forme  suffit  quet- 
<luefoig  pour  réfuter  un  volume  tout  entier.  Gardons-uoua  bien  de 
supprimer  celte  ancienne  méthode,  mais  renfermons-en  l'usage 
dans  un  cercle  plus  étroit.  «  Plan  d'idueation  nationale,  (789. 

^  iTutitutiones  pkitosophice  ad  wum  itminariorum,  Tulli  Leuco- 
rum,  1777,  5  vol.,  in4.  Au  momeot  où  parut  le  Recueil  de  plu- 
sieurs ouvrages  du  président  Bolland,  la  Philosophie  de  Toul  avait 
en  déjà  quatre  éditions  [1763,  1769,  1770,  1777?.  Il  sutlil  d'ouvrir 
la  Philosophie  de  Toul  pour  comprendre  que  Rolland  (Recueil, 
p.  141)  t'ait  trouvée  trop  scolastique.  Ainsi  l'auteur,  dans  le  pre- 
mier Tolnme,  p.  61-6fi,  se  demande  :  Cur  Ht  philosophia,  et  il  traite 
successivement  à  ce  si^'et  ;  De  caïaa  efficiente  philosophie.  —  De 
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cienne  méthocle  fût  encore  prépondérante  dans  la  Fa- 
culté deB  arts,  lorsqu'elle  continuait  à  régner  dans  les 
Facultés  supérieures,  lorsque,  pour  prendre  ses  grades 
en  théologie,  en  droit  ou  en  médecine,  les  candidats 
étaient  obligés  d'argumenter  en  forme  ?  C'était  là  une 
considération  que  ne  manquaient  pas  de  faire  ressor- 
tir les  défenseurs  de  la  scolastique.  La  dialectique, 
disaient-ils,  est  une  préparation  aux  études  des  Fa- 
cultés supérieures.  <  Que  vont  devenir  ces  études  si 
elle  est  ainsi  négligée?  Comment  enseignera- 1- on 
désormais  la  théologie,  la  jurisprudence,  lamédecine? 
comment  se  feront  ces  actes  publics  sur  lesquels  on 
confère  les  degrés,  ces  concours  en  usage  pour  cer- 
taines places  '  î  »  Le  règlement  du  concours  pour  le 
professorat  dans  l'Université  donna  une  consécration 
nouvelle  à  l'ancienne  méthode.  L'examen  de  l'agré- 
gation de  philosophie  comprenait  deux  épreuves,  dont 
là  seconde  était  une  thèse  à  soutenir  publiquement 
en  deux  actes,  de  deux  heures  chacun.  On  ne  se  con- 
tentait pas  de  faire  argumenter  les  candidats  pour 
l'agrégation  en  philosophie,  on  imposait  la  même 
épreuve  à  ceux  qui  concouraient  pour  les  humanités 
ou  la  grammaire.  Ces  derniers  étaient  tenus  de  <  sou- 
tenir un  exercice  public  de  la  durée  de  deux  heures 
sur  les  auteurs  ■  indiqués.  L'obligation  d'argumenter 
continuait  à  peser  sur  les  vainqueurs,  même  après 
leur  triomphe.  Ils  devaient,  leur  vie  durant,  être  tou- 
jours prêts  à  manier  le  syllogisme  à  première  réqui- 
sition. Un  règlement  de  1782,  relatif  au  concours  en 

causa  finali  philosophia.  —  De  causa  maieriaH  philosophim.  —  Df 
causa  formali  philosophia.  —  De  causa  exemptari  philosophim.  — 
Nous  sommes  en  pleine  scolastique. 
>Gu;toa  de  MorTean,  p.  249-SSn. 
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philosophie,  portait,  que  les  docteui's  agrégés,  dési- 
gnés par  le  sort,  étaient  tenus  d'ai^unienter,  •  à  peine 
de  trois  livres  d'amende,  qui  seront  retenues  sur  leur 
quartier  d'agrégé  par  le  questeur  des  messageries  '.  * 
Ces  faits  nous  donnent  la  preuve  que  la  méthode 
scolastique  continuait  à  régner  dans  l'enseignement 
philosophique.  Cependant  de  grands  progrès  avaient 
été  accomplis.  Dès  le  milieu  du  siècle,  Pluche  pouvait 
écrire  :  «  Il  n'esl  personne  qui  ne  voie  avec  plaisir 
l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre  le  choix  des 
matières  qu'on  traitait  autiefois  dans  la  philosophie 
et  celles  qu'on  y  traite  aujourd'hui'.  >  Une  discussion, 
soulevée  à  Reims  vers  cette  époque,  nous  apporte  la 
preuve  de  cette  affirmation.  En  1753,  l'abbé  Jurain, 
directeur  de  l'École  de  mathématiques,  prononça  à 
l'hôtel  de  ville  un  discours,  qui  fut  imprimé,  Sur  la 
vraie  méthode  de  philosophie.  C'était  une  charge  àfond 
contre  les  subtilités  de  la  méthode  scolastique,  qu'il 
traitait  de  «  ridicule  et  de  barbare.  »  L'Université  de 
Reims  se  sentit  piquée  au  vif.  En  son  nom,  l'abbé 
Varlet  vint,  dans  un  écrit  public,  repousser  ces  accu- 
sations. «  Les  temps  sont  changés,  dit-il,  la  renais- 
sance et  les  accroissements  de  la  saine  philosophie  se 
font  sentir  de  plus  en  plus.  Les  Descartes,  les  Newton, 
les  Mallebranche,  les  Locke,  les  Crousaz,  telles  sont 
les  sources  qui  se  répandent.  >  Montrant  alors  les 
grandes  lignes  du  programme  suivi  par  l'Université, 
notre  apologiste  ajoute  :  <  Si  M.  Jurain  voulait  par- 
courir ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  de  Reims, 
j'ose  assurer  qu'il  retrouverait  lespréceptes  et  les  ques- 
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tions  qui  caractérisent,  selon  lui,  la  vraie  méthode  de 
philosophie.  On  a  pui&é,  comme  lui,  dans  Maile- 
branche,  ce  qu'il  dit  de  l'illusion  des  sens,  des  ca- 
prices de  l'imagination,  des  inclinations  naturelles  et 
des  préjugés.  La  philosophie  n'est  plus  hérissée  de 
vaines  disputes  de  mots,  comme  voudrait  le  persua- 
der M.  Jurain.  Elle  emprunte  les  plus  sublimes  dé- 
couvertes à  ces  savants  écrits,  qu'on  peut  appeler  les 
dépositaires  des  secrets  de  la  nature.  Les  écoles  de 
Reims  renouvellent  tous  les  ans  aux  yeux  du  puhlic 
les  plus  belles  expériences  '.  » 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  cours  du  siècle, 
l'enseignement  philosophique  mérite  mieux  les  éloges 
que  l'Université  de  Reims  se  décernait  à  elle-même. 
Les  auteurs  écartent  de  plus  en  plus,  dans  la  rédaction 
de  leurs  traités,  l'argumentation  syllogistique,  pour 
adopter  l'exposition  directe  ou,  comme  on  disait  alors, 
le  style  dogmatique.  Le  Cotnpendtum,  publié,  en  1770, 
par  Caron,  à  l'usage  des  candidats  à  la  maîtrise  es 
arts,  obéit  déjà  à  cette  inspiration.  La  Philosophie  de 
Lyon  ',  parue  en  t782,  était  bien  moins  scolastique 
que  la  philosophie  de  Toul.  L'ouvrage  de  l'abbé 
Hauchecorne,  publié  deux  ans  plus  tard,  était  encore 
en  progrès, sous  ce  rapport,  sur  la  Philosophie  de  Lyon. 
Le  cours  de  l'abbé  Migeot^  longtemps  professé  à 
l'Université  de  Reims  avant  d'être  édité  en  1784. 
était  écrit  en  très  bon  latin.  L'auteur,  tout  en  conser- 


'  Cauly  ll'abbé)  :  Hisloire  du  collège  des  Bons-EnfanU  de  tUni- 
■versiU  de  Reims,  p.  560-5G6. 

'  Instilvtiones  philosophiez  aanlorilate  arehiepiteopi  Lugdttnentis 
édita,  1782,  5  vol.  in-8.  L'auteur  était  le  P.  Valarl. 

»  Migeot  ;  Philosophix  elementa  qiànqae  distincla  pùrlibui,  1781, 
2  vol.  iii-12. 
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vant  aux  objections  la  forme  syllogistique,  écarte 
absolument  les  subtilités  de  lascolastique.  A  l'exemple 
de  Platon,  de  Cicéron  et  de  Malebranche,  c'est  dans 
une  langue  simple,  élégante  et  sous  forme  de  dia- 
logue, que  l'abbé  Migeot  fait  discourir  devant  nous  ses 
personnages,  Eugène,  Théodore  et  Philandre. 

En  même  temps  qu'on  écarte  ou  qu'on  tempère  peu 
ù  peu,  dans  la  rédaction  des  traités,  l'aridité  de  la  sco- 
lastique,  on  supprime  un  grand  nombre  de  discus- 
sions subtiles  que  cette  méthode  avait  trop  souvent 
soulevées,  sans  grand  profit  pour  l'esprii  humain.  Dès 
l'année  1784,  l'abbé  Proyart  pouvait  dire  que  l'Uni- 
vereité  avait  <  substitué  à  ces  questions  futiles  qu'on  y 
traitait  autrefois  des  questions  d'une  utilité  générale- 
ment avouée',  »  Il  suffit  d'ouvrir  les  documents  con- 
temporains pour  y  trouver  la  preuve  de  cette  affirma- 
tion. Les  questions  posées,  en  1766,  aux  candidats  à 
l'agrégation  en  philosophie  roulent  sur  la  certitude, 
sur  l'existence  de  Dieu,  sur  la  spiritualité,  la  liberté 
et  l'immortalité  de  l'àmo,  sur  l'origine  de  la  société, 
sur  les  théories  de  Newton  relatives  à  la  gravita- 
tion universelle  et  à  la  lumière,  sur  la  monadologie  de 
Leibnitz.  A  une  époque  où  les  fondements  de  toute 
croyance,  non  seulement  religieuse  mais  philoso- 
phique, commencent  à  être  ébranlés  de  toutes  parts, 
on  est  trop  occupé  à  rétablir  les  vérités  premières 
pour  avoir  le  temps  de  s'attarder  aux  subtilités  de 
l'école.  Les  évêques  de  France  comprennent  que.  pour 
opposer  une  barrière  solide  au  flot  de  destruction 
menaçant  d'entraîner  l'esprit  humain  dans  une  néga- 
tion universelle,  il  faut  fortifier  dans  les  collèges  l'en- 

'  Proyart  :  De  l'éducation  publique,  p.  116. 
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seignemeot  philosophique.  C'est  cette  pensée  qui  a 
donné  naiBsance  à  la  Philosophie  de  Lyon.  Il  s'agis- 
sait, comme  le  disait  Mb'  de  Montazet  dans  le  man- 
dement placé  en  tète  de  ce  livre,  de  combattre  les 
doctrines  néfastes  pullulant  de  toutes  part  \  détrui- 
sant à  la  fois  les  bases  de  la  religion  et  des  mœurs. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  la  Révolution 
française,  l'enseignement  philosophique  parait  se  per- 
fectionner encore.  Un  écrit,  publié  en  1788  par  un  pro- 
fesseur du  collège  de  La  Marche,  l'abbé  Gosse,  nous  a 
conservé  le  programme  du  cours  de  philosophie  suivi, 
à  cette  époque,  dans  l'Université  de  Paris,  «  La 
logique,  nous  dit  cet  auteur,  a  été  rappelée  à  sa 
première  institution,  celle  d'apprendre  à  raisonner 
juste...  Dans  la  métaphysique,  on  supprime  les  ques- 
tions oiseuses  ;  rien  de  plus  sublime  •  que  les  pro 
blêmes  qu'on  y  agite.  L'abbé  Gosse  donne  alors  le 
programme  détaillé  de  la  logique,  de  la  métaphysique 
et delamorale.Aucune  question  se  rapportant  à  Dieu, 
à  l'âme  humaine,  à  la  règle  des  mœurs  n'est  passée 
sous  silence;  aucun  des  systèmes  de  négation  inventés 
par  les  athées,  les  matérialistes,  les  sceptiques  du 
Kvin"  siècle  n'est  laissé  sans  réponse.  L'abbé  Gosse, 
après  avoir  ainsi  exposé  en  détail  l'enseignement  de 
l'Université,  s'écrie  avec  un  accent  de  conviction  sin- 
cère :  •  Notre  philosophie  est  décriée,  j'en  conviens, 
quelques-uns  même  n'en  parlent  qu'avec  dérision.  On 
représente  les  professeurs  comme  de  méprisables 
sophistes,  qui  ne  proposent  que  des  syllogismes  cap- 
tieux; mais  c'est  une  injustice,  une  ignorance  pro- 

'  UnOigue  pullulaiiif  infausia  sophistarum  aeges,  qui  toeitlaOs 
viribiu  in  iltud  incubumtnl  ul  omnia  fidei  moruingve  prineiptn 
abefactarenl. 
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fonde.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  m'instrulre  des  ma- 
tières que  je  traite.  Je  proteste  avec  franchise  que  la 
philosophie  des  collèges  est  excellente,  véritablement 
instructive  sur  une  foule  d'objets  et  capable  de  donner 
au  jugement  une  rectitude  parfaite.  La  philosophie  est 
parvenue  aujourd'hui  à  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  carrière  où  l'esprit 
puisse  briller  avec  plus  d'éclat  <.  > 

Tout  en  faisant,  si  l'on  veut,  la  part  de  l'amour 
filial  dans  cette  affirmation  de  l'abbé  Gosse,  nous 
n'avons  aucune  peine  à  y  reconnaître  l'expression  de 
la  vérité.  En  comparant  en  effet  les  traités  de  philo- 
sophie élémentaire  parus,  quelques  années  avant  la 
Révolution,  avec  ceuK  publiés  un  siècle  auparavant, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  supériorité 
des  plus  récents  *,  Les  attaques  acharnées  que  nous 
avons  vu  s'élever  contre  les  subtilitésde  l'école,  contre 
le  langage  barbare  de  la  scolastique,  la  nécessité  de 
défendre  les  vérités  premières  que  la  philosophie  du 
xvm'  siècle  allait  ébranler  avec  une  audace  croissante. 
avaient  contribué,  à  la  fois,  k  écarter  les  questions 
oiseuses  des  ouvrages  de  philosophie  et  à  en  amé- 
liorer la  forme.  L'inspiration  cartésienne,  si  féconde 
pour  la  philosophie  du  xvii»  siècle,  est  entrée  défi- 
nitivement dans  l'Université ,  avec  Pourchot ,  dès 
l'aurore  du  xvni'  siècle,  et  a  marqué  de  plus  en  plus 
son  action  dans  l'enseignement  des  collèges.  En  com- 
parant entre  eux  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  phi- 


'  Goaae  :  Exposition  raisotmie  des  principes  de  rUnivsriité  rela- 
lieement  à  Fiducatùm,  1778,  iu-8,  p.  66-70,  ISi. 

<  On  peut  «'en  «convaincre  en  compartnt  par  exemple  la  Philo- 
iophie  de  Lyon  avec  qh  ouvrage  cité  plas  haut  :  Philosophia 
vetut  et  nova  ad  tuum  schoie  aeeomodata,  16SI,  S  vol.  in-13. 
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losophie  élémentaire,  depuis  Pourchot  jusqu'à  la  Ré 
volutioD  française  :  Dagoumer',  Lemonnier*,  Caron, 
la  Philosophie  de  Toul,  la  Philosophie  de  Lyon,  Hau- 
checome,  Migeoi,  il  est  facile  de  constater  un  progrès 
constant.  Les  subtilités  disparsiîsseat.  l'exposition  se 
simplifie,  la  morale  y  prend  chaque  jour  pins  d'im- 
portance et  y  occupe  au  moins  un  volume,  les  ques- 
tions oiseuses  font  place  à  la  discussion  des  plus 
graves  problèmes,  enfin,  si  la  rédaction  continue 
d'ordinaire  à  s'inspirer  de  la  méthode  scolastique,  le 
style,  sans  être  toujours  élégant,  devient  simple,  clair, 
et  dépouille  de  plus  en  plus  cette  aridité  de  termes 
barbares  qui  avaient  longtemps  hérissé  de  tant  de 
difficultés  le  vestibule  de  la  philosophie. 

III 

Chose  étrange,  la  philosophie  des  collèges  atteignait 
en  quelque  sorte  une  perfection  relative  au  moment  où 
le  matérialisme,  le  sensualisme,  triomphante  au 
dehors,  menaçaient  de  détruire  toute  philosophie.  Les 
traités  élémentaires  parus  au  xvni*  siècle  étaient  très 
supérieurs  à  ceux  du  xvn»,  la  Logique  de  Port-Royal 
exceptée,  alors  que  la  philosophie  du  xvni"  siècle, 
comparée  à  celle  du  xyii*,  ne  nous  offre  que  déchéance, 
négation  et  misère.  Cette  anomalie  s'explique  facile- 
ment, si  on  se  rappelle  que  l'enseignement  des  collèges, 
loin  d'imprimer  le  mouvement  à  l'esprit  public,  ne 

■  Dagonmer  :  Philosophia  ad  taum  tckola  accomodala.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1101. 

'  Curaut  philo$ophkia  ad  sckoiarum  uium  aceomodaius.  auelore 
Pttro  Lemotmier,  proteeseur  an  collège  d'Harcourt,  1150,  6  vol. 
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faisait  que  le  suivre  et  quelquefois  de  très  loin.  Au 
xvn*  siècle,  la  philosophie  cartésieniie  était  depuis 
lougtemps  accueillie  dans  les  académies  et  dans  le 
monde ,  lorsqu'elle  était  encore  combattaft  dam 
l'Université.  Par  contre,  au  xtiit*  siècle.  Descartes 
resta  populaire  dans  l'Université  et  les  collèges,  alors 
qu'il  était  contesté  dans  les  Académies  et  abandonné 
par  l'opinion  publique. 

On  sait  que  ce  philosophe,  après  avoir  vaincu 
Aristot«,  dut  &  son  tour  laisser  le  champ  libre  à 
Locke  et  à  Condillac.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici 
que  le  seusualisme  avait  toujours  compté  des  repré- 
sentants depuis  le  xvi»  siècle,  que,  contenu  en  germe 
dans  la  méthode  expérimentale  de  Bacon,  défendu 
par  Gassendi  et  ses  disciples,  il  rencontra  enfin  Locke 
et  Condillac  qui  l'appliquèrent  aux  sciences  psycho- 
logiques. Voltaire,  par  ses  Lettres  sur  les  Anglais, 
parues  en  France  en  1734,  consacra  réellement  la 
renommée  de  Locke  et  se  montra  toujours  l'adver- 
saire le  plus  acharné  de  Descartes.  La  réaction 
anti-cartésienne  marcha  de  front  avec  la  réaction 
anti-chrétienne.  La  philosophie  cartésienne  avait  eu 
une  trop  heureuse  influence  sur  la  religion  elle-même, 
elle  avait  inspiré  à  Descartes  et  à  ses  disciples  de 
trop  belles  pages  sur  Dieu  ou  sur  l'âme  humaine, 
pour  que  ceux  voulant  détruire  la  religion  ne  diri- 
geassent pas  en  même  temps  leurs  attaques  contre 
la  philosophie  qui  avait  établi  avec  tant  de  force  les 
vérités  sans  lesquelles  tout  édifice  croul»  par  la  base. 
Aussi,  tandis  que  d'un  côté  Voltaire  exalte  Locke,  le 
félicitant,  alors  que  «  tant  de  raisonneurs  »  avaient 
fait  t  le  roman  de  l'âme  »,  d'en  avoir  écrit»  l'histoire  •, 
de  l'autre,  il  déprime  Descartes;  il  se  vante  d'avoir 
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•  traité  la  philosophie  de  Descartes  comme  Descartes 
avait  traité  celle  d'Aristote.  Si  le  gaulois  Cardestes 
(Descartes),  écrit-il,  a  pu  faire  tant  de  bruit,  c'est  que 
de  son  temps  les  Gaulois  û'ea  savaient  pas  davan- 
tage '.  . 

Le  dédain  du  xvin*  siècle  pour  la  métaphysique 
aida  puissamment  Voltaire  dans  cette  campagne 
anti-cartésienne.  Le  spiritualisme  outré,  l'automa- 
tisme et  d'autres  théories  de  Descartes,  le  panthéisme 
de  Spinosa,  les  causes  occasionnelles,  l'étendue  intel- 
ligible de  Malebranche,  l'harmonie  préétablie  de  Leib- 
nitz  avaient  jeté  la  défaveur  sur  la  métaphysique,  aux 
yeux  de  beaucoup  d'esprits  plus  attentifs  aux  travers 
des  grands  philosophes  qu'à  leurs  sublimes  iuspira- 
tions.  On  parut  résolu  désormais  à  ne  plus  se  perdre 
dans  les  hauteurs.  La  vue  des  immenses  progrès 
faits  par  les  sciences  physiques,  à  l'aide  de  l'observa- 
tion et  de  l'expériencei  donna  aux  novateurs  la  pensée 
d'appliquer  la  même  méthode  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie. Il  ne  fut  plus  question  que  de  philosophie 
expérimentale,  et  comme  Locke,  dans  son  Essai  sur 
l'entendement  humain,  avait  mis  un  fait  d'expérience, 
la  sensation,  à  l'origine  de  toutes  nos  connaissances, 
il  fut  proclamé  par  Voltaire  YBercule  de  la  méta- 
physique. D'Alembert  vint  affirmer  que  Locke  avait 
créé  "  la  métaphysique,  à  peu  près  comme  Newton  la 
physique  -.  •  Le  triomphe  de  la  physique  de  Newton 


■  '  Cf.  Voltaire  :  Lettres  sur  les  Anglais  ;  Lettre  à  Thuriol  ;  Dial. 
d'Evhémère  tt  de  Catlicrate. 

>  D'Alembert  :  Discours  préliminaire  de  l'EDC^clopédie.  —  Coyer, 
op.  cil,,  p.  172,  disait  ;  «  Noua  avons  quatre  métaphysicifins 
cËIËbres  :  Descartes,  Malebranche,  Leibnitz  et  Locke.  Le  dernier 
«st  supérieur  aux  autres,  parce  qu'il  n'a  écrit  que  ce  qu'il  a  bien 
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acheva  la  défaite  de  Descartes.  Ici  encore  la  victoire 
du  philosophe  anglais,  déjà  préparée  par  Maupertuis 
et  par  Glairault,  fut  achevée  par  Voltaire  ;  dod  con- 
tent de  le  faire  connaître  à  la  France,  il  célébra  en 
beaux  vers  le  système  de  la  gravitation,  de  même  que 
le  cardinal  de  Polignac  avait  chanté  Descartes  dans 
son  Anti-Lucrèce  '.  La  réaction  était  complète.  Les 
fameux  tourbillons  devinrent  aussi  impopulaires, 
parurent  aussi  chimériques  que  les  idées  innées. 
Descartes  était  vaincu  en  philosophie  par  Locke,  en 
physique  par  Newton.  La  défaite,  commencée  vers 
1730.  était  consommée  vingt  ans  plus  tard,  au  milieu 
du  xvin«  siècle  '. 

«ODÇU.  u  Uathias.  op.  cit..  p.  69-72,  ne  voulait  entendre  parler  que 
de  Locke  et  àe  Condillac. 

1  Voltaire  ât  cannattre  la  ptijrstque  de  Newton  psr  ses  SlémenU 
de  la  philosophie  lie  Newton  q\i\,  comme  l'a  Tait  observer  M.  Fronci»- 
que  Bouillier,  furent  à  la  physique  de  Newton  ce  que  les  Entretien» 
sur laplwalité de-imondes-^ax ¥oii.leD6\la  (1686)aTaieDt  étéàla  phj- 
giqne  de  Descartes.  On  connaît  les  beaux  vers  de  Voltaire  sur 
l'attraction  dans  la  Henriade  et  l'Epitre  k  M""  du  Ghatelet.  Rap- 
pelons enfin  tes  vers  du  cardinal  de  Polignac  sur  Descartes  dans 
VAnii-Lvei-ice  (liv.  Vill,  v.  55)  ; 

<fiia  lunfiH  dicam 

Htttra  gniia*.  f  stria  iteiu.  ae  dtcia  mi 

Carleiiun  nmlri,  gui  ta  jactahil  alanav> 

GMia  fmlt  viril  ac  iu^liiiii  arU  Minena, 

A»U  >M>  tacilura  dueei  ne  fiiimina  ïtUi 

Oheh  (tri  aueUrtn  iximiun  mmiujiu  rtgmia 

Le  cardinal  de  Polignac,  étant  élàve  d'Harcourt,  «outint  la 
prbmiëre  thèse  qu'eût  entendue  l'Univerâité  en  Taveur  de  Des- 
cartes ;  mais,  le  leademain,  pour  calmer  les  partisane  d'Aristote, 
il  dut  eu  soutenir  une  seconde  eu  faveur  de  ce  philosophe. 

'  n  1^  n'est  guère  que  depnis  l'année  1730,  dit  Voltaire  (Cata- 
logue des  Écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV),  qu'on  a  recommencé 
â  revenir  en  France  de  cette  philosophie  chimérique,  quand  la  géo- 
métrie et  la  physique  expérimentale  ont  été  plus  cultivées.  »  Maa- 
pertuis,  rainant  allusion  aux  difficultés  qu'il  avait  eues  à  attaquer 
la  physique  de  Descartea,  disait  plus  tard  (Œuvres,  1156)  :  ■  Les 
IS 
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Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
haut,  le  corps  enseignant  mettait  du  temps  à  sanc- 
tionner les  arrêts  de  l'opinion  publique.  Au  moment 
où  Descartes  est  battu  dans  les  Académies,  il  règne 
encore  dans  l'Université.  En  1751,  la  thèse  de  l'abbé 
de  Prades,  qui  fut  un  événement,  amena  la  Sorbonne 
à  condamner  en  quelque  sorte  le  vieux  principe  de 
l'école  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  nonprius  fuerit 
in  sensu  ',  au  moment  où  la  philosophie  de  Locke  et 
de  Condillac  semblait  rendre  faveur  à  cette  maxime. 
Les  docteurs,  dans  leurs  sentences,  les  évêques,  dans 
leurs  mandements  *,  semblaient  venger  Descartes  en 
condamnant  l'abbé  de  Prades,  et  l'auteur  de  la  thèse 
pouvait  demander,  dans  sa  défense,  depuis  quand  les 
idées  innées  faisaient  partie  du  symbole.  Les  magis- 
trats pensaient  ici  comme  les  théologiens.  Lefèvre 
d'Ormesson  poursuivait  l'abbé  de  Prades  devant  le 
parlement.  D'Aguesseau  avait  refusé  l'impression  aux 
Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  parce  que 
Voltaire,  tout  acquis  au  philosophe  anglais,  y  attaquait 
la  physique  de  Descartes.  Il  fallut  de  persévérants 
efiforts  pour  arracher  au  cartésianisme  les  professeurs 
de  l'Université.  Les  livres  de  Pourchot  et  de  Dagou- 

choaes  depuis  ce  temps-là  t 
tellement  établie,  qu'il  n'est 
no  trop  univereel  empire.  " 

*  La  tbèse  de  l'abbé  de  Prades  contenait  cette  proposition  : 
■•  Ex  sensalioTtibus,  leu  rami  ex  trvnco,  omnea  /lominum  cogitatio- 
nes  putlulanl.  s  Un  mois  auparavant,  la  mfime  proposition  HTait 
ét^  soutenne  par  un  antre  bacbelier,  celui  qui  devait  être  nn 
jour  le  cardinal  de  Brienne. 

s  L'évêque  d'Auierre,  Leyis  de  Caylus,  disait  dana  son  mande- 
ment contre  l'abbé  do  Prades  ;  «  Noua  laisserons  à  d'autres  le  soin 
de  venger  le  célèbre  Deacartes  et  le  P.  Halebranche,  ontragËs  et 
calomniés  par  la  thëfie.  > 
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ner,  les  cahiers  de  Demontempuys,  da  Guillaume,  de 
Ijoudier,  de  Bivard,  s'inspiraient  de  Descartes.  Le 
système  des  idées  innées,  encore  contesté  par  Dagou- 
ner,  dès  le  commencement  du  xvin"  siècle,  ne  tarda 
pas  à  conquérir  tous  les  suffrages.  La  Sorbonne  les 
défendait  contre  l'abbé  de  Prades,  et  Cochet,  dans  ses 
Œuvres  de  philosophie,  ne  craignait  pas  d'affirmer 
qu'on  ne  peut  nier  i  l'idée  de  Dieu,  ni  les  idées  innées, 
sans  porter  atteinte  à  la  religion  et  à  la  morale.  >  Il 
est  facile,  avec  le  Compendiutnûe  Caron,  paru  en  1770, 
et  avec  d'autres  ouvrages,  de  suivre  la  tradition  car- 
tésienne jusqu'en  1782.  La  Philosophie  de  Lyon, 
publiée  cette  année  même,  souvent  remaniée  et  corrigée 
depuis,  servit  de  base  à  l'enseignement  descollèges  et 
des  séminaires  sous  la  Restauration  ;  elle  résumait 
toute  la  philosophie  de  Descartes,  y  compris  les  idées 


Néanmoins,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  réaction 
anti-cartésienne,  depuis  longtemps  triomphante  au 
dehors,  avait  commencé  à  pénétrer  dans  l'enceinte 
des  collèges^  quelques  années  avant  la  Révolution.  En 
1784,  l'abbé  Hauchecome,  qui  pourtant  met  le  portrait 
de  Descartes  ea  tête  de  son  traité  de  philosophie, 
abandonne  nettement  le  système  des  idées  innées  '. 
Le  sensualisme,  que  l'abbé  de  Prades  avait  arboré  en 
pleine  Sorbonne,  comptait,  du  temps  de  l'abbé  Hau- 
checorne,  plusieurs  disciples  dans  l'Université  de 
Paris.  M"  Guyard,  professeur  à  Mazarin,  admettait 


I  (  Idex  innatx  Cartesii  rnillo  modo  probantur  argumenio  etntinc 
b  omnibus  dertlictx  j'acent.  Opinio  Lockii  suaa  habet  diffiadtatea 
l  non  aà  omnibus  propugnatitr.  ■  HaDcbecome,  op..  vit.,  1784. 
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le  système  de  Locke,  en  y  mêlant  quelques  idées 
empruntées  à  Leibnitz.  Au  collège  du  Cardinal- 
Lemoine,  M'  Lange  se  déclarait  disciple  de  Condillac 
et  enseignait  hardiment  que  la  sensation  est  l'origine 
de  toutes  nos  connaissances.  Cette  doctrine,  alors 
répandue  dans  la  littérature,  avait  pénétré  jusque 
dans  les  collèges  de  l'Oratoire  '.  Evidemment,  certains 
maîtres  de  l'Université  de  Paris  subissaient  ici 
l'entraînement  général.  Le  rédacteur  des  Nouvelles 
ecclésiastiques  poussa  un  cri  d'alarme.  «  C'est  un 
bruit  public  depuis  quelque  temps,  dît-il  en  1784,  et 
on  ne  cesse  de  le  répéter  partout,  que  l'enseignement 
delà  philosophie,  dans  l'Université  de  Paris,  est  fort 
corrompu  ;  qu'au  lieu  de  prémunir  les  jeunes  gens 
contre  ce  débordement  d'opinions  irréligieuses  qui 
menace  le  christianisme  d'une  entière  subversion 
dans  le  royaume,  plusieurs  professeurs  de  cetle  école 
autrefois  si  célèbre,  semblent  avoir  formé  le  complot 
de  seconder  une  si  funeste  révolution  par  les  mauvais 
principes  qu'ils  inspirent  à  la  jeunesse  *.  »  Il  feut 
faire  ici  la  part  de  la  mauvaise  humeur  du  journaliste 
janséniste.  Certains  professeurs  des  collèges  de  Paris 
subissaîentévidemment,  à  l'approche  de  la  Révolution, 
l'ascendant  des  idées  sensnalistes  qui  avaient  conquis 
l'opinion  publique.  Gardons-nous  cependant  de  croire 
que  ces  maîtres  fussent  acquis  au  matérialisme.  Tout 
en  admettant  certains  principes  de  Locke  et  de  Con- 
dillac, ils  restaient  fidèles  au  spiritualisme,  défen- 

'  Voy,  Ecei-dces publics  de  MM.  les  ÉcoHirs  du  collège  royal  des 
prêtres  de  l'Oratoire  de  Tours,  etc.  Tours,  1181,  in-*'. 

•  Voy.  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  1784,  p.  62  et  eeq.,  93,  109, 
169  etseq.  Voy.  aussi  Jourdain,  op.  cit.,  p.  463. 
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daient  avec  l'Université  de  Paris  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'&me,  et  tous  les 
grands  principes  sans  lesquels  toute  philosophie  et 
toute  religion  croulent  par  la  base.  Sous  ce  rapport, 
l'ouvrage  de  l'abbé  Hauchecome,  paru  en  1784,  celui 
de  l'abbé  Qosse,  paru  en  1788,  témoignent  d'une  par- 
laite  orthodoxie  philosophique. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  les  vicissitudes  de 
l'enseignement  philosophique  dans  les  collèges,  avant 
la  Révolution.  Nous  avons  vu  les  manuels  élémen- 
taires, mis  entre  les  mains  des  élèves,  se  perfec- 
tionner de  jour  en  jour,  les  questions  subtiles  si 
souvent  agitées  dans  les  écoles,  faire  place  à  des 
discussions  d'un  intérêt  plus  général.  Comme  le  corps 
enseignant  fut  lent  à  suivre  la  réaction  anti-carté- 
sienne, le  sensualisme  eut  k  peine  le  temps  de  péné- 
trer bien  avant  dans  les  établissements  d'instruction. 
En  'même  temps,  les  traités  de  philosophie,  sous 
l'action  des  attaques  ridiculisant  l'ancien  style  de 
l'école,  avaient  reçu  peu  à  peu  une  rédaction  plus 
simple  et  plus  claire,  de  sorte  que  cette  partie  de  l'en- 
seignement semblait  avoir  atteint  une  perfection 
relative  dans  les  collèges,  au  moment  même  où  la 
philosophie  achevait  de  s'effondrer  au  dehors. 

La  direction  de  l'esprit  public  n'en  laissait  pas 
moins  pressentir  à  bref  délai  une  véritable  révolution, 
ici  comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'édu- 
cation. L'enseignement  à  tous  les  degrés  Suit  toujours 
par  subir  le  contre-coup  de  l'opinion.  Laissez  mourir 
la  génération  dont  l'enfance  a  été  bercée  dans  l'admi- 
ration de  Descartes,  laissez  disparaître  certains 
hommes  illustres  qui  ont  su  rendre  hommage  à  son 
génie  et  quelquefois  s'inspirer  de  sa  pensée,  comme 
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Montesquieu,  Tm^ot,  Rousseau  '  lui-même  ;  attendez 
que  la  Kévolution,  en  balayant  l'ancien  personnel 
enseignant,  permette  au  nouveau  de  proclamer  enfin 
dans  les  écoles  la  philosophie  de  la  sensation,  le  règne 
de  CondiUac  sera  désormais  accepté  sans  résistance, 
et  Cabanis  pourra  commencer  ainsi  un  de  ses  mé- 
moires sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  : 
•  Citoyens,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  prouver 
que  la  senslbUité  physique  est  la  source  de  toutes  nos 
idées,  et  de  toutes  les  habitudes  qui  constituent  l'exis- 
tence morale  de  l'homme.  • 

Là  où  les  fondements  mêmes  de  toute  philosophie 
s'effondraient  de  toutes  parts,  comment  espérer  con- 
server les  formes  séculaires  dont  on  aimait  à  entourer 
cet  enseignement  dans  les  collèges  ?  Nous  avons  vu 
qu'en  1789  la  philosophie  était  encore  professée  en 
latin  et  sous  forme  scolastique  ;mais  comment  sauver 
la  scolastique,  là  où  Dieu  et  l'âme  humaine  avaient 
tant  de  peine  à  se  défendre  ?  On  avait  beau  faire  le 
panégyrique  du  syllogisme  et  de  l'argumentation 
aristotélicienne,  les  novateurs  enveloppaient  tout 
l'attirail  de  l'école  dans  la  condamnation  générale  du 
passé.  I  L'esprit  humain  semble  avoirjetésagourme, 
disait  Diderot.  La  futilité  des  études  scolastiques  est 
reconnue  ;  la  fureur  systématique  est  tombée.  Il  n'est 
plus  question  d'aristotélisme,  de  cartésianisme,  ni  de 
leibnizianisme.  Le  goût  de  la  vraie  science  règne  de 

*  Montesquieu,  en  pineienrs  ci rcoo stances,  d&ns  ses  Lettres 
Persane»,  dans  la  déHnition  qu'il  donne  de  la  loi,  etc.,  a  loné 
Descartea  ou  s'est  inspiré  de  sa  pensée.  On  coDnatt  l'éloge  qu'en 
a  Tait  Turgot  dans  son  Discoure  sur  les  progrèa  de  l'esprit 
humain.  Rousseau,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  rencontré  plusieurs 
niattres  cartésiens,  a  plue  d'une  réminiscenco  de  Descartes  dans 
la  Proreieion  de  foi  du  vicaire  savoyard. 
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toutes  parts  ;  les  connaissances  en  tous  genres  ont  été 
portées  à  un  très  haut  degré  de  perfection.  Point  de 
vieilles  institutions  qui  s'opposent  à  ses  vues  ;  elle  a 
devant  elle  un  champ  vaste,  un  espace  libre  de  tout 
obstacle  sur  lequel  elle  peut  édifier  à  son  gré  '.  » 
Devant  une  telle  réprobation  des  études  scolastiques, 
devant  ce  scepticisme  confondant  dans  un  commun 
dédain  aristotélisme,  cartésianisme  et  leibnizianisme, 
il  eût  été  bien  difficile  de  défendre  contre  les  mépris 
de  l'opinion  les  traditions  de  l'école.  On  continuait 
sans  doute  à  argumenter  en  Sorbonne  et  dans  les 
collèges.  Certains  esprits  persistaient  même  à.  voir 
dans  cet  exercice  une  gymnastique  utile  pour  la  for- 
mation de  l'intelligence.  Turgot  avait  dit  :  Il  n'y  a 
que  nous  qui  sachions  raisonner,  nous  qui  avons  fait 
notre  licence.  Morellet,  qui  rapporte  cette  parole  dans 
ses  Mémoires,  ajoute  que  l'abbé  de  Brienne,  collègue 
de  Turgot  en  Sorbonne,  étudiait  i  la  théologie  comme 
im  Hibernois  pour  être  évêque,  et  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  pour  être  homme  d'État.  »  Les  can- 
didats aux  grades  académiques  continueront  à  argu- 
menter, comme  des  Hibernois,  alors  que  la  foi  à  ces 
exercices  se  perdait  chaque  jour.  L'abbé  de  La  Tré- 
mouille  et  les  autres  jeunes  gens  que  la  Révolution 
vint  surprendre  courant  la  licence,  préparaient  les 
mêmes  thèses  que  leurs  devanciers  ;  mais  l'opinion  se 
détournait  de  plus  en  plus  des  procédés  de  l'école. 
Les  cahiers  de  1789  nous  fournissent  la  preuve  que  le 
clergé  lui-même  redoutait  l'intrusion  de  la  scolastique 
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jusque  dans  le  domaine  de  la  théologie  '.  Vienne  la 
Révolution,  et  la  forme  des  manuels  philosophiques 
sera  changée  comme  le  fond.  On  ne  voudra  plus 
entendre  parler  de  traités  rédigés  en  latin  et  en  un 
latin  scolastique.  Si  nous  en  exceptons  quelques 
années  de  la  Restauration,  le  xix*  siècle  n'étudiera 
la  philosophie  que  dans  des  livres  écrits  en  fonçais. 
Les  anciens  manuels  latins  et  scolastiques  ne  dépas- 
seront guère  l'enceinte  des  séminaires,  tant  il  est  dif- 
ficile de  ressusciter  les  morts. 


*  PlDfiicure  cahiers  du  clergË,  entr'antres  celui  du  clergé  de 
BouiODville  {Archnies  parlementaire!,  i"  série,  t  V.  p.  700), 
Toadrai''nt  voir  dea  tbéologieoa  éclairés  traiailler  u  à  nu  corps 
de  théologie.  Ou  aurait  grand  soin  d'eu  baunir  les  questions 
oiteuses  et  celles  de  pore  controverse  scolastique.  en  se  bornant 
uniquement  an  dogme,  à  la  morale  et  ù  ta  discipline.  « 


LIVRE   VI 
ÉDUCATION  DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES 


CRAPITBE  PREMIER 


La  mémoire   et  le  jag^emant 


I.  Ou  vent  reprendra  sur  de  DouTelIeB  bases  la  (ormation  des 
facaltéB  intellectoelleB.  —  La  paycbologîe  appliquée  à  l'éduca- 
tion. —  II.  Plaintes  que  le  jugement  aoit  sacrifié  k  la  mémoire. 
—  m.  Hal  fonda  de  ces  accnsatione.  —  Arec  quel  soin  les 
viens  maîtres  enUivaient  la  raison. 


I 

La  réaction  que  nous  venons  de  signaler  contre  le 
vieux  système  d'études  amena  les  réformateurs  à 
reprendre  sur  des  bases  nouvelles  la  culture  des 
facultés  intellectuelles.  Le  système  d'enseignement 
suivi  jusqu'alors,  qui  avait  paru  aux  générations 
précédentes  propre  à  assurer  la  formation  de  l'esprit, 
fut  jugé  insuffisant.  Nous  voyons  dans  le  cours  du 
siècle  suivant,  à  partir  de  VÉmiie  de  Rousseau, 
paraître  une  foule  de  traités  rappelant  de  loin  le» 
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publications  de  notre  époque  sur  la  psychologie  ap- 
pliquée à  l'éducation.  Dans  les  livres  des  éducateurs, 
toutes  les  facultés  de  l'âme,  depuis  les  sens  jusqu'à 
la  raison,  sont  passées  en  revue.  Les  titres  seuls  de 
certains  chapitres,  tels  que  «  culture  de  l'entende- 
ment <  >,  indiquent  chez  les  auteurs  des  préoccupa- 
tions psychologiques. 

C'est  Condillac  qui  nous  apparaît,  au  xvm«  siècle, 
comme  le  grand  promoteur  de  ce  mouvement.  On  est 
frappé,  en  ouvrant  le  Cours  d'études  pour  Vinstr%tc- 
iîon  du  prince  de  Parme  *,  de  l'importance  capitale 
que  cet  écrivain  attache  au  développement  de  )a  ré- 
flexion, de  la  raison,  du  jugement.  Pour  atteindre  ce 
but,  Oondillac  ne  craindra  pas  de  transformer  les 
jeunes  élèves  en  autant  de  petits  philosophes  im- 
berbes. Il  s'étonne  d'abord  qu'on  suppose  les  enfants 
€  incapables  des  connaissances  qui  demandent 
quelques  réflexions...  L'âge  de  raison,  dit-il,  est  celui 
où  l'on  a  observé,  et  par  conséquent  la  raison  viendra 
de  bonne  heure,  si  nous  engageons  les  enfants  à  faire 
des  observations  ».  Comment  s'y  prendre  ?  C'est  bien 
simple.  •  La  vraie  et  l'unique  méthode,  répond  Oon- 
dillac, est  de  conduire  un  élève  du  connu  à  l'inconnu. 
Il  sufât,  par  conséquent,  de  commencer  par  ce  qu'il 
sait  pour  lui  apprendre  quelque  chose  qu'il  ne  sait 


'  Voy.  Traité  d'éducation  riuiVe,  morale  et  religieuse,  par  le 
P.  CorbÎD,  1  vol.  in-ta,  IT88.  —  Ce  traite,  longtemps  professé  k 
La  Flèche  par  le  P<  Corbin,  est  un  des  plus  curieux  spécimens 
publiée  en  ce  genre  avaut  la  Révolution.  —  Du  reste,  la  plupart 
des  écrivains  de  ce  siècle,  traitant  de  t'enseigne  ment,  parleot  des 
facultés  intellectuelles  et  morales.  Voir  en  particulier  La  Chalotais, 
op.  cit.,  p.  36  et  sèq. 

"  Nous  citons  l'édition  de  1782,  t.  ^'^.  Discours  prétimiuûre 
en  tète  de  la  grammaire. 
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pas.  1  Allez  pas  à  pas,  soyez  attentifs  ■  à  ne  franchir 
aucune  des  idées  intermédiaires;  •  marchez  «  d'ob- 
servations en  observations  >  et  vous  irez  loin. 

Tout  d'abord,  le  plus  facile  est  de  faire  «  connaître 
à  un  en&int  les  facultés  de  son  àme  •  et  de  •  lai  faire 
sentir  le  besoin  de  s'en  servir...  Si  les  facultés  de 
l'entendement  sont  les  mêmes  dans  un  enfant  que 
dans  un  homme  fait,  pourquoi  serait-il  incapable  de 
les  observer?,.;  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  lui  faùe 
remarquer  ce  qui  s'est  passé  en  lui  lorsqu'il  a  fait  des 
jugements  et  des  raisonnements,  lorsqu'il  a  contracté 
des  habitudes?  >  Viendra  le  moment  de  taire  faire 
à  l'élève  un  pas  de  plus.  •  Dès  que  l'enfant  connaîtra, 
dit  Condillac,  l'usage  des  facultés  de  son  esprit,  il 
n'aura  plus  qu'à,  être  bien  conduit  pour  saisir  le  fil 
des  connaissances  humaines...,  il  suffira  de  lui  faire 
faire  des  observations.  » 

On  le  voit,  Gondillac  jette  l'enfant  en  pleine  psy- 
chologie. (  Il  s'agit,  dit-il,  de  lui  apprendre  à.  penser.  > 
Il  faut  s'y  employer  de  bonne  heure,  car  •  la  faculté 
de  raisonner  commence  aussitôt  que  nos  sens  com- 
mencent à  se  développer,  i  Aussi,  voilà  notre  précep- 
teur ne  quittant  pas  du  regard  son  élève,  l'habituant 
en  classe,  eu  récréation,  partout  et  toujours,  à  se 
replier  sur  lui-même,  à  se  rendre  compte  de  ses  im- 
pressions, lui  donnant  avec  amour  le  sens  des  mots 
(  intelligence,  pénétration,  sagacité,  discernement, 
espiit.  Je  le  laissais  jouer,  et  Je  jouais  avec  lui,  dit 
Condillac  du  prince  de  Parme  ;  mais  je  lui  faisais 
remarquer  ce  qu'il  faisait  et  comment  il  avait  appris 
à  le  faire.  •  Condillac  attend  de  cette  méthode  une 
merveilleuse  influence  sur  son  élève,  «  Elle  le  conduit, 
dit-il,  de  ce  qu'il  sait  à  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Elle  excite 
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sa  curiosité  parce  qu'il  juge...  Elle  réduit  les  sciences 
à  l'histoire  des  observations,  des  expériences  et  des 
découvertes.  > 

Avec  le  parti  pris  de  faire  sortir  en  quelque  sorte 
toutes  les  connaissances  de  l'étude  de  soi-même,  avec 
cet  enthousiasme  pour  la  méthode  d'observation  et 
d'analyse,  comment  ne  pas  condamner  l'ancien  sys- 
tème d'études,  qui  semblait  aux  novateurs  plus  attentif 
à  cultiver  la  mémoire  que  la  réflexion  et  le  jugement? 
Gondillac  ne  dissimule  point  ici  les  conséquences  de 
son  système.  Il  proscrit  «  ces  sciences  vaines  qui  ne 
s'occupent  que  de  mots...  >  II  signale  <  les  dégoûts 
qu'un  enfant  ne  peut  manquer  d'éprouver,  lorsque, 
rencontrant  dès  les  commencements  des  obstacles  à, 
charger  sa  mémoire  de  mots  qu'il  n'entend  pas,  il  est 
puni  pour  n'avoir  pas  retenu  ce  quil  n'avait  pas 
compris.  > 

Les  novateurs  du  xvni«  siècle  se  chargeront  de 
formuler  d'une  façon  plus  brutale  le  grief  que  Gondil- 
lac se  contente  de  faire  entendre.  Ils  vont  accuser  les 
anciens  maîtres  de  s'être  presque  uniquement  occu- 
pés de  développer  une  faculté,  la  mémoire,  et  d'avoir 
négligé  la  culture  du  jugement.  Il  s'agira  de  faire 
l'inverse  :  réduire  les  exercices  de  mémoire  et  porter 
tous  ses  efforts  vers  l'éducation  de  la  rfison.  Ils  nous 
montreront  les  professeurs  occupés  à  surcharger  la 
mémoire  d'un  poids  accablant  de  leçons  ayant 
l'inconvénient  grave  de  prolonger  la  durée  de  l'ins- 
truction secondaire,  et  d'occuper  un  temps  qui  eût 
été  mieux  employé  à  cultiver  la  raison.  Dans  leur 
pensée,  au  lieu  de  s'attarder  k  orner  une  faculté  utile 
sans  doute,  mais  passive,  la  mémoire,  il  faudra  ap- 
porter tous  ses  soins  à  polir,  à  développer  les  facultés 
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actives  de  l'élève,  l'attentiou,  le  jugement,  la  pénétra- 
tion et  l'intelligence. 


II 


De  tout  temps,  l'Université  et  les  divers  corps 
enseignants  avaient  attaché  un  grand  prix  aux 
exercices  de  mémoire.  Les  statuts  de  1598  '  leur  en 
faisaient  une  obligation  spéciale.  Les  maîtres  avaient 
soin  de  faire  apprendre  à  leurs  élèves  les  plus  beaux 
passages  des  auteurs  mis  entre  leurs  mains;  pour 
exciter  leur  zèle,  ils  aimaient  à  citer  l'éloge  que  Cicé- 
ron  et  Quintllien  ont  fait  de  la  mémoire.  Il  ne  parait 
pas  y  avoir  eu  sur  ce  point  une  véritable  divergence 
d'opinion  au  xvu"  siècle.  Port-Royal  diminua,  il  est 
vrai,  les  exercices  de  mémoire,  mais  il  se  garda  bien 
de  les  supprimer,  et  Fénelon  écrivait  textuellement, 
dans  son  Traité  de  l'éducation  des  filles  *,  en  parlant 
du  jeune  âge  :  i-Entretenez  sa  curiosité  et  faites  dans 
sa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux;  viendra  le 
temps  où  ils  s'assembleront  d'eux-mêmes  et  que,  le 
cerveau  ayant  plus  de  consistance,  l'enfant  raisonnera 
de  suite.  •  On  doit  s'attendre  ici  à  trouver  Rollin 
parmi  les  défenseui-s  d'une  faculté  jouant  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  entière.  Avec  quel  soin  il  parle 
d'agrandir  ce  t  trésor  domestique  et  naturel,  où 
l'homme  met  en  sûreté  des  richesses  sans  nombre  et 
d'un  prix  infini;  >  avec  quelle  autorité  il  demande  au 
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maître  de  »  s'appliquer  de  bonne  hexire  à  cultiTer  la 
mémoire  dans  les  enfants,  qui  pour  l'ordinaire  l'ont 
très  bonne  ;  »  avec  quelle  insistance  il  lui  répète  qu'il 
faut  bien  •  se  donner  de  garde  de  compter  pour  perdu 
le  temps  que  l'on  consacre  à  cultiver  la  mémoire,  > 
qu'il  n'en  <  est  peut-être  pas  de  mieux  employé  dans  la 
jeunesse  »,  qu'on  ne  peut  trop  •  mettre  cet  exercice  en 
honneur.  »  Et,  pour  qu'on  ne  se  mépi-enne  pas  sur  sa 
pensée,  Rollin  distingue  la  mémoire  des  mots  de  là 
mémoire  des  choses.  Tout  en  jugeant  la  seconde 
nécessaire,  c'est  de  la  première  qu'il  parle,  c'est-à-dire 
de  celle  <  qui  consiste  à  réciter  fidèlement  et  à  rendre 
mot  pour  mot  ce  qu'on  a  appris  par  cœur  '.  >  Ce  langage 
était  celui  de  tous  les  maîtres  de  l'Université,  défen- 
dant à  l'envi  les  leçons  de  mémoire  contre  les 
attaques  dont  ellesétaient  l'objet*.  Certains  écrivains, 
partisans  de  la  réforme  des  études,  comme  La  Chalo- , 
tais',  ne  craignaient  pas  de  se  ranger  sur  ce  point  à 
l'avis  de  Kollin. 

Mais,  disons-le,  la  plupart  des  réformateurs  se  dé- 
clarent nettement  au  xvm*  siècle  contre  les  exercices 
de  mémoire.  Les  partisans  de  la  tradition,  Rollin  en 
tête,  avaient  beau  réduire  le  temps  consacré  à  ce  tra- 
vail; vainement  affirmaient-ils  qu'il  faut  commencer 
par  t  bien  entendre  et  concevoir  nettement  »  ce  qu'il 
s'agît  d'apprendre  par  cœur  *,  les  novateurs  persistent 

'  Rollin  :  Traité  des  éluJes,  liv.  II,  ch.  ni,  art.  i  :  De  fa  nécessité 
et  de  la  manière  de  cultiBer  la  mémoire. 

>  CStODfl  en  particulier  Ganllyer,  op.  cit.,  p.  S9-94,  qal  s'élève 
fortement  contre  Locke,  lequel  avait  dit  que  par  les  exercices  de 
mémoire  «  on  n'acquiert  qu'une  disposition  à  la  pédanterie.  ■ 

3  La  Chalotàis,  op,  cit.,  p.  41 .  Cependant  La  Chalotais  (p.  139) 
s'élève  contre  les  abus. 

'  Rollin,  loc.  cit.  '    ' 
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à  déclarer  perdu  pour  le  jugement  ce  gui  est  accordé 
à  la  mémoire,  et,  à  la  suite  de  Locke,  ils  semblent 
prendre  plaisir  à  mettre  en  opposition  ceB  deux  facul- 
tés. Si  Pluche  propose  une  nouvelle  méthode  pour 
apprendre  les  langues  anciennes,  c'est  qu'à  ses  yeux 
eue  offre  le  grand  avantage  de  mettre  i  plus  en  œuvre 
le  jugement  que  la  mémoire'.  >  Le  mot  deDumarsais 
répété  par  l'abbé  Coyer  :  •  Il  vaut  mieux  cultiver  la 
raison  que  la  mémoire  *  *,  résume  sur  ce  point  l'opi- 
nion des  novateurs.  Nous  les  entendons  se  plaindre 
avec  Crousaz  que  <  l'on  affaisse  le  jugement  à  force  de 
tîharger  la  mémoire  *.  i  Nous  voyons  Guyton  de  Mor- 
veau  reprendre  à  son  compte  les  arguments  de  Locke 
et,  à  rencontre  de  RoUin  qui  attachait  un  grand  prix 
à  la  méTtioire  des  mots,  formuler  sa  théorie  dans  la 
proposition  suivante  :  «  On  aura  soin  de  cultiver  la 
mémoire  intelligente  qui  ne  demande  que  l'attention  ; 
on  exigera  peu  de  la  mémoire  littérale  qui  suppose 
un  travail  forcé  *.  »  Condillac  *  paraît  moins  exclusif. 
Il  convient  que  »  l'éducation  qui  ne  cultive  que  la 
mémoire  peut  faire  des  prodiges  et  qu'elle  en  a  fait.  > 
Il  ajoute  que,  «  pour  exercer  la  réflexion,  il  ne  fau- 
drait pas  négliger  la  mémoire;  ces  deux  facultés  sont 
également  nécessaires,  elles  se  donnent  des  secours 
mutuels.  »  Mais  il  s'empresse  d'ajouter  que  i  les 
vraies  connaissances  sont  dans  la  réflexion  qui  les 
acquiert,  beaucoup  plus  que  dans  la  mémoire  qui 
s'en  charge.  >  Les  développements  donnés  à  cette 


'  PIncbe,  op.  cit.,  p.  157-159. 

*  Coyer,  op.  cit.,  p.  204-3Utl. 

>  Crousaz,  op.  cit.,  t.  1.,  p.  305-311,  378-iOS. 

*  Gnyton  de  Horvean,  op.  cit.,  p.  147-190  et  309. 
^  Condillac,  loc.  cit.; 
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réflexion,  d'ailleurs  si  juste,  l'iusistance  avec  laquelle 
le  précepteur  du  prince  de  Parme  glorifie  la  méthode 
d'observation  et  d'analyse,  faisant,  en  passant,  une 
simple  concession  aux  exercices  de  mémoire,  nous 
prouvent  qu'ils  étaient  assez  démodés  dans  sa  pensée. 
Ils  n'étaient  guère  plus  en  faveur  auprès  de  l'opinion, 
laquelle  montre  ici  une  défiance  dont  nous  recueillons 
l'écho  jusqu'en  1789  '. 


m 

D'où  venaient  ces  attaques,  pourquoi  cette  guerre 
déclarée  à  la  mémoire?  Nous  comprenons  les  plaintes 
de  Montaigne  contre  les  maîtres  qui  ne  songent, 
disait-il,  qu'à  *  remplir  la  mémoire  »,  laissant  <  l'en- 
tendement et  la  conscience  vides,  •  contre  les  profes- 
seurs qui  ne  cessent  de  •  criailler  à  nos  oreilles, 
comme  qui  verserait  dans  un  entonnoir  »,  préoccupés 
de  rendre  l'âme  •  non  pleine,  mais  bouffie  *.  «  Au 
XVI*  siècle,  l'éducation  n'avait  pas  encore  atteint, 
malgré  le  mouvement  de  la  Renaissance,  la  per- 
fection où  elle  devait  être  portée  plus  tard.  Le  goût 
de  l'érudition,  l'ambition  de  tout  savoir  avaient 
trop  souvent  introduit  dans  les  programmes  d'études 
un  amas  de  connaissances  indigestes,  dont  le  livre 
et  l'esprit   de   Kabelais  nous    offrent   un    curieux 

■  Flan  d'éducation  naCvmale,  1789,  in-B°,  p.  38. 

'  Montaigne  :  Essais,  liy.  I,  ch.  IV  et  lliv.  Charron  reprend  ici 
les  idées  de  son  m&ttre.  Dans  son  Traité  de  la  sagesse,  il  comparn 
les  pédants  i.  un  homme  occupé  à  mettre  «  le  pain  dedans  sa 
poche  et  non  dedans  son  ventre  ;  il  aurait  euSn  sa  poche  pleine 
et  mourrait  de  faim  :  ainei,  avec  la  mémoire  bieu  pleine,  iiS 
demeurent  sots.  » 
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exemple.  Ne  nous  étoDDons  pas  que  Montaigne,  ce 
délicat  qui  n'avait,  disaitril,  •  gousté  des  sciences 
que  la  crouste  première,  un  peu  de  cbasque  chose,  à 
la  française  t,  ait  rappelé  à  ses  contemporains  que 
l'abeille  ne  prend  que  le  suc  des  fleurs,  que  •  l'action 
de  l'esprit  s'étouffe  par  trop  d'estude  et  de  matière... 
comme  les  plantes  de  trop  d'humeur  et  les  lampes  de 
trop  d'huile.  >  lies  progrès  des  temps  avaient  fait 
triompher  ces  conseils  dans  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement. Non  seulement  le  programme  des  études 
fut  sagement  gradué,  selon  l'âge  et  la  force  des  élèves, 
mais  encore  les  exercices  de  mémoire-se  trouvèrent 
peu  à  peu  réduits  à  de  justes  limites.  Rollin  '  ne  con- 
sacre qu'un  quart  d'heure  par  classe  à  la  récitatiou 
des  leçons.  Aussi,  en  supposant  même,  ce  qui  arrivât 
plus  d'une  fois,  que  les  professeurs  n'aient  pas  gardé 
sur  ce  point  la  réserve  de  Rollin,  il  est  difficile  de  trou- 
ver là  l'unique  et  même  la  principale  raison  des  décla- 
mations que  les  réformateurs  du  xviii«  siècle  diri- 
geaient contre  les  exercices  de  mémoire.  Ces  attaques 
se  rattachaient  à  une  théorie  générale,  à  un  système 
d'enseignement  qu'il  importe  de  faire  connaître. 

Le  xvui'  siècle  était  convaincu  que  les  anciens 
maîtres  avaient  faussé  l'éducation,  contrariant  la 
nature  de  l'élève  au  lieu  de  s'appuyer  sur  elle,  entas- 
sant dans  l'âme  de  l'enfant  des  connaissances  toutes 
faites,  au  lieu  de  l'amener  en  quelque  sorte  à  les  pro- 
duire lui-même  par  un  effort  de  son  esprit,  par  une 
réaction  de  son  intelligence,  s'adressant  enfin  de  pré- 
férence à.  ses  facultés  passives,  comme  la  mémoire,  au 
lieu  de  parler  avant  tout  â  ses  facultés  actives,  à  sa 
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raison.  Ce  siècle  prenait  à  Bon  compte  les  accusations 
que  Montaigne  avait  portées  contre  l'enseignement 
de  son  temps.  •  On  nous  plaque  d'ordinaire,  disait-il, 
les  maximes  des  anciens  en  la  mémoire,  toutes  em- 
pennées comme  des  oracles  où  les  lettres  et  les 
syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose...  Que  le 
jugement  conserve  ses  franches  allures;  nous  le  ren- 
dons servile  et  couard  pour  ne  luy  laisser  la  liberté 
de  rien  faire  de  soy  '.  >  D  s'agissait  donc  de  sortir  du 
convenu,  de  rendre  à  la  raison  sa  libre  allure,  de  ne 
plus  plaquer  l'esprit  de  l'élève  de  connaissances  em- 
pennées et  toutes  faites,  de  songer  enfin  à  former  le 
jugement. 

Former  le  jugement  :  quel  est  le  maître  qui  ne  se 
propose  point  un  tel  but  et  qui  ne  se  flatte  point  d'y 
atteindre  ?  C'était  l'ambition  de  Montaigne  *  ;  ce  fut 
l'ambition  du  xvn*  siècle,  et  l'on  peut  être  étonné  que 
le  siècle  suivant,  succédant  à  une  époque  qui  fut 
autant  l'âge  de  la  raison  que  celui  de  la  foi,  â,ge  où  la 
raison  humaine  atteignit  cet  heureux  équilibre,  cet 
état  d'épanouissement  parfait  et  de  pleine  santé 
qu'elle  n'a  pas  su  retrouver  depuis  au  même  degré, 
—  l'on  peut  être  étonné  que  le  xvin»  siècle  ait  repro- 
ché à  l'ère  précédente  de  n'avoir  pas  su  cultiver  la 
raison. 

Ouvrez  les  livres  d'éducation  publiés  au  xvn"  siècle, 
TOUS  serez  frappé  de  la  sollicitude  que  les  éducateurs 

<  Montaigne  ;  Essais,  loc.  cit. 

'  MoDtaigDe  (loc.  cit.),  ne  cesse  de  parler  du  jugement  :  n  O» 
nous  meuble  la  teste  de  scieuce,  dit-il  ;  du  jugetnent  et  de  la 
vertu,  peu  de  nouvelles...  Si  son  âme  n'en  va  un  meilleurbranale, 
s'il  n'a  pas  te  jugement  plus  saiDj 'armerais  autant  qu'il  eût  passe 
le  tempe  à  Jouer  à  la  paulme  ;  au  moins  son  corps  en  serait  plue 
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portent  à  la  formation  de  l'esprit.  •  De  toutes  les 
qualités  qu'on  voit  dans  les  enfants,  dit  Fénelon,  il 
n'y  en  a  qu'une  sur  laq,uelle  on  puisse  compter,  c'est 
le  bon  raisonnement  ;  il  croit  toujours  avec  eux  pourvu 
qu'il  soit  bien  cultivé'.  >  A  la  même  époque,  l'abbé 
Fleury  ne  cesse  de  répéter  qu'on  ne  saurait  assez 
développer  dans  l'élève  la  »  solidité  i  et  la  •  droiture 
de  jugement...  Comme  toutes  nos  connaissances  dé- 
pendent, dit-il,  du  raisonnement  ou  de  l'expérience, 
et  que  l'expérience  profite  si  peu,  si  elle  n'est  éclairée 
par  la  droite  raison,  il  faut  commencer  par  former 
l'esprit  avant  de  venir  au  détail  des  faits  et  des  choses 
positives.  Cette  application  à  cultiver  la  raison  est 
dans  l'ordre  naturel  la  première  de  toutes  les  études, 
puisque  c'est  l'instrument  de  toutes  *,  »  Port-Royal 
pense  ici  comme  les  éducateurs  du  duc  de  Bourgogne, 
et  nous  entendons  Nicole  nous  dire  que  •  l'instruction 
a  pour  but  de  porter  les  esprits  jusques  au  point  où 
ils  sont  capables  d'atteindre  '.  >  Arnauld  parlait  dans 
le  même  sens,  dans  son  Art  de  penser.  »  Il  n'y  a  rien, 
disait-ilj  de  plus  estimable  quelebonsens,  la  justesse 
de  l'esprit  dans  le  discernement  du  vrai  et  du  faux... 
l'exactitude  de  la  raison...  Ainsi,  la  principale  appli- 
cation qu'on  devrait  avoir  serait  de  former  le  juge- 
ment, de  le  rendre  aussi  exact  qu'il  le  peut  être,  et 
c'est  à  quoi  devrait  tendre  la  plus  grande  partie  de 
nos  études.  On  se  sert  de  la  raison  comme  d'un  ins- 
trument pour  acquérir  les  sciences,  et  on  devrait  se 


'  FéneloB  :  Traité  de  l'éducation  des  filles, 
*  Flenry,  op.  cit.,  art.  xix  etixv. 
°  De  l'éducation  tfun  prince,  p.  31. 
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servir  au  contraire  des  aciencea  comme  d'un  instru- 
ment pour  perfectionner  la  raiaon.  » 

Voilà  certes  dea  témoignages  prouvant  la  solli- 
citude du  xvu*  siècle  pour  le  développement  de  la 
raison.  II  eût  été  bien  étonnant  qu'une  époque  gran- 
dissant sous  l'heureuse  influence  de  Descartes,  se  fût 
désintéressé  de  la  culture  iiit«llectueUe  de  la  jeunesse. 
Descartes,  qui  part  du  fait  de  la  pensée  pour  bâtir  sa 
philosophie,  qui  proclame  l'évidence  comme  principe 
de  la  certitude,  qui  n'accepte  d'idées  comme  vraies 
qu'autant  qu'elles  sont  claires  et  distinctes,  qui  a 
pour  maxime  d'aller  toujours  du  connu  à  l'inconnu, 
devait  nécessairement  exercer  une  influence  profonde 
non  seulement  sur  les  philosophes,  mais  encore  sur 
les  éducateurs  de  son  temps.  Aussi,  comme  son  ins- 
piration est  frappante  dans  les  livres  s'occupant 
d'instruction  publique  à  cette  époque  ;  avec  quel  soin 
on  y  parle  de  la  formation  de  l'intelligence.  Avec 
quelle  insistance  l'abbé  Fleury  exigeait  qu'on  accou- 
tumât l'enfant,  «  de  très  bonne  heure,  à  ne  rien  dire 
qu'il  n'entendit,  et  â  n'avoir  que  des  idées  les  plus 
claires  qu'il  serait  possible,  «  l'exerçant  continuelle- 
ment <  à  diviser,  à  définir,  afin  de  distinguer  exacte- 
ment chaque  chose  des  autres  '  1  >  Avec  quelle  con- 
naissance profonde  du  jeune  âge,  Fénelon  demandait 
au  maître  de  pénétrer  «  le  naturel  »  de  son  élève,  et,  si 
ce  naturel  se  trouvait  manquer  de  <  curiosité  »,  avec 
quelle  sagacité  lui,  qui  naguère  recommandait  les 
leçons  de  mémoire,  il  ordonnait  ici  de  les  suspendre, 
craignant,  disait-Il,  d'étonner,  d'appesantir  le  cer- 

'  Fleury,  op.  cit.,  ïii. 
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veau,  voulant  qu'on  se  hâtât  de  •  remuer  prompte- 
meut  tous  les  ressorts  de  l'âme  de  l'enfant  pour  le 
tirer  de  cet  assoupissement  '  t  •  De  tels  conseils,  une 
telle  préoccupation  dénotent,  on  en  conviendra,  chez 
les  éducateurs  du  xvn<  siècle,  une  grande  sollicitude 
pour  la  formation  intellectuelle  de  l'élève.  Les  écri- 
vains de  cette  époque  sont  si  attentifs  à  faire  éclore, 
à  fortifier  la  pensée  dans  l'âme  de  l'enfant,  que  l'abbé 
Fleury,  non  content  du  véritable  cours  de  logique 
graduée  contenu  dans  les  études  classiques,  ne  craint 
pas  de  demander  que  la  logique  et  la  métaphysique 
fassent  partie  des  premières  leçons  données  à  l'en- 
fance. Il  croyait  ces  deux  sciences  à  la  portée  des 
enfants,  parce  qu'elles  n'ontpas  d'autre  objet,  disait-il, 
que  de  constater  •  ce  qui  se  passe  en  nous  »,  et  de 
nous  habituer  à  des  *  idées  claires,  i  Telle  était  aussi 
la  pensée  du  P.  Lamy,  de  l'Oratoire,  lorsqu'il  déclarait 
en  propres  termes  que  *  c'est  par  une  bonne  logique 
qu'il  faut  commencer  d'étudier  '.  »  Le  maître,  chargé 
ici  d'apprendre  aux  élèves  à  voir  ce  qui  se  passe  en 
eux,à  regarder  au  dedans  d'eux-mêmes,  devait  pouvoir 
répéter  avec  Socrate,  s'écriait  l'abbé  Fleury,  •  qu'il 
était  accoucheur  d'esprits,  qu'il  leur  aidait  à  produire 
ce  qui  était  déjà  en  eux,  qu'il  ne  leur  apprenait  rien, 
maisqu'îlleefaisaitressouveoirdecequ'ils savaient'  • 
Ne  dirait-on  pas  que  Condillac  s'est  contenté  de  repro- 
duire ici  les  idées  de  l'abbé  Fleury  ? 

<  FéoeloD,  op.  vit.,  ch.  v. 

*  Lamy  :  Bntrelietu,  etc.  Montaigne  avait  Tait  la  même  demande 
an  xvi«  siècle  :  »  Prenei,  dit-il  [Essais,  iiv.I,  ch.  XXV),  les  simples 
discours  de  la  ptiilosopbte,  ils  sont  plus  aysez  h  concevoir  qu'un 
conte  de  Uoccace  ;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  de  la 
Douirice,  beaucoup  mieux  que  d'apprendre  à  lire  ou  écrire.  •> 

'  Fleury,  op.  cit.,  art.  18. 
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Il  paraît  difficile  de  reprocher  à  une  éducation 
ainsi  comprise  de  ne  pas  assez  se  préoccuper  de  la 
formation  intellectuelle.  L'abbé  Fleury,  élevé  à 
l'école  de  Descartes,  fils  de  ce  siècle  '  qui  apporta 
dans  toutes  ses  œuvres  l'amour  du  vrai,  l'inspiratioii 
sereine  et  lumineuse  d'une  raison  maîtresse  et  toujours 
sûre  d'elle-môme,  accumule  ici  conseils  et  précepteà. 
Il  est  tellement  obsédé  du  désir  de  faire  éclore,  de 
faire  grandir  la  pensée  dans  l'âme  de  l'enfant,  d'éveil- 
ler, d'échauffer  par  une  réaction  incessante  toutes  les 
facultés,  élargissant  chaque  jour  ses  horizons,  le  con- 
duisant du  connu  à  l'inconnu,  qu'il  multiplie  les 
expressions  les  plus  vivee  pour  rappeler  au  maître 
son  rôle  d'éclaireur.  Les  études  classiques,  qui  par  une 
morale  lente,  mais  sûre,  avaient  formé  Ilnt-elligence 
du  grand  siècle,  ne  lui  suffisent  pas,  et  il  ne  craint 
pas  de  demander  pour  l'enfance,  avec  le  P.  Lamy, 
des  leçons  de  logique  et  de  métaphysique. 

L'abbé  Fleury  et  le  P.  Lamy  dépassaient  ici  la 
mesure.  Les  études  classiques  sont,  pour  les  élèves,  le 
seul  cours  de  logique  et  de  métaphysique  qui  con- 
vienne à  leur  âge.  Nous  l'avons  dit,  la  première 
application  des  règles  grammaticales  est  déjà  pour 
l'enfant  une  occasion  de  réflexion  et  d'analyse.  A 
mesure  qu'il  avance  dans  son  éducation  littéraire, 


■  Rollin  s'était  fait  sur  ce  [loiot  le  disciple  des  maîtres  da 
ivii"  siècle.  Il  »e  plaît  à  citer  ici  l'Avt  de  penser  et  l'abbé  Flenry. 
H  aime  h  répéter,  qu'au  lieu  de  remplir  "  la  rDémoire  d'ane 
mHoitA  de  choses  fausses,  obscures  et  non  entendues  n,  il  faut 
habituer  les  élèves  à  «  cousidérer...  ce  qu'ils  disent,  ue  qu'ils 
pensent...,  à  peser  les  raisons  plus  que  les  paroles,  à  disceriier 
partout  le  vrai  n,  à  prendre  <'  un  esprit  d'ordre,  d'exactitude,  de 
précision,  de  pénétration,  etc.  a  Voy.  Traité  de»  études,  liv.  VU, 
art.  2. 
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il  trouve  dass  les  exercices  de  traduction,  de  compo- 
sition, la  meilleure  culture  de  son  esprit,  de  son  ima- 
gination, le  moyen  de  provoquer  à  des  ascansions 
incessantes  toutes  les  facultés  de  l'âme. 

Ces  considérations,  opposées  a,ux  Dégations  des  ré- 
formateurs du  xvm»  siècle,  le  trouvèrent  incrédules. 
Tandis  quelesprofesseurs,toujoui'&  modérés,  faisaient 
des  discours  publics  sur  les  avantages  de  la  raison 
.cultivée  ',  les  novateurs  niaient  carrément  rinfluen<¥ 
des  études  classiques  sur  la  formation  de  l'esprit. 
Elles  étaient  tombées  en  discrédit  dans  une  pai-tie  de 
l'opinion.  Le  grand  crime  qu'on  impute  alors  à  l'édu- 
cation, c'est  d'enseigner  des  mots  et  non  des  choses. 
<  Les  choses,  les  choses,  s'écrie  Rousseau,  je  ne 
dirai  jamais  assez  que  nous  donnons  trop  de  pouvoir 
aux  mots...  Avec  notre  éducation  babillarde  nous  ne 
faisons  que  des  babillards,  i  II  ne  faudrait  pas  voir 
dans  ces  paroles  la  simple  boutade  d'un  espritchagrin 
et  paradoxal.  Cette  opinion  n'est  pas  particulièi'e  à 
l'auteur  de  l'Emile.  <  Presque  toute  notre  philosophie 
et  notre  éducation,  dit  La  Chalotais,  ne  roulent  que 
sur  des  mots  ;  ce  sont  les  choses  mêmes  qu'il  importe 
de  connaître  '.  •  L'abbé  Proyart  '  répondait  :  les  pro- 
fesseurs f  s'attachent  à  former  le  jugement  de  leurs 
élèves,  et  à  leur  apprendre  des  choses  en  leur 
expliquant  des  mots.  »  Peine  perdue  :  il  était  entendu 
que  les  anciens  maîtres  n'enseignaient  que  des  mots. 
Diderot,  dont  nous  connaissons  d'ailleurs  la  prédileç- 


'  C'est  le  sujet  d'uD  discours  public  prononcé  en  1T79,  par  le 
professeur  de  philosophie  du  collège  d'Arrw.  Vo;.  Haatecloeqne, 

op.  cit., p.  126,  127. 

*  La  Chalotais,  op.  cit.,  p.  42. 

»  Proyart,  op.  cit.,  p.  11.  .  . 
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tion  pour  les  scienees,  veut-il  essayer  quelque  part  de 
défendre  l'instruction  classique,  voici  tous  les  argu- 
ments qu'il  fait  valoir  en  fiiveur  des  langues  naortes  : 
I  II  faut,  diUl,  appliquer  à  la  science  des  mots  l'âge 
où  l'on  a  beaucoup  de  mémoire  et  peu  de  jugement. 
Si  l'étude  des  langues  exige  beaucoup  de  mémoire,  la 
mémoire  s'étend  en  s'exerçant.  Lies  enfants  ne  sont 
guère  capables  d'une  autre  occupation.  »  C'était 
affirmer  en  trois  propositions,  sous  prétexte  de  défen- 
dre l'éducation  classique  ',  qu'elle  n'est  qu'une  étude 
de  mots  et  un  exercice  de  mémoire. 

Les  défenseurs  de  la  tradition  auraient  pu  répondre 
à  Rousseau,  à  La  Chalotais,  à  Diderot  qu'un  ensei- 
giiemeut  où  toutes  les  puissances  de  l'âme  sont  assu- 
rées d'un  développement  graduel,  où  la  mémoire, 
l'imagination,  le  jugement,  le  goftt,  la  faculté  de  pen- 
ser, d'analyser,  de  comparer,  sont  successivement  ou 
simultanément  éveillées  et  stimulées,  ne  peut  pas  être 
accusé  de  n'apprendre  que  des  mots,  et  que,  si  mots 
il  y  a,  c'est  le  cas  de  redire  avec  Portails  que  •  les 
mots  grecs  et  latins  sont  gros  de  choses  *.  »  Mais  ce 

1  Diderot  disait  teitiiellement  (OEuvrei,  t.  III,  p.  *21)  :  «  En 
général,  dans  l'établi ssemeot  des  écoles  on  a  donné  trop  d'im- 
portance et  d'Rspace  à  l'étude  des  mots  ;  il  faut  lui  subsUtner 
auj«urd'huL  l'étude  des  choses.  »  Quelques  auteurs  cherchèrent  à 
s'autoriser  des  paroles  suivantes  de  La  Bruyère  (Caractères, 
ch.  ïiv)  :  Il  L'on  ne  peut  guère  charger  l'enfance  de  la  conaaiB- 
gance  de  trop  de  langues...  Si  l'on  remet  celte  étude  ï  un  Age 
plus  avancé,  —  c'est  borner  à  la  science  des  mots  un  tge  qnt 
veut  déj\  aller  plus  loin  et  qui  demande  des  choses.  ■ 

>  Vers  la  Qn  da  siècle,  qui  avait  va  s'élever  ces  attaques  contre 
l'éducation  classique  ,  un  écrivain  qui  avait  été  l'ami  des  plus 
ardents  réformateurs  de  l'enseignement  se  chargeait,  dans  une 
page  de  ses  mémoires  où  il  rappelle  ses  souvenirs  de  collège,  de 
montrer  comment  l'instruction  classique,  soua  le  couvert  des 
mots,  développe  la  pensée  et  tontes  les  facultés  de  l'élève  :  «  Le 
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siècle  s'obstioait  i  ne  voir  dans  les  études  classiques 
qu'un  exercice  de  mots,  à  peu  près  stérile  pour  le  dé- 
veloppement du  jugementet  de  la  raison. 


CHAPITRE  II 


I.  Snirre  la  natora.  —  n.  Leçons  de  ehosas. 
m.  Méthoda  intuitive 


I 


Le  xvni*  siècle,  qui  avait  reproché  à  la  vieille 
,  éducation  de  cultiver  la  mémoire  aux  dépens  du 
jugement,  avait  un  autre  grief  non  moins  grand  contre 
les  anciens  maîtres,  c'était  de  ne  pas  suivre  la  nature 
dans  la  culture  des  intelligences.  Il  accusait  l'âge 
précédent  d'avoir  combattu,  comprimé  la  nature,  au 
lieu  de  favoriser  l'exercice,  de  provoquer  l'expansion 
de  toutes  les  facultés. 

choix  des  mots  et  leur  emploi,  dit  Marmonte),  en  traduisant  de 
l'uDe  ea  l'autre  langue,  même  déjà  quelque  élégance  dans  ta 
constniction  des  phrases,  commencèrent  à  m'occuper  ;  et  ce  travail 
qui  UB  Ta  point  sans  l'analyse  des  idées  me  forti&a  la  mémûîre. 
Je  m'aperçus  que  c'était  l'idée  attachée  au  mot  qui  lui  Taisait 
prendre  racine,  et  la  réflexion  me  fit  bientûl  sentir  que  l'étiide 
des  langues  était  anssi  l'art  de  démêler  les  nuances  de  la  pensée, 
de  la  décomposer,  d'eu  former  le  tissu,  d'an  saisir  avec  précision 
le  caractère  et  les  rapports;  qu'avec  les  mots  autant  de  nonvelle» 
idées  s'introdutsajeut  et  se  développaient  dans  la  tête  des  jennes 
Rens  et  qu'ainsi  les  premières  classes  étaient  un  cours  de  philo- 
sophie élémentaire,  bien  plus  riche,  plus  étendu  et  plus  réelle- 
meut  atile  qu'on  ne  pense  lorsqu'on  se  plaint  que  dans  les 
collËgea  OD  n'apprenne  que  du  latin.  »  Marmontcl  :  Mémoires 
d'un  père  pour  servir  à  l'inslruclion  de  ses  enfants,  t.  I. 
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Le  lecteur  a  déjà  proDoncé  ici  le  nom  de  Rousseau, 
dont  le  grand  principe  était  de  pratiquer  l'éducation 
négative,  de  livrer  Emile  à  la  nature.  On  sait  avec 
quel  soin  il  écartait  de  lui  tout  ce  qui,  au  point  de  vue 
physique,  intellectuel  et  moral,  pouvait  contrarier  en 
rien,  faire  dévier,  ou  même  activer  le  développement 
spontané  et  normal  de  ses  facultés  natives.  Il  préfère 
laisser  croupir  son  enfance ,  son  adolescence  dans 
une  ignorance  complète,  plutôt  que  de  donner  des 
livres,  des  maîtres  à  celui  qui,  loin  de  recevoir  du 
dehors  une  impulsion  factice ,  doit  en  quelque 
sorte  tout  tirer  do  lui-même.  Les  réformateurs  du 
xviii»  siècle,  sans  pousser  ainsi  jusqu'au  paradoxe  la 
maxime  de  Rousseau  ',  n'en  proclament  pas  moins  que 
le  vrai  moyen  de  régénérer  l'éducation,  c'est  de  la 
ramener  à  la  nature.  «  Les  principes  pour  instruire 
les  enfants,  dit  La  Chalotais*,  doivent  être  ceux  par 
lesquels  la  nature  instruit  elle-même.  La  nature  est 
le  meilleur  des  maîtres.  »  Le  premier  principe  de  la 
nouvelle  éducation,  c'est  donc  avant  tout  de  s'appuyer 
sur  la  nature. 

A  la  veille  de  la  Bévolution,  Daunou  traçait  ainsi 
les  règles  de  l'éduBation  intellectuelle  du  premier  âge: 
€  Observer  et  seconder  les  développements  des  facul- 


<  «  La  meilleure  et  la  plas  difficile  en  mSme  temps,  c'est  sans 
doute  cette  éducation  négatinK,  dont  un  philosophe  Éloquent  a  si 
bien  développé  l'art  et  les  effets,  mais  à  laquelle  il  atlribuait  une 
durée  trop  longue.  Tout  consiete  à  ne  donner  aux  eafants  aucune 
idée  rauaae,  à  ne  pa«  effrayer  leur  imaijiQation  par  des  récite 
.  fantastiques,  à  ne  leur  apprendre  aucun  de  nos  préjugés,  à  ne 
leur  adreBBer  aucune  !ei;on  directe,  à  ne  les  tromper  jamais.  > 
Daunou,  Lettres  sur  fÈducation.  aourual  encyclopédique,  17S9, 
t.  VII,  p.   iOG. 

>  Op.  cit  ,  p.  37. 
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tés;  quelquefois  redresser  les  écarts  de  la  nature,  ne 
la  contraindre  jamais...  Adresser  aux  sens  les  pre- 
mières instructions,  mettre  à  profit  la  curiosité,  enri- 
chir la  mémoire  que  la  curiosité  éve.ille;  égayer  et 
régler  l'imagination,  ce  résultat  précieux  des  sensa- 
tions et  de  la  mémoire,  présenter  aux  passions  qui 
en  naissent  leurs  véritables  objets,  exercer  enfin  cette 
faculté  que  toutes  les  autres  concourent  à  produire  et 
qui  se  perfectionne  par  elles,  la  raison  :  telle  sera  la 
marche  de  l'instituteur'.  > 

On  voit  l'attention  des  éducateurs  à  suivre  la  na- 
ture. Mais,  comme  les  premières  facultés  que  la  nature 
met  en  exercice  dans  l'enfant  ce  sont  les  sens,  il  fau- 
dra s'attacher,  selon  l'expression  de  Daunou,  à  adres- 
ser aux  sens  les  premières  instructions.  <  Exercer 
les  sens,  disait  Rousseau,  c'est  apprendre  pour  ainsi 
dire  à  sentir.  >  La  Chalotais  rappelait  à  son  tour  que 
«  l'homme  ne  commence  à  avoir  des  connaissances 
que  lorsqu'il  commence  à  faire  usage  de  ses  sens.  Sa 
première  sensation  est  sa  première  connaissance... 
Ainsi,  le  principe  fondamental  de  toute  bonne  mé- 
thode est  de  commencer  par  ce  qui  est  sensible,  pour 
s'élever  par  degrés  à  ce  qui  est  intellectuel,  par  ce  qui 
est  simple,  pour  parvenir  à  ce  qui  est  composé,  de 
s'assurer  des  faits,  avant -de  rechercher  les  causes*.  » 

Le  xvn*  siècle,  poussant  le  spiritualisme  à  l'extrême, 
avait  paru  oublier  que  l'homme  est  composé  d'un  corps 
aussi  bien  que  d'une  âme.  Lexvni"  siècJe  tomba  dans 
l'excès  contraire  :  à  un  spiritualisme  outré  succéda  un 
naturalisme  sans  frein,  qui  jeta  la  pédagogie  comme  la 
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philosophie  en  plein  sensualisme.  A  une  époque  ne 
connaissant  que  la  philosophie  (le  la  sensation,  ce  fut 
un  lieu  commun  de  gloriâer  les  sens.  En  ouvrant  un 
euvrage  du  P.  Corbin,  paru  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution, on  trouve  des  propositions  comme  celles-ci  : 
(  Les  sens  sont  autant  de  sentinelles  qui  avertissent 
l'âme  de  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  au  dehors. 
L'étendue  et  la  finesse  du  discernement  de  l'homme 
dépendent  en  grande  partie  de  la  plus  grande  ou  de 
la  moindre  perfection  des  sens  *.  * 

Ces  idées  étaient  moins  nouvelles  que  semblaient 
le  prétendre  les  éducateurs  du  xvm*  siècle.  Affirmer 
que  dans  l'éducation  de  l'enfant  il  faut  s'appuyer 
avant  tout  sur  la  nature,  n'était  pas  proclamer  un 
principe  inconnu  jusqu'alors.  Fénelon  avait  dit,  avant 
Rousseau,  qu'en  pareille  matière  il  <  faut  se  contenter 
de  suivre  et  d'aider  la  nature  *.  •  Ajouter  que  la  na- 
ture parle  avant  tout  à  l'enfant  par  ses  sens,  qu'il 
faut  s'aider  des  sens  pour  développer  l'intelligence, 
n'était  pas  non  plus  énoncer  une  maxime  nouvelle. 
Déjà  au  xvn"  siècle,  Nicole  avait  fait  observer  que,  les 
esprits  supérieurs  ayant  eux-mêmes  des  lumières 
bornées,  «  des  endroits  sombres  et  ténébreux  »,  à  plus 
forte  raison  l'intelligence  des  enfants  n'entrevoie-t- 
elle  «  que  de  petits  rayons  de  lumière  i,  qu'il  faut  y 
faire  pénétrer  peu  à  peu  par  les  moyens  appropriés  à 
leur  âge.  Le  meilleur  de  ces  moyens  c'est  de  parler 
aux  sens.  •  Les  lumières  des  enfants,  dit  Nicole,  étant 
toujours  dépendantes  des  sens,  il  faut  autant  que 
possible  attacher  aux  sens  les  instructions  qu'on  leur 

'  p.  Corbin,  Traité  <téducalion  civilf,  morale  et  religieuse,  1788, 
p   105-107. 

■Fènleon  :  Traité  de  rtducation  des  filler,  c.  lil. 
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donne,  et  les  faire  entrer  non  seulement  par  l'ouïe,  mais 
aussi  par  la  vue  '.  »  Le  xvu*  siècle  n'ignorait  donc  pas 
cette  vérité  élémentairequ'il  faut  parler  aux  enfants  le 
langage  qu'ils  comprennent,  et  que,  dans  le  premier 
âge,  ce  langage  doit  être  avant  tout  celui  des  sens.  Le 
tort  du  xviu*  siècle  fut  d'exagérer  ce  principe.  A  la 
suite  de  Rousseau,  dont  l'unique  préoccupation  parait 
être  de  faire  d'Emile  un  animal  robuste,  à  la  suite 
des  philosophes  qui  placent  à  l'envi  l'origine  des 
idées  dans  la  sensation,  les  novateurs  de  cette  époque 
réduisent  tout  le  grand  art  du  maître  à  former  les 
facultés  de  l'élève  par  je  ne  sais  quelle  éducation  sen- 
sible et  empirique. 

Élever  l'enfEtnt  d'après  les  lois  de  la  nature  et  dans 
ce  but  s'attacher  tout  d'abord  à  exercer  ses  sens, 
voilà  deux  axiomes  de  pédagogie  au  xvni"  siècle.  Par 
le  fait  môme,  la  leçon  de  choses  qui  a  pour  fin 
d'exercer  les  sens  de  l'enfant,  de  développer  en  lui 
l'esprit  d'observation,  en  lui  faisant  remarquer  le 
monde  qui  l'entoure,  les  objets  qui  se  trouvent  sous  sa 
main  ou  viennent  frapper  sa  vue,  la  leçon  de  choses 
et  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  méthode  intui- 
tive étaient  trouvées. 

II 

Nous  avons  vu  les  novateurs  reprocher  aux  anciens 
maîtres  de  n'enseigner  que  des  mots  *,  Nous  les  avons 

■  Nicole,  op.  cit.  L'abbé  Fleury  (op.  cit.,  art.  IS)  veut  aussi,  à  la 
même  époque,  qu'on  éclaire  les  enfants  ■  sur  tons  les  objets  md- 
sibles  qui  les  fout  parler.  > 

*  Oa  lisait  dans  l'un  des  Exa-eices  pubticf  publiés  par  les  Béné- 
dictins de  SaÎDt-Haar  qui  tenaient  l'école  de  Sorèze  :  e  Depuis 
prêt  de  deux  nècle»,  on  ne  t'applique  qu'à  étudier  des  mots,  » 
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entendus  s'écrier  avec  Bousseau  :  <  Les  choses,  les 
choses...  Nous  donnons  trop  de  pouvoir  aux  mots  >  ; 
avec  La  Chalotais  :  t  Notre  éducation  ne  roule  que 
sur  des  mots  ;  ce  sont  les  choses  mêmes  qu'il  importe 
de  connaître.  »  Manifestement  on  est  sur  la  voie  des 
leçons  de  choses.  Le  xvni«  siècle,  qui  dut  sa  grandeur 
bien  moins  à  ses  découvertes  scientifiques  qu'à  l'épa- 
nouissement du  genre  national,  à  la  contagion  des 
idées,  à  l'action  irrésistible  d'une  civilisation  qui, 
après  avoir  ébloui  l'Europe,  allait  éveiller  chez  tous 
les  peuples  le  besoin  de  nous  imiter,  sembla  ignorer 
le  secret  de  sa  puissance.  Prenant  en  pitié  une  édu- 
cation qui  avait,  depuis  deux  cents  ans,  préparé  au 
pays  tant  de  penseurs,  tant  de  philosophes,  tant 
d'écrivains  immortels,  il  se  prit  à  dire  qu'un  en- 
seignement, qui  avait  suscité  tant  de  chefs-d'œuvre 
dans  tous  les  domaines  de  la  littérature  et  de  l'art, 
n'apprenait  que  des  mots  et  il  se  mit  à  réclamer  des 
choses.  Le  discrédit  où  était  tombé  l'enseignement 
littéraire  dans  une  partie  de  l'opinion,  l'admiration 
pour  les  découvertes  scientifiques  auxquelles  on  avait 
hâte  d'initier  la  jeunesse,  et  puis  les  préoccupations 
utilitaires  dont  nous  avons  parlé,  le  désir  d'opposer 
pour  la  première  fois  les  études  professionnelles  au 
développement,  peut-être  exagéré,  de  l'instruction 
classique,  la  prétention  de  se  défier  de  l'empire  des 
motsàune  époque  qui  abusa  des  mots  plus  qu'aucune 
autre,  tout  cet  ensemble  de  circonstances  avaientpré- 
paré  le  siècle  à  accueillir  avec  empressement  les 
leçons  de  choses,  à  s'efforcer  de  substituer,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  le  réalisme  au  verbalisme. 

Ne  dirait-on  pas  que  La  Chalotais  a  écrit  de  nos 
jours  les  paroles  suivantes:  <  Les  premiers  objets 
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dont  on  doit  l'occuper  (l'enfant),  depuis  cinq  ou  six 
ans  jusqu'à  dix,  sont  l'histoire,  la  géographie,  l'his- 
toire naturelle,  des  récréations  physiques  et  mathé- 
matiques. S'il  est  vrai  que  ces  objets  soient  la  base 
et  les  matériaux  de  nos  idées,  le  fondement  de  notre 
vie  civile,  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts 
sans  exception, il  est  évident  que  c'est  par  là  que  doit 
commencer  l'instructioD  ^  »  Déveioppaat  alors  le 
prt^ramme  qu'il  vient  de  tracer,  La  Chalotais  montre 
ce  qu'on  peut  enseigner  aux  enfants  en  fait  de  phy- 
sique, de  chimie,  d'astronomie,  à  quelles  observations 
pratiques  on  peut  les  conduire  relativement  aux 
objets  qui  les  entourent,  qui  ee  rencontrent  chaque 
jour  sous  leurs  yeux  et  sous  leur  main  '.  L'idée  de  La 
Chalotais  fut  reprise,  et  d'autant  plus  exagérée  que 
l'enivrement  du  siècle  pour  l'étude  des  sciences  allait 
croissant  avec  les  années.  En  1770,  Coyer  veut 
apprendre  aux  enfants  de  quatre  à  cinq  ans  les  trois 
règnes  de  la  nature.  L'année  suivante,  il  leur  parle 
•  de  l'anatomie  extérieure  du  corps  humain,  des  ali- 
ments, des  vêtements,  des  meubles,  des  ustensiles, 
des  édifices.  •  II  les  initie  avec  soin  aux  arts  utiles, 
en  plaçant  sous  leurs  yeux  •  armoire,  table,  bois  de 
lit,  marteau,  scie,  rabot,  etc.  ^.  » 

Voilà  bien  nos  leçons  de  choses.  Voilà  des 
maîtres  qui  se  préoccupent,  dans  l'enseignement,  de 
montrer  des  faits  avant  de  chercher  à  faire  naître  des 
idées,  qui  comprennent  l'importance  de  substituer, 
dans  l'éducation  de  l'enfant,  le  concret  à  l'abstrait, 


■  La  Chalotais,  op.  cit.,  p.  47. 

«  I/iid.,  p.  63-66. 

3  Cojer,  op.  cit.,  p.  291. 
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de  parler  à  ses  seDS,  de  lui  donner  de  bonne  heure  des 
notions  de  physique  expérimentale  et  d'histoire  natu- 
relle,  parce  que  ces  sciences,  comme  disait  Diderot, 
4  Bont  un  exercice  continu  des  yeux,  de  l'odorat,  du 
goût  et  de  la  mémoire.  • 

Après  l'exposé  qui  précède,  il  serait  difficile  de 
donner  comme  nouveaux  des  procédés  vieux  d'un  et 
même  de  trois  siècles,  ni  d'attribuer  une  origine 
allemande  à  des  méthodes  qui  ont  reçu  le  jour  en 
France.  Nous  entendons  vanter  les  leçons  de  choses 
comme  une  invention  de  la  pédagogie  moderne  et, 
parce  que  Pestalozzi  a  dit  quelque  part  :  •  Les  choses 
avant  les  mots,  l'éducation  par  les  choses  et  non 
l'éducation  par  les  mots  >,  on  nous  assourdit  des 
noms  de  Pestalozzi,  de  Basedow  et  de  Frœbel  ',  Les 
écrivains  français,  dont  nous  venons  d'exposer  les 
idées  réformatrices,  connaissaient  pourtant  les  leçons 
de  choses  et,  en  remontant  plus  haut  encore,  jusqu'au 
seizième  siècle,  on  retrouverait  ce  &meux  système 
dans  Rabelais,  lorsque  Gargantua  et  son  gouverneur 
Ponocratès  devisent  joyeusement,  «  parlant,  pour  les 
premiers  mots,  de  la  vertu,  propriété,  efficace  et  nature 


<  Pestalozzi  (oÉ  k  Zarich  en  17i6,  mort  en  1827)  s'occupa  tac- 
cesgivement  d'écolea  primairaB,  d'asiles  de  charité,  d'iDstituL" 
agricoles,  d'enseigoemeal  profeBsionnel  et  de  collèges  classiques 
à  Neuhof,  à  Stauz,  à  Berthoud,  à  YverdaQ.  — Basedow  (né  à  Ham- 
bourg en  1723,  mort  à  MagJebourg  ea  1790],  poussala  passion  de» 
leçons  de  choses  jusqu'au  ridicule  en  faisant  imiter  les  différents 
métiers  par  ses  élèves,  jusqu'à  nuconvenauce  en  ne  craignant  pas 
de  les  faire  assister  su  moyen  d'images,  aux  acËoes  de  l'accou- 
chement. —  Frœhel,  (né  en  Saxe  en  1778,  morten  1BS2),  fut  le  con- 
tinuateur de  Pestalozzi. 
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(le  tout  ce  qui  leur  était  servi  à  table,  du  paia,  du 
vin,  de  l'eau,  du  sel,  des  viandes,  poissons,  fruits, 
herbes,  racines  et  de  l'apprêt  di'celles  '.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  longues  recherches  pour  dé- 
couvrir les  leçons  de  choses  au  xviii'  siècle*.  L'abbé 
Fleury  fait  remarquer  que,  les  premiers  objets  dont 
sont  frappés  les  enfants  étant  •  le  dedans  d'une  mai- 
son, ses  diverses  parties,  les  domestiques  et  les  ser- 
vices différents,  les  meubles  et  les  ustensiles  du  mé- 
nage, il  n'y  a  qu'à  suivre  leur  curiosité  naturelle 
pour  leur  apprendre  agréablement  l'usage  de  toutes 


■  Rabelais  :  Gargantua,  liv.  I,  ch.  xziii. 

I  Déjb  au  XVII*  BiËcle,  ComËatas,  dîna  son  Janua  linguaruiii 
(1B31)  et  surtout  dans  son  Orbit  lensualium  pictut  (tSSS),  aTait  eu 
la  prétention  d'apprendre  aux  élèves  les  mots  par  les  choses  et 
non  les  choses  par  les  mots  :  "  l'uUque  les  mots,  disait-il,  9oiitles 
signes  des  choses,  si  on  ne  connaît  pas  les  choses  qae  signiBe- 
ront-ils  7  Qu'un  enfant  me  sçache  réciter  un  million  de  mots,  s'il 
ne  les  sçait  pas  appliquer  aux  choses,  k  quoy  lui  servira  tout  c« 
grand  appareilî  "  Alors  Coménius,  divisant  en  cent  classes  a  l'uni- 
versalité des  choses,  u  mettant  a  contribution,  outre  les  auteurs 
classiques,  ceux  qui  ont  traité  '<  des  herbes,  des  métaux,  de  l'agri- 
cultnre,  de  la  gnerre,  de  l'architectare,  >  afln  que  l'élËve  ait  à  sa 
portée  toutes  les  eipreasions  de  la  langue,  unissant  enfin,  pour 
lui  faciliter  ce  travail  et  aider  sa  mémoire,  le  mot  k  l'objet  et 
représentant  l'objet  lui-mSmc  par  des  images,  Guménius  avait 
inauguré  avec  éclat  ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  leçons  de  choses 
et  l'enseignemeDlintuitir.  — Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  pour  le 
iviii'  siècle.  Nous  voyons  Oumarsais  composer  un  abrégé  latin 
des  sciences  et  des  arts,  qui  dans  sa  pensée  devait  donner  à  l'élève 
la  notion  des  mots  par  la  notion  des  choses.  Brevis  et  luâda 
natarje,  ariit  et  scientim-um  jiotitia  ad  U3um  sludioix  juveniutis, 
cité  dans  la  Méthoile  raisonnée pour  apprendre  la  tangue  latine,  par 
DuDtarsais,  1722.  —  Soixante  ans  plus  tard,  uu  autre  pédagogue, 
l'abbé  Wandelain court,  parle  encore  de  lier  ■  l'étude  du  latin  ji 
celle  des  sciences,  »  et  il  propose  k  cet  effet  de  faire  traduire  aux 
élèves  un  cours  d'histoire  naturelle  qu'il  vient  de  composer  en 
français.  Wandelùncourt  :  Cowi  abrégé  d'kuloire  naturel',e,  1783. 
666  pages. 

20 


D,.„,..jL,Coogk 


306  LEÇONS  DB  CHOSES 

ces  choses.  »  Fleury  veut  qu'ils  connaissent  la  terre 
qu'ils  habitent,  le  pain  qu'ils  mangent,  les  animaux 
qui  les  servent  et  surtout  les  hommes  avec  qui  ils 
doivent  vivre.  Quand  ils  sont  plus  avancés  en  âge,  on 
peut  leur  montrer  les  arts  servant  à  «  la  commo- 
dité de  la  vie  •  ;  qu'ils  sachent  comment  on  fait  «  le 
pain,  la  toile,  les  étoffes  »  ;  qu'ils  voient  travailler 
c  des  tailleurs,  des  tapissiers,  des  menuisiers,  des 
charpentiers,  des  maçons  et  tous  les  ouvriers  qui 
servent  au  bâtiment  »  ;  qu'ils  apprennent  •  beaucoup 
de  méchanique  >  ;  qu'ils  s'essayent  à  quelque  travail 
manuel,  qu'ils  connaissent  <  le  pris:  commun  des 
ouvrages  » ,  la  façon  de  voyager,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  servir  à  l'usage  de  la  vie'.  Fénelon  disait,  à 
la  même  époque  :  •  La  curiosité  des  enfants  est  un 
penchant  de  la  nature  qui  va  comme  au-devant  de 
L'instruction  ;  ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par 
exemple,  à  la  campagne,  ils  voient  un  moulin  et  ils 
veulent  savoir  ce  que  c'est;  il  faut  leur  montrer  com- 
ment se  prépare  l'aliment  de  l'homme  ;  ils  aperçoivent 
des  moissonneurs,  il  faut  leur  expliquer  comment  ils 
font,  comment  on  sème  le  blé  et  comment  il  se  mul- 
tiplie dans  la  terre.  A  la  ville,  ils  voient  les  boutiques 
où  s'exercent  plusieurs  arts  et  où  l'on  vend  diverses 
marchandises;  il  ne  faut  jamais  être  importuné  de 
leurs  demandes,  ce  sont  des  ouvertures  que  la  nature  . 
nous  offre  pour  faciliter  l'instruction  ;  témoignez  y 
prendre  plaisir,  par  là  vous  leur  enseignerez  insen- 
siblement comment  se  font  toutes  les  choses  qui 
servent  à  l'homme  et  sur  lesqueUes  roule  le  com- 
merce. Peu  à  peu,  sans  étude  particulière,  Us  con- 

'  Fleory,  op.  cit.,  art.  lïiv  :  De  tÈconomiqut. 
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naîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces  choses 
qui  sont  de  leur  usage  et  le  juste  prix  de  chacune,  ce 
qui  est  le  vrai  fondement  de  l'économie.  Ces  con- 
naissances ne  doivent  être  méprisées  de  personne'.  • 
Voilà  bien  des  leçons  de  choses,  et  ce  qui  prouve 
que  l'idée  de  donner  aux  enfants  des  connaissances 
pratiques,  de  les  rendi-e  attentifs  au  monde  qui  les 
environne,  n'était  pas  particulière  à  certains  éduca- 
teurs, c'est  que  nous  la  retrouvons  au  xvm*  siècle 
comme  au  xvii'  siècle.  Nous  voyons  Rollin  demander, 
30U3  le  nom  de  physique  des  enfants  *,  ce  que  récla- 
maient quarante  ans  auparavant  Fénelon  et  l'abbé 
Fleury,  au  nom  de  l'économique. 

<  Fénelon  :  Trailé  de  l'éducation  des  fille»,  cb.  nt. 

'  >  J'sppelle  ainsi,  dît  RoUîn  en  parlant  de  Is  phytiipte  des 
tnfantt,  une  étade  de  la  natnre  qui  ne  demande  presque  que  des 
yenx  et  qui  poor  cette  raison  eet  à  la  portée  de  toates  sortes  de 
personnes  et  même  des  enf&uts.  Elle  consiste  à  se  rendre  attentif 
BDi  objets  qiM  la  nature  noua  présente,  à  les  considérer  avec 
soin,  à  en  admirer  les  différentes  beautés;  mais  saos  en  appro- 
tondir  les  causes  secrËtea,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  pbysiqae 
des  savants.  Je  dis  que  les  enfants  mêmes  en  sont  capables,  car 
ils  ont  des  yeux  et  ils  ne  manquent  pas  de  curiosité.  Ils  veulent 
savoir,  ils  interrogent.  Il  ne  faut  que  réveiller  et  entretenir  en  eni 
le  désir  d'apprendre  et  de  connaîtra  qui  est  oatnret  à  tons  les 
hommes.  Cette  étude  d'ailleurs,  si  l'on  doit  parler  ainsi,  loin 
d'tlrc  pénible  et  ennuyeuse,  n'offre  que  du  plaisir  et  de  l'agrément; 
elle  peut  tenir  lieu  de  récréation  et  ne  doit  ordinairement  se  ftire 
qn'en  jouant.  Il  est  inconcevable  combien  les  entanti  pourraient 
apprendre  de  choses,  si  l'on  savait  profiter  de  toutes  lea  occasions 
qu'eux-mêmes  nous  en  fournissent.  Un  jardin,  une  campagne,  un 
palais,  tout  cela  est  un  livre  ouvert  pour  eux,  mais  il  faut  qn'ils 
aient  appris  et  qu'on  les  ait  accoutumés  à  y  tire.  Rien  n'est  plus 
commun  parmi  noua  que  l'usage  du  pain  et  du  linge  ;  mais  rien 
n'est  plut  lare  que  de  trouver  des  enfants  qui  sacbentcomment  l'un 
et  l'autre  se  préparent,  par  combien  de  façons  et  de  mains  te  blé 
ei  le  chanvre  doivent  passer  avant  que  de  devenir  du  pain  et  dn 
'iQgc.  Il  en  faut  dire  autant  des  étoffes  de  laine  qui  ne  res- 
semblent guère  à  la  toison  des  brebis  dont  on  lea  forme,  non 


„..^L,Coog[c 


308  LEÇONS   DE  CHOSES 

Les  leçons  de  choses  n'étaient  donc  pas  une  men- 
tion nouvelle,  même  au  xvm°  siècle.  Ce  procédé 
avait-il  toute  l'importance  qu'on  lui  attribuait  alors 
et  qu'on  lui  accorde  encore  de  nos  jours  ?  Aux.  yeux 
des  réformateurs ,  le  grand  avantage  des  leçons 
de  choses,  c'était  d'habituer  l'élève  à  observer,  à 
réfléchir.  Ils  disaient  et  ils  répètent  encore  aujour- 
d'hui :  La  grammaire,  les  langues,  la  poésie,  l'his- 
toire, les  sciences  exactes  développent  l'imagination, 
la  mémoire,  la  réflexion  abstraite  ;  elles  ne  favorisent 
pas  l'observation  de  la  nature.  C'est  la  leçon  de  choses, 
l'intuition  physique,  qui  peuvent  le  mieux  éveiller 
chez  les  enfants  cet  esprit  d'observation,  à  un  âge  où 
ils  ne  comprennent  que  ce  qu'ils  voient  et  ne  sai- 
sissent que  ce  qu'ils  touchent.  Mais,  comment  ce  sens 
pourra-t-il  s'exercer,  se  développer,  s'il  n'est  pas 
cultivé  ?  Que  d'hommes  voient  sans  cesse  les  mêmes 
choses  sans  les  apercevoir!  La  Bruyère  le  constatait 
au  xvii"  siècle,  Rousseau  disait  au  xviii"  i  •  Nous  ne 
savons  ni  toucher,  ni  voir,  ni  entendre  que  comme  on 
nous  l'a  appris.  »  Dès  lors,  puisque  l'homme  ue  peut 
arriver  à  la  perception  du  monde  extérieur  sans,  un 
initiateur,  il  faut  cultiver  eu  lui  de  bonne  heure 
l'esprit  d'observation  par  les  leçons  de  choses. 

Voilà  la  thèse.  Elle  n'était  contestée  ni  par  Fénelon, 
ni  par  Fleury,  ni  par  RoUin.  Si  l'abbé  Fleury  répète 
avec  insistance,  qu'on  se  trompe  fort  quand  on 
va  «  chercher  bien  loin  de  quoi  instruire  les  enfants  », 


plas  que  le  papier  h  ces  cbiffoos  de  linge  qu'on  ramasse  dans  les 
rueg.  Pourquoi  ne  pas  iDstruiri:  les  enfants  de  ces  ouvrages  mer- 
veilleux de  ta  natnre  et  de  l'art,  dont  ils  font  asage  tous  les  jours 
sans  y  faire  réQexion  7  >•  RoUiu  :  Traité  deii  éludes,  liv.  VII,  art.  3 
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quand  on  oublie,  dit-il  avec  quelque  ironie,  qu'ils 
«  ne  vivront  ni  en  l'air,  ni  parmi  les  astres,  moins 
encore  dans  les  espaces  imaginaires,  au  pays  des  êtres 
de  raison,  ou  des  secondes  intentions  >,  mais  «  sur  la 
terre,  dans  ce  bas  monde,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  >, 
c'est  pour  conclure  que  l'éducation  doit  les  accou- 
tumer €  à  faire  des  réflexions  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente '.  »  Rollln  fait  ressortir,  avec  plus  d'insistance 
encore  *,  combien  l'observation  du  monde  qui  l'envi- 
ronne est  propre  à  développer  la  réflexion  chez  l'en- 
fant et  à  orner  son  esprit  de  précieuses  connaissances. 
C'est  peut-être  Rollîn  qui  fait  la  meilleure  exposi- 
tion et  la  meilleure  apologie  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  leçons  de  choses.  Seulement,  il  évite 
d'employer  ce  mot,  qui  semble  indiquer  des  instincts 
réalistes  et  une  tendance  trop  utilitaire.  Il  nous  parle 

■  Fleury.  op.  cit.,  art  24. 

I  <'  Il  n'est  pa»  DéceBsaire  que  je  fasse  remarquer,  dit  Roltin, 
combien  ces  observations  physiques  et  une  iafloité  d'autres  pa- 
reilles sont  capables  d'orner  et  d'enrichir  l'esprit  d'un  jeune 
homme,  de  le  rendre  atlentir  aux  effets  de  la  nature  qui  eont 
■009  nos  yeux  et  qui  se  présentent  &  uous  presque  k  cbaque  moment 
sans  quQ  nous  ;  fassions  réflexion  ;  de  lui  apprendre  mille  choses 
curieuses  qui  regardent  les  sciences,  les  arts,  les  métiers,  comme 
la  chimie,  l'anatomie,  la  botanique,  la  peinture,  la  navigation,  rim- 
primcrie,  etc.  ;  de  lui  donner  du  goût  pour  le  jardinage,  pour  les 
arbres,  pour  \a  campagne,  pour  ta  promenadq,  ce  qui  n'est  pas 
une  chose  indifférente  ;  de  le  mettre  en  état  de  fournir  agréable- 
ment à  la  conTersation  et  de  n'être  pas  réduit  à  y  garder  le 
j'ilence  ou  à  ne  savoir  y  parler  que  de  bagatelles.  J'ai  appelé  cette 
physique  la  physique  des  enfanU,  parce  qu'en  effet  on  peut  com- 
mencer à  la  leur  apprendre  dès  l'Age  le  plus  tendre...  Il  e.'t 
incroyable  combien  ce  petit  exercice,  coutïnué  régulièrement 
depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans  jusqu'à  l'âge  de  douze  ou  quinze 
ans,  mais  continué  sous  le  nom  de  divertissement  et  non  d'étude, 
remplirait  l'esprit  des  jeunes  gens  de  connaissances  utiles  et 
agréables  et  les  préparerait  ù  l'étude  de  le  physique  qui  est  propre 
aux  savants.  ■  Rollin  ,  op.  cit.,  ibid. 
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de  la  physique  des  enfants.  L'enfant,  placé  au  milieu 
du  monde  qui  l'environne,  aperçoit  une  foule  d'objets 
qui  excitent  sa  curiosité  et  frappent  son  imagination. 
Vous  pouvez  satisfaire  cette  curiosité  de  deux  maaiè- 
res,  ou  eu  lui  donnant  la  raison  des  phénomènes  qui 
se  présentent  à  lui,  en  lui  expliquant  les  faits  qu'il 
voit  et  les  lois  qui  y  président,  ou  en  cherchant  avant 
tout  à  développer  en  lui  les  goûts  positifs  et  l'esprit 
pratique.  Or  je  crains  que  les  leçons  de  choses,  telles 
qu'on  les  comprend  de  nos  jours,  telles  que  les  enten- 
daient les  novateurs  du  xvm"  siècle,  ne  conduisent 
directement  et  pi'esque  exclusivement  à  ce  dernier 
résultat.  Avec  Rollin  ce  danger  n'existait  pas.  Tout 
en  demandant  au  maître  •  d'enrichir  l'esprit  de  son 
élève  d'un  grand  nombre  de  connaissances  utiles  et 
agréables  >,  il  lui  recommande  de  songer  *  en  même 
temps  à  lui  former  le  cœur  et  à  le  conduire  par  la 
nature  à  la  religion.  >  Et  alors,  dans  de  longues  pages, 
ce  grand  chrétien  lui  montre  comment,  en  décrivant  à 
l'élève  les  fleurs,  les  plantes,  les  fruits,  les  arbres,  les  ' 
oiseaux,  les  poissons  et  les  différentes  races  d'ani-  ' 
maux,  il  peut  élever  l'âme  de  l'enfant  de  l'aspect  de 
la  création  à  l'amour  du  créateur  '. 

Avec  de  tels  maîtres,  il  n'y  avait  point  à  craindre 
que  l'élève  en  vint  à  perdre  de  vue  ou  à  mépriser 
Hdéal.  Avons-nous  la  même  garantie  aujourd'hui  au 
milieu  de  la  faveur  qui  accueille  les  leçons  de  choses? 
Avec  le  vent  de  positivisme  qui  souffle  jusque  dans 
l'éducation,  on  donnera  ces  leçons,  de  manière  à  mon- 

Traité  de»  éludei.  ibid.  M£me  préocmpatJOD  cbei  l'abliè  Fleury, 
op.  cit.,  art.  24.  En  donnant  aux  eataots  dea  leçons  d'écoDomlque, 
il  veut  qu'on  les  accoatume  k  a  admirer  U  bonl^  de  Dieu  dans 
toutes  les  choses  qu'il  nous  fournit  pour  nos  besoin»,  etc.  » 
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trer  à  l'enfant  moiDs  ce  qui  est  beau  que  ce  qui  est 
utile.  Le  gmad  mal,  nous  dira~t-on,  de  préparer  ainsi 
à  la  nation  des  hommes  pratiques  t  Les  leçons  de 
choses  représenteront  dans  l'iusb'uction  secondaireet 
classique  la  part  qu'il  convient  toujours  de  faire  à 
l'enseignement  professionnel,  et  peut-être  assureront- 
elles  aux  arts  utiles  des  vocations  qui  se  seraient 
égarées  dans  la  carrière  des  lettres.  Cette  réponse  ne 
nous  paraît  pas  décisive.  Qu'on  habitue  les  enfents  i 
observer,  qu'on  éveille,  qu'on  satisfasse  leur  curiosité 
en  leur  apprenant  à  connaître  le  monde  qui  les  envi- 
ronne, en  mettant,  dès  le  jeune  âge,  entre  leurs  mains 
des  livres  de  lecture  où  les  notions  de  choses  soient 
exposées  d'une  façon  agréable  ;  qu'eu  pïenne  occasion 
d'un  passage  d'autour,  d'une  promenade  à  la  cam- 
pagne, d'une  visite  à  tel  musée  pour  enrichir  leur 
espritj  leur  mémoire  de  connaissances  faciles,  qui 
seront  pour  eux  autant  une  récréation  qu'une  étude, 
rien  de  mieux.  Mais  faire  des  leçons  de  choses  une 
partie  déterminée  de  l'enseignement^  leur  réserver 
telle  heure  dans  la  journée  scolaire,  au  lieu  de  les 
donner  lorsque  l'occasion  s'en  présente  et  un  peu  à 
propos  de  tout  ',  nous  parait  indiquer  une  tendance 
manifeste  à  parquer  l'esprit  de  l'enfant  dans  la  préoc- 
cupation de  l'utile,  dans  la  recherche  du  pratique,  au 
risque  de  comprimer  les  premiers  élans  de  son  ima- 
gination, qui  a  besoin  d'un  certain  mystère^  de  tuer 


<  C'était  l'opiDÎon  de  l'abbé  Elaur;  (op.  cit.,  art.  Si).  Je  ne 
prétends  pas,  disait-il,  en  parlant  de  l'Economique,  u  que  l'on  en 
ntune  élude  eu  forme,  ni  qu'on  l'apprtl  dans  les  livres,  Ella  s'ap- 
prendrait par  la  conversation,  par  la  pratique,  •  eaSa  dans  les 
nombreuBes  occasions  fournies  par  l'explication  dei  auleura  et  les 
mille  circonAances  de  la  vie. 
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en  lui  l'idéal,  de  matérialiser  sa  pensée  naissante, 
d'en  faire  en  un  mot  cet  être  positif  qui,  d'après  le 
nom  même  des  leçons  reçues,  n'acconîera  d'impor- 
tance dans  la  vie  qu'aux  choses  qu'on  voit  et  qu'on 
palpe. 

En  abaissant  ainsi  l'idéal  de  l'enfant,  aura-t-on  du 
moins  réussi,  comme  on  le  prétend,  à  préparer  par 
les  leçons  de  choses  une  provision  à  son  esprit? 
pas  davantage.  Au  xvm*  siècle,  La  Chalotals  vou- 
lait appliquer  de  bonne  heure  l'élève  à  la  géogra- 
phie, à  Ihistoire.  k  »  des  récréations  physiques  et 
mathématiques  »,  parce  qu'il  voyait  dans  ces  objets 
€  la  base  et  les  matériaux  de  nos  idées  '.  >  Il  y  a  là. 
une  erreur  pédagogique.  L'éducation  donne  moins 
des  idées  qu'elle  n'apprend  à  en  avoir.  Son  but  est 
moins  de  fournir  à  l'esprit,  je  ne  sais  quelles  formes 
intellectuelles  toutes  laites,  que  d'éveiller,  d'aiguiser, 
de  fortifier,  d'assouplir  cette  intelligence  même  par 
les  divers  exercices  auxquels  la  soumet  l'enseigne- 
ment classique.  Et  ici,  comme  il  était  facile  de  retour- 
ner contre  les  novateurs  l'objection  qu'ils  faisaient  à 
l'instruction  littéraire  t  On  accusait  volontiers  l'étude 
des  langues  de  remplir  le  jeune  écolier  de  connais- 
sances indigestes  ;  on  triomphait,  en  disant  avec 
Montaigne,  qu'on  aimait  mieux  des  têtes  bien  faites 
que  bien  pleines.  Mais,  quelle  était  la  tête  la  mieux 
faite  et  la  moins  pleine,  de  celle  où  on  avait  entassé 
par  des  leçons  de  choses,  c'est-à-dire  par  des  des- 
criptions inévitables,  par  des  nomenclatures  stériles, 
des  notions  souvent  prématurées  et  toujours  super- 
ficielles, sur  les   objets  venant   frapper  le  regard 

■  La  Cli(tIota.iB,  op.  cit.,  p.  il. 
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d'un  enfant,  ou  de  celle  confiée  à  des  maîtres  res- 
pectant sa  faiblesse,  s'occupant  moins  de  remplir 
im  cerveau,  qu'un  rien  fait  déborder,  qu'à  façonner, 
qu'à  armer  pour  la  pensée  toutes  les  facultés  nais- 


Comme  la  leçon  de  choses,  la  méthode  intuitive  A 
pris  naissance  au  xvin»  siècle.  On  connaît  l'action 
que  les  écrivains  français  exercèrent  alors  sur  la  pen- 
sée allemande.  Basedow,  Pestalozzi,  Frœbel,  Kant 
lui-même  subirent  l'influence  des  idées,  pédagogiques 
de  Rousseau,  et  se  chargèrent  d'ériger  en  système  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer.  A  l'exemple  de 
Rousseau,  Pestalozzi,  qui  cependant  n'admettait  pas 
l'éducation  négative,  voulutélever l'enfant,  d'aprèsles 
lois  de  la  nature  et  en  s'aidant,  surtout  dès  le  jeune 
âge,  de  tout  ce  qui  peut  frapper  les  sens.  C'est  le  pro- 
cédé que  Kant  a  baptisé  du  nom  de  méthode  intui- 
tive. 

La  méthode  intuitive,  ainsi  comprise. —  et  c'est  ainsi 
que  l'entend  aujourd'hui  encore  la  pédagogie  alle- 
mande,— ne  se  distingue  guère  de  la  leçon  de  choses, 
de  l'enseignement  par  l'aspect  et  par  les  yeux.  Les 
maîtres  français,  ne  pouvant  se  décider  àborner  l'idéal 
de  l'éducation  à  la  formation  des  facultés  sensibles 
de  l'élève,  demandent  aussi  à  la  méthode  intuitive  le 
développement  des  facultés  intellectuelles  proprement 
dites.  Dans  leur  pensée,  appliquer  la  méthode  intui- 
tive, c'est  prendre  «  l'habitude  générale  de  faire  agir. 
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de  laisser  agir  l'esprit  de  i'snfant  eu  confornaité  avec 
4»  que  nous  appelons  les  instincts  intellectuels  '  > 
c'est  aider  l'élève,  moins  par  les  livres  quepar  l'élève 
même,  en  avançant  avec  lui  et  par  lui.  Rousseau  est 
complété  ici  par  Condillac. 

Qu'il  faille  ainsi  dans  l'éducation  suivre,  aider  le 
développement  intellectuel  et  normal  de  l'enfant; 
dans  ce  but,  faire  appel  à  toutes  ses  facultés,  ne  pas 
contrarier  sa  nature,  mais  la  réveiller,  lui  donner  en 
quelque  sorte  un  enseignement  en  action,  aller  du 
connu  à  l'inconnu  ;  aiguiser,  comme  on  l'a  dit,  sa 
logique  naturelle  par  la  logique  de  la  réflexion, 
l'amener  par  des  questions  bien  posées  et  d'une  diffi- 
culté graduée  à  tirer  la  vérité  de  son  propre  fond, 
à  ti-ouver  lui-même  ce  qu'on  veut  lui  montrer  ;  qu'à 
cette  fin,  le  maître  exerce  une  action  constante  sur 
l'élève,  qu'il  tienne  toutes  ses  facultés  en  éveil,  qu'il 
mette  en  branle  toutes  les  puissances  de  son  àme, 
qu'il  soit,  s'il  aie  génie  de  l'éducation,  ce  grand  exci- 
tateur que  M.  Renan  disait  avoir  trouvé  dans  l'abbé 
Bupanloup  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  rien 
de  mieux  ;  mais  ce  procédé  d'enseignement  n'est  pas 
nouveau.  Il  y  a  quelques  mille  ans,  paralt-il,  que 
Socrate  employait  cette  méthode  qu'on  a  appelée  de 
son  nom  la  métbode  socratique.  Et,  sans  remonter  au 
déluge,  sans  même  sortir  de  la  l'raoce,  nous  avons 
trouvé  dans  Fénelon,  dans  l'abbé  Fleury  de  dignes 
continuateurs  de  Socrate.  On  se  demande  dès  lors 
si,  pour  désigner  uu  procédé  d'enseignement  vieux 


'  Voy,  dans  le>  Conférences  pédagogiques  faites  aux  ifiitilitteurt, 
(1S80)  la  confirence  de  H.  Buisson  sur  la  méthode  intuitive. 
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comme  le  monde,  il  était  bien  nécessaire  de  créer  un 
mot  nouveau,  mot  vague,  obscur,  exclusif  et  d'ailleurs 
philosophiquement  inexact. 

La  méthode  intuitive  n'est  donc  pas  un  procédé 
nouveau  de  pédagogie  ;  ce  qui  est  nouveau,  c'est 
l'importance  qu'on  parait  y  attacher  de  nos  jours. 
Or,  il  y  a  dans  cette  direction  de  l'opinion  un  véritable 
danger.  A  force  de  dire  qu'il  faut  procéder  par  intui- 
tion diins  l'enseignement,  on  paraît  supprimer  le 
travail  de  l'élève  et  attacher  peu  de  pris  à  l'effort 
solitaire  et  patient  de  son  activité  personnelle.  Le 
mot  d'intuition  indiquant  l'acte  par  lequel  l'âme 
saisit  la  vérité  spontanément,  sans  réflexion,  sans 
intermédiaire,  par  le  premier  et  le  plus  simple  regard 
de  l'esprit,  de  même  que  l'œil  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour 
apercevoir  les  objets  extérieurs,  le  mot  intuition, 
appliqué  à  la  pédagogie,  semble  exclure  toute  recher- 
che, toute  difficulté,  toute  fatigue.  Nous  comprenons 
qu'on  tienne  à  épargner  à  l'enfant  une  peine  inutile, 
qu'on  cherche  par  tous  les  moyens  à  lui  faciliter 
l'apprentissage,  parfois  si  dur,  de  la  littérature  et  des 
sciences,  que,  dans  le  jeune  âge  en  particulier,  on 
frappe  les  yeux  par  les  images,  qu'on  aide  par  les 
sens  le  développement  de  l'intelligence;  mais,  pré- 
tendre qu'on  peut  faire  l'éducation  en  se  jouant,  orner 
en  riant  son  esprit  de  toutes  les  connaissances,  sup- 
pléer par  des  tableaux,  par  des  conversations  amu- 
santes, par  je  ne  sais  quelle  vision  intuitive,  au  labeur 
persévérant,  obstiné  de  l'élève,  parcourir  en  un  mot 
la  carrière  des  études  sur  un  chemin  de  fleurs,  c'est 
se  bercer  et  bercer  l'enfance  d'une  dangereuse  chi- 
mèi-e, 

Ces  théories  auront  du  succès  auprès  des  écoliers 
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dont  elles  flattent  les  secrets  instincts  de  paresse  et  la 
sourde  résistance  au  travail.  Ils  aimeront  mieux  cer- 
tEiinement  se  promener  avec  vous  à  la  campagne, 
visiter  un  musée,  apprendre  en  curieux  les  éléments 
des  sciences,  assister  dans  un  atelier  à  une  leçon  de 
choses,  se  livrer  en  un  mot  à  des  études  de  pure  ré- 
création, où  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  et 
les  oreilles  pour  entendre,  que  d'aller  peiner  sur  une 
version,  sur  un  exercice  d'orthographe,  sur  un  pro- 
blème d'arithmétique  dont  la  solution  se  dérobe.  Oh  ! 
vantez  leur  l'éducation  en  action  qui  fut  donnée  à 
Montaigne,  déclamez,  avec  l'auteur  des  Essais, 
contre  la  science  livresque,  conduisez-les  par  des 
routes  t  gazonnées  et  doux  fleurantes  »,  supprimez 
l'appai'eil  efi'rayant  de  l'éducation  ancienne,  que  tout 
soit  gai,  souriant  dans  les  études,  couronnez  de  âeurs 
ces  jeunes  têtes  que  Tacite  nous  demande  quelque 
pail;  de  poser  sur  l'enclume  :  in  incude  studioruîn 
posîtus,  vous  ferez  certainement  apprécier  par  les 
élèves  les  agréments  de  la  méthode  intuitive,  mais  je 
doute  que  vous  en  fassiez  de  bons  élèves.  On  peut 
invoquer  ici  l'expérience  même  du  xvm«  siècle.  A 
l'exemple  d'Emile  et  d'après  les  préceptes  de  Rous- 
seau, le  véritable  inventeur  de  la  méthode  intuitive, 
»  les  enfants  de  la  première  jeunesse,  dit  Mme  de 
Genlis  dans  ses  Mémoires,  furent  livrés  à  la  nature, 
.  et  comme  la  nature  n'apprend  pas  l'orthographe  et 
encore  moins  le  latin,  on  vit  paraître  tout  à  coup 
dans  le  monde  des  jeunes  gens  de  l'ignorance  la  plus 
surprenante.  » 
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LIVRE  VII 
ÉDUCATION  PHYSIQUE  ET  ARTS  D'AGRÉMENT 


CHAPITRE  PREMIER 

Éducation  physique 

Plaintes  snr  la  négligence  des  exercices  du  corps.  —  Rousseau. 
—  Vogue  de  ta  gymnastique. 

Le  XVIII»  siècle,  après  avoir  transformé  les  méthodes 
et  les  programmes  d'éducation  intellectuelle,  vou- 
lut réformer  ou  plutôt  créer  l'éducation  physique. 
Les  anciens  maîtres  de  l'Université  de  Paris  étaient 
des  chrétiens  convaincus  et  sévères  qui,  faisant 
passer  avant  tout  autre  intérêt  le  salut  éternel  de 
leurs  élèves,  pensaient  moins  à  la  santé  des  corps 
qu'à  celle  des  âmes.  KoUin  ne  faisait  pas  difficulté 
de  l'avouer  dans  le  Traité  des  éludes.  La  Chalotais 
pouvait  dire  avec  vérité  :  «  On  a  trop  mis  à  l'écart  le 
soin  de  la  santé,  les  moyens  de  la  conserver  et  les 
exercices  du  corps'.  •  A  la  veille  de  la  Révolution, 

<  La  Chalotais,  op.  cit.,  p.  21. 
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l'Université  avait  à  se  défendre  contre  les  mêmes 
reproches.  Voici  l'accusation  qu'on  nous  adresse, 
disait ,  en  1788 ,  un  professeur  du  collège  de  La 
Marche  :  <  Le  physique  est  absolument  négligé.  L'on 
ne  s'occupe  que  de  thèmes,  de  versions  et  de  vers 
latins,  quand  il  s'agirait  de  former  à  l'État  des 
hommes  robustes  et  des  citoyens  utiles.  •  On  ne  parle 
que  de  cultiver  l'esprit,  le  cœur,  et  on  oublie  le 
«  corps  qui  mérite  des  soins  particuliers  '.  > 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  l'ancienne  éducation 
prit  plaisir  à  écarter  tout  soin  physique,  adonner  aux 
élèves  un  travail  au-dessus  de  leurs  forces?  Nulle- 
ment. RoUin  avertit  au  contraire  les  parents  »  de  ne 
pas  trop  pousser  leurs  enfants  pour  l'étude  dans  les 
premières  années,  parce  que  le  soin  de  leur  santé 
doit  marcher  avant  celui  de  la  science,  >  Il  place 
entre  les  études  un  temps  de  récréation  où  les  élèves 
se  livrent  aux  divertissements  de  leur  âge.  Ds  pré- 
fèrent, dit-il,  •  ceux  où  le  corps  est  en  mouvement... 
Une  balle,  un  volant,  un  sabot,  sont  fort  de  leur  goût, 
aussi  bien  que  les  promenades  et  la  course  ',  »  Des 
récréations,  des  promenades,  quelquesjeux  mettant  le 
corps  en  mouvement,  voilà  ce  que  les  collèges  accor- 
daient à.  l'éducation  physique.  C'était  trop  peu.  Aussi 
avec  quelle  amertume  les  réformateurs  reprochent 
aux  anciens  maîtres  de  négliger  totalement  «  le  phy- 
sique..., comme  si  l'homme  n'avait  point  de  corps, 
comme  si  le  corps  ne  partageait  pas  les  fonctions  de 


'  L'abbé  GoBBe  :  Exposition  raisonnes  des  principes  de  fUttiversiti 
relativement  à  l'éducation,  17SS,  p.  78-79, 
>  Traité  des  études,  1. 111,  p.  253-25*. 
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l'âme,  comme  si  rhomme  achevé  ne  résultait  pas  de 
la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre  '.  » 

li  ÊiUait  d<uic  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux 
parties  du  composé  humain,  et  remplir  enfin  dans 
l'éducation  un  vide  que  les  esprits  éclairés  des  âges 
précédents  avaient  demandé  de  combler.  Montaigne 
n'avait-il  pas  dît  depuis  deux  siècles  :  *  Ce  n'est  pas 
une  âme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse;  il  ne 
fault  pas  dresser  l'un  sans  l'autre,  mais  les  conduire 
également  comme  un  couple  de  chevaulx,  attachez  â 
meame  timon*.  »  Cent  ans  plus  tard,  un  esprit  à  la 
fois  sage  et  hardi,  l'abbé  Fleury,  après  avoir  reven- 
diqué les  droits  de  l'esprit  et  du  cœur,  plaidait  la 
cause  du  corps,  c  cette  autre  partie  de  nous-mêmes... 
On  connaît  assez  les  biens  du  corps,  disait-il,  la  santé, 
la  force,  l'adresse,  la  beauté  ;  mais  on  croit  qu'il  faut 
que  la  nature  nous  les  donne.  L'art  de  les  acquérir 
est  totalement  •  oublié;  cette  sorte  d'étude  n'est  point 
en  usage  parmi  uous^.  > 

I  Cojer,  op.  cit.,  p.  97. 

'  Montaigne  ;  Essais,  Ut.  I,  et.  xxv,  Gargantua,  dans  Rabelais, 
(ch.  IliiiJ,  reçnt  ansai  une  éducation  physique  complète.  II 
a  montait  sur  nu  coursier...,  conrait  le  cerf,  le  ctievreuil,  l'ours, 
le  sanglier,  le  lièvre;...  nageait  eu  profonde  eau;...  gravait  es 
arbres  comme  un  cbat,  saultait  de  l'un  en  l'aultre  comme  un 
escarieax...  ;  jectaït  le  dard,  la  pierre,  la  javeline,  l'espieu,  la 
hallebarde,  l'arc.,.,  pour  s'exercer  le  thorax  et  pulmon,  criait 
comme  tous  les  diables...,  appelant  Eademon  depuis  la  porte 
^aint-Victor  jnsqnes  à  Montmartre.  Steotor  n'eut  onques  telle 
voix  à  la  bataille  de  Troie.  Pour  galentir  les  nerfs,  on  lui  avait 
fiict  deux  grosses  saulmones  de  plomb,  ..  lesquelles  il  nommait 
altères.  IceUes  prenait  de  terre  en  chasque  main  et  les  eslevait  en 
l'aer  au-dessus  de  la  teste,  etc.  «  VoilA  une  gymnastique  com- 
plète, sans  compter  les  316  jeux  (ènnmérés  ch.  xxil)  auxquels  on 
faisait  amuser  Gargantua. 

'  Fleury  :  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  éludes,  ch.  3ii. 
Fleury  y  plaide  longuement  la  caase  du  corps.  11  s'étonne  qu'on 
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Les  écrivains  du  xviii"  siècle  s'autorisaient  de  ces 
témoignages.  Mais  leur  sollicitude  pour  l'éducation 
physique  de  la  jeunesse  ne  s'étendait  pas  seulenaent 
aux  années  du  collège;  elle  prenait  l'enfant  à  sa  nais- 
sance même  et  s'emparait  de  lui  dès  le  berceau. 
L'auteur  le  plus  souvent  cité  à  ce  point  de  vue  parti- 
culier durant  cette  époque, .  Locke  avait  donné  pour 
titre  à  son  livre  :  De  l'éducation  des  enfants.  L'écrivain 
anglais  avait,  comme  les  anciens,  pour  maxime  que 
«  le  bonheur  dont  on  pent  jouir  en  ce  monde  se  réduit 
à  avoir  l'esprit  bien  réglé  et  le  corps  en  bonne  dispo- 
sition. Ces  deux  avantages,  ajoute-t-il,  renferment 
tous  les  autres  ' .  »  Locke,  qui  cite  souvent  Montaigne, 
est  cité  k  son  tour  par  les  écrivains  français  du 
xvni«  siècle.  On  voit  alors  paraître  une  foule  de 
livres  ayant  généralement  pour  titre  :  De  l'éduca- 
tion des  enfants  *,  où  l'on  conduit  l'homme  depuis 
le  berceau  jusqu'aux  dernières  années  de  l'ado- 
lescence. Ce  sont  de  véritables  traités  d'hygiène . 
j'allais  dire  de  médecine,  s'inspirant  pour  la  plu- 
part d'un  ouvrage  publié  sur  ce  sujet,  en  t760,  par  un 
médecin,  nommé  Des    Essarts^.  Tous  les  perfec- 

néglige  les  exercices  physiques,  snrtoat  pour  les  élèves  destinés  à 
l'état  militaire  :  h  Est-ce  qu'ils  n'ont  que  de  l'esprit  et  poiot  de 
-corps?  s'Écrie-t-il.  Est-ce  que  te  latin  ou  la  philoâopliie  du  collège 
leur  sont  plus  nécessaires  que  Is.  santé  7  ■ 

<  Locke,  ûp  cit.  Les  quarante  premières  pages  de  cet  ouvrage 
reDrerment  des  détails  miontieui.  sur  les  soies  à  donner  aui 
enfants.  —  L'un  dos  conseils  de  Locke  qui  tut  le  plus  discuté  par 
le  siècle  fut  de  savoir  s'il  convient  de  leur  faire  prendre  des  bains 
froids.  Rousseau,  Grivel,  etc.  sont  avec  Locke  pour  l'alBrinative. 

*  La  sollicitude  pour  le  corps  se  traduit  jusque  dana  le  titre  de 
ces  ouvrages,  par  exemple  :  Principes  d'iTisliluCion  du  la  manière 
d'étevir  les  en;ants  dei  deux  sexes,  par  rapport  ou  corps,  à  l'esprit 
et  au  ccEur,par  l'abbé  Le  More,  1774,  1  vol.  in-ta,  46*  p. 

3  Des  Essarts  :  Traité   de  Céda-mtion  corporelle   des  enfants   en 


..C.OOgk' 


ÉDUCATION  PHYSIQUE  321 

tionnemflDts  relatifs  à  l'éducation  physique,  toutes 
les  réformes  que  Rousseau  devait  faire  triompher  par 
son  éloquence,  comme  la  liberté  du  maillot,  l'allaite- 
ment des  enfants  par  leur  mère,  avaient  été  demandés 
avant  l'apparition  de  l'Emile. 

Néanmoins,  c'est  bien  Rousseau  qui  doit  être 
regardé  comme  le  véritable  apôtre  de  l'éducation 
physique  au  xvn»  siècle.  Tout  en  faisant  de  larges 
emprunts  aux  écrivains  qui  l'ont  précédé,  tout  en 
s'inspirant  de  Montaigne,  de  Locke,  de  Des  Essarts,  il 
donne  à  ses  conseils  cette  forme  entraînante  qui  les 
Mt  accepter.  Son  amour  même  du  paradoxe,  sa 
rupture  éclatante  avec  les  anciens  usages,  le  parti 
pris  qu'il  affîche  de  ne  voir  que  le  corps  dans  son 
élève,  de  laisser  dormir  durant  les  premiéi'e  années 
son  esprit,  sa  conscience  et  son  cœur,  le  soin  qu'il 
prend  de  faire  de  lui  un  animal  robuste,  tout  assure 
à  Rousseau  l'honneur  d'avoir  converti  l'opinion  à 
l'éducation  physique.  Les  contemporains  ne  s'y 
trompèrent  pas.  L'abbé  Auger,  professeur  d'éloquence 
au  collège  de  Rouen,  plus  tard  professeur  au  collège 
de  France,  dans  un  discours  prononcé  dans  la  capi- 
tale dé  la  Normandie, — après  avoir  rendu  hommage  à 
l'auteur  de  VÊmile,  <  à  ce  philosophe  profond,  *  dont 

bat-ige,  1764,  1  vol.  in-12,  410  p.  Cet  auteur  traita  de  !a  gros- 
sesse, du  maillot,  du  berceau,  du  coucher,  du  sommeil,  de  la 
nourriture,,  du  lait,  de  la  nourrice,  du  aevrage,  des  soios  de  pro- 
preté, de  la  pousse  des  dents,  de  l'habillement,  de  l'exercice,  etc. 
—  On  est  un  peu  surpris  de  retrouver  cea  conseils,  qui  ne  sau- 
•^ent  nous  étonoer  de  la  part  d'un  médecin,  dans  les  ouvrages 
pédagogiques  da  tempe  qui  par  leur  sujet  paraissaient  se  rappor- 
ter moins  directement  à  l'hygiène.  iVoir  en  particulier  l'oDTrage 
cité  plus  bant  de  Le  More,  p.  1-99,  celui  de  Grivel  :  Théotie  de 
tédveatUm,  i.  I,  p.  S67-39S. 

ai 
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le  livre  •  est  un  riche  trésor  où  l'on  trouve  sur  l'édu- 
cation une  foule  de  vérités  neuves  et  lumineuses,  les 
réflexions  les  plus  justes  et  les  plus  sensées,  la  morale 
la  plus  pure  et  la  plus  sévère  > ,  —  fait  remarquer  que 
le  précepteur  d'Emile  *  travaille  surtout  à  lui  fortifier 
le  corps,  à  perfectionner  ses  organes  *,  ne  formant 
t  l'esprit  et  le  cœur  que  par  occasion  et  par  forme  de 
conversation.  »  Auger  se  devait  à  lui-même  de  trouver 
excessive  cette  i  éducation  toute  corporelle  >  ;  mais, 
cette  restriction  une  fois  faite,  il  ne  tarit  pas  d'é- 
loges sur  la  pensée  qui  inspire  l'auteur  de  VÉTnile, 
et  à  Rouen,  dans  un  discours  pour  la  rentrée  des 
classes,  prononcé  devant  une  assemblée  •  composée 
en  partie  de  mères  tendres  »,  quel  est  le  sujet  qu'il 
traite?  c'est, de  ■  rinfluence  de  l'éducation  du  corps 
sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  '.  •  On  le  voit,  la  cause 
de  l'éducation  physique  était  gagnée,  et  désormais 
elle  occupe  une  large  place  dans  tous  les  ouvrages 
traitant  de  pédagogie,  jusqu'à  la  Révolutiou  fran- 
çaise*. 

La  sollicitude  corporelle,  qui  suivait  l'enfant  depuis 
son  berceau,  ne  l'abandonnait  pas  à  sou  entrée  au 
collège.  Les  programmes  des  maisons  tenues  même 
par  des  religieux  parlent  de  •  perfectionner  le  régime 
physique,  moral,  litteraire  et  religieux  des  élèves  '.  » 

'  Anger  :  DUcours  ïui"  l'éducation,  prononcé  an  collège  de  Boueo, 
ma,  180  p. 

ï  Voy.  GrïTel,  op.  cit.,  —  Corbin  ;  Traité  d'éducation,  1788. 

^  C'est  le  programme  du  collège  de  Brioudo  teuu  par  les  Pères 
du  SBiDt-SB.cremeuU  On  trouve  dans  ce  programme  l'article  eai- 
vant  :  u  Peigneuaea.  —  Elles  sont  spécialement  chargées  de  la 
propreté  des  petitâ  pensionnaires  confiés  à  leurs  soins.  Elles  les 
peigneront  régulièrement  tous  les  jours  et  auront  soin  de  poudrer 
et  pommader  leurs  cheveux,  de  mettre  leur  col,  de  couper  tous  les 
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Dans  ce  but,  on  ne  se  contente  pas  de  bien  aérer  les 
établissemeiits,  d'y  faire  régner  une  propreté  rigou- 
reuse. D  s'agit  d'y  organiser  tout  un  système  d'exer- 
cices destinés  à  fortifier,  à  développer  les  forces  de 
l'élève.  Avec  quelle  ironie  on  raillait  les  amusements 
enfantins,  les  quelques  petits  jeux  jusqu'alors  en 
usage  dans  les  collèges,  comme  la  toupie,  colin- 
maiUard,  cligne-musette,  la  balle,  le  baUon.  quelques 
sauts  de  corde,  quelques  courses  d'étourderie  sans 
but  et  sans  émulation  1  Voilà,  disait-on,  tout  l'ap- 
pareil gymnastique  de  nos  maisons  d'éducation.  <  on 
prendrait  nos  collèges  pour  des  gynécées  '.>  Com- 
ment combler  cette  lacune,  comment  donner  à  la 
formation  physique  l'importance  qui  lui  convient? 
lî'est  en  établissant  en  France  ces  exercices  de  gym- 
nastique qui  avaient  donné  le  nom  aux  gymnases  de 
l'antiquité.  •  Instituteurs  modernes,  s'écriait  Coyer, 
vous  traduisez  en  latin  le  mot  collège  par  celui  de 
gj/înnasium,,  gymnase  *,  vous  avez  gardé  le  mot  et 
rejeté  la  chose.  » 

On  sait  jusqu'à  quel  point  cette  époque  abusa,  du 
moins  dans  sea  livres,  de  l'idéal  païen ,  avec  quel 
étrange  à-propos  elle  aUait  chercher  dans  la  Grèce  et 
dans  Rome  des  modèles  pour  la  société  raf&nëe  du 
xvm*  siècle.  Qui  est-ce  qui  songeait  à  tenir  compte 
de  la  différence  des  civilisations  ?  N'était-ce  pas  se 
donner  un  vernis  d'érudition  et  céder  à  la  mode  que 
d'évoquer  les  coutumes  de  deux  grands  peuples  dis- 
parus ?  Les  écrivains  aimaient  à  faire  des  reclierches 

t^amedis  ïenre  ongles,  de  nettoyer  leore  sonliera.  »  Jftioatire  j  Les 
anciennes  écoles  de  VAwiergne,  p.  3tS-3l1. 

'  Coyer,  op.  cit,,  p.  97. 

1  Id.,  ibid.,  p.  S3. 
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sur  les  différents  jeux  eu  usage  dans  l'antiquité,  et  un 
professeur  du  collège  de  Chàlons-sur-Marne  ne  con- 
sacrait pas  moins  de  deux  volumes  à  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Les  exercices  du  corps  chez  les 
anciens  pour  servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse  '. 
Quelle  bonne  occasion  la  question  de  la  gj'mnastique 
fournissait  aux  auteurs  de  faire  défiler  devant  le  lec- 
teur toutes,  les  autorités  païennes  1  Les  uns  invoquent 
de  préférence  le  grand  nom  de  Rome.  «  Quelle  diffé- 
rence, s'écrie  l'abbé  Auger,  entre  nous  et  les  Ro- 
mains, car  j'y  reviens  volontiers  et  Je  ne  puis  assez 
les  prendre  pour  modèles  *.  >  D'autres  aiment  mieux 
aller  demander  des  exemples  à  la  Grèce.  D  nous  font 
une  pompeuse  description  des  jeux  olympiques,  des 
jeux  isthmiques,  des  jeux  néméens.  Ils  nous  montrent 
la  jeunesse  d'Athènes  s'exerçant  au  disque,  au  ballon, 
à  la  paume,  au  pancrace^  au  pugilat,  à  la,  lutte,  au 
javelot,  à  tirer  de  l'arc,  à  sauter,  à  danser,  à  courir  à 
pied,  à  cheval  et  sur  des  chai-a.  On  ne  nous  épargne 
aucune  citation.  Le  mens  sana  in  corpore  sano,  de 
Juvénal;  le  mot  de  Solon  ;  <  Notre  premier  soin  est 
de  donner  aux  citoyens  des  corps  robustes  et  de 
bonnes  âmes  »  ;  la  flère  réponse  des  dix  mille  à  Xé- 
nophon  :  •  Nous  avons  des  corps  plus  robustes,  plus 
endurcis  à  la  peine  que  ceux  des  Perses  qui  nous 
poursuivent,  noua  avons  aussi  des  âmes  plus  fortes, 
la  victoire  doit  être  pour  nous  >,  tout  est  rappelé  à 
son  tour,  tous  les  grands  noms  de  la  Orèce  et  de 
Rome  défilent  devant  nous  pour  venir  témoigner  en 
faveur  de  la  gymnastique.  Comment  résister  à  de 

'  »  Sabbathier,  1772. 
1  Auger  ;  op.  cit.,  p.  i{.  —  Helvétius  demaDdait  aussi  les  exer- 
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telles  autorités,  à  de  tels  arguments.  La  gymnastique 
triomphe,  tous  les  cœurs  sensibles  s'attendrissent  à 
la  pensée  des  bienfaits  qu'elle  va  répandre  sur  la 
France  ;  ce  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  gravé 
dans  tous  les  cœurs,  et  c'est  de  la  gymnastique,  nous 
l'avons  vu,  que  les  principaux  de  collège  parlent  à  la 
rentrée  des  classes  devant  des  assemblées  composées 
•  de  mères  tendres.  • 

On  avait  beau  pourtant  vouloir  copier  les  usages 
des  anciens,  on  ne  pouvait  vraiment  pas  transporter 
dans  la  société  du  xviii*  siècle  les  habitudes  de  Rome 
et  de  Sparte.  Certains  esprits  trouvaient  ces  pré- 
t«utions  ridicules.  •  Toujours  des  Romains  et  des 
Grecs  pour  exemple,  disaient-ils,  on  en  est  excédé'.  > 
Eh  bien,  on  fera  quelques  concessions.  Grivel  renon- 
cera à  la  course  des  chars,  au  pugilat,  au  ceste,  au 
pancrace,  à  condition  que  vous  lui  accordiez  le  bal- 
lon, la  paume,  le  mail,  l'arc,  la  course,  le  saut,  la 
lutte,  l'équitation,  l'escrime,  la  danse  et  la  natation  ; 
comme  plusieurs  auteurs  contestent  l'utUité  de  ce 
dernier  exercice,  sous  prétexte  qu'on  trouve  toujours 
plus  de  noyés  parmi  ceux  qui  savent  nager,  Grivel  ne 
manquera  pas  de  donner  un  moyen  de  rappeler  les 
noyés  à  la  vie  '.  Mais  tous  les  réformateurs  ne  se  mon- 
traient pas  d'aussi  bonne  composition.  Ils  deman- 
daient pour  la  jeunesse  française  ces  exercices  vio- 
lents que  Diderot  avait  admirés  en  Russie  et  au  sujet 
desquels  il  disait  à  l'Impératrice  :  «  Ainsi  élevés,  vos 
jeuneb  gens  ne  seront  pas  de  malheureux  petits 
hygromètres.  »  Comment  les  Français,  tenus  sévère- 

t  Voy,  Coyer,  op.  cit.,  p,  55.  flfl,  252. 

ï  Grivel,  op.  cit.,l.  If,  p.  1-80,  consacre  quatre-viogtB  pages  à  iH 
question  de  la  gymnastique. 
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ment,  habitués  de  bonne  heure  aux  bains  froids,  au 
mouvement,  au  grand  air,  aux  variations  de  climat, 
aux  intempéries  des  saisons,  à  une  nourriture  fru- 
gale, à  des  vêtements  légers,  à  coucher  sur  la  dure, 
à  des  exercices  faits  pour  développer  et  fortifier  les 
membres,  ne  formeraient-ils  pas  un  peuple  nouveau*? 
1  Du  sein  de  cette  éducation  mâle,  s'écrie  avec  en- 
thousiasme un  réformateur,  on  verrait  sortir  une 
race  avec  des  muscles  d'acier.  Et  pourquoi  ne 
jetterait-on  pas  aussi  quelques  degrés  de  force  dans 
l'éducation  des  filles,  quelques  exercices  qui  leur 
donneraient  des  nerfs  comme  aux  filles  de  Sparte  ?  De 
tels  mariages,  de  tels  aigles  n'engendreraient  plus 
des  colombes'.  »  NousvoilààLacédémone;on  appelle 
petits  athlètes  des  bambins  de  sept  ans;  à.  onze  ans 
on  leur  fait  franchir  des  fossés  «  pleins  d'eau  >,  à 
douze  ans  on  leur  fait  «  soulever  des  masses,  porter 
des  fardeaux.  »  On  couronnera  l'œuvre  par  la  gymnas- 
tique des  jeunes  filles,  auxquelles  il  s'agit  de  donner 
<  des  nerfs  comme  aux  filles  de  Sparte.  >  Nous  devons 


1  Coyer,  op.  dt.,  p.  98,  29D-29S.  —  Coyer  ne  paraissait  pas  se 
douter  qae  les  Jësuitea  avaient  iaugé  à  lui  donuer  satisfactioD 

Biir  ce  dernier  point.  On  lisait  en  effet  dans  ud  Exercice  lilléraifr 
donné  par  les  écolier)  de  rhétorique  du  collège  de  Clermont,  en 
Auvergne,  le  i%  août  1760,  la  question  suiTaule  :  "  Lee  femmes 
sont-elles  propres  aux  exercices  qui  dépendent  de  la  force  et  de 
l'agilité  du  corps  T  L'histoire  ne  fait-elle  pas  mention  de  deux 
illustres  princesses  qui  ont  emporté  plusieurs  fois  le  pris  anx 
jeux  olympiques  î  ■  Le  rédacteur  janséniste  des  Nouisellei  ecclésias- 
tiques fut  très  scandalisé  d'une  telle  question.  «  On  juge  aisément, 
écrivait-il.  à  combien  de  rËDexions  et  de  bons  mots  de  toute 
espèce,  pour  ne  pas  dire  h  combien  de  plaisanteries  indécentes, 
cet  exercice  tout  profane  et  même  scandaleux  enra  donné  lieu,  et 
combien  de  réponses  cyniques  il  aura  occasionnées  dans  l'assem- 
blée, de  la  pari  des  jeunes  personnes  des  deux  sexe3  qui  s'y 
étaient  donné  rendez-vous.  ■  Jaloustre,  op.  cit„  p.  4[>B-tS8. 
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Doas  tenir  heureux  qu'on  ne  leur  demande  pasde  faire 
ces  exercices  en  présence  des  jeunes  gens. 

Cet  engouement  pour  la  ^mnastique  nous  suit  et 
même  va  croissant  jusqu'en  1789.  Daunou  parle  de 
remettre  <  aux  citoyens  des  dernières  classes  quelque 
bon  livre  élémentaire  sur  cet  important  objet'.  >  Au- 
cun auteur  ne  se  permet  d'écrire  sur  l'éducation  sans 
faire  une  large  part  aux  soins  physiques  *.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  plaintes  contre  la  négligence  des 
collèges,  les  mêmes  programmes  d'exercices  com- 
prenant tous  les  jeux  anciens  et  modernes,  les  mêmes 
fastueuses  espérances  sur  les  résultats  à  attendre  de 
cette  formation  physique.  <  Une  nouvelle  génération 
sortira  bientôt  de  nos  collèges,  s'écrie  un  écrivain  de 
1789.  Loin  d'être  plongée  comme  la  nôtre  dans  la 
mollesse  et  le  plaisir,  elle  sera  robuste  et  vigoureuse. 
Eodurcie  dès  l'enfance  aux  plus  pénibles  travaux, 
elle  se  fera  un  jeu  de  tous  ceux  que  la  société  lui  pré- 
sentera un  jour.  Si  le  courage,  comme  dit  un  auteur 
de  nos  jours,  n'est  que  le  sentiment  intérieur  de  nos 
forces  physiques,  elle  sera  plus  courageuse  et  plus 
propre  que  nous  à  braver  les  périls  de  la  guerre.  On 
verra  bientôt  sortir  de  leurs  tombeaux  ces  antiques 
«t  braves  chevaliers  dont  nous  ne  pouvons  contempler 
les  armures  sans  éprouver  un  sentiment  confus  d'en- 
vie, de  désespoir  et  de  vénération  '.  »  Le  législateur 
venait  en  quelque  sorte  donner  à  ces  idées  une  con- 

'  D&naon,  Journal  encyclopédique,  1789,  l,  VII,  p.  107. 

»  to  Père  Corbin,  dang  son  Traité  d'éducation  (1783,  p.  89-111), 
consacre  de  nombreuitee  pages  nu  Boia  du  corps. 

9  Plan  d'éducation  nationale,  1789,  p.  430-162.  Ces  projets  ne 
rsitaieut  pas  lettre  mort«.  Cet  auteur  nous  apprend  que,  rne 
Somt-Victor,  le  chef  d'une  pension,  appelé  Verdier,  tornait  «e> 
élèves  par  «  la  marche,  le  saul,  le  jet,  la  course.  • 


sécration  oMcielle.  Nous  lisons  dans  le  cahier  du 
Tiers-État  .de  Paris  extra  muros  ;  «  Il  sera  fait  un 
plan  d'éducation  nationale  dont  le  principal  but  sera 
de  donner  aux  élèves  une  consiitutiofi  robuste,  des 
sentiments  patriotiques  et  la  connaissance  des  prin- 
cipes nécessaires  à  l'homme  social,  au  chrétien  et  au 
français'.  *  Nous  assistons  au  triomphe  de  l'éduca- 
tion physique.  La  nourrice  et  le  maître  connaissent 
leurs  devoirs.  Du  berceau  jusqu'à  la  sortie  du  collège 
le  corps  a  désormais  la  première  sollicitude. 


CHAPITRE   II 


Arts   d'agrément 

Grande  importance  attachée  anx  arts  d'agrément.  —  Former  des 
hommes  dn  monde.  —  La  danse.  —  La  musqué.  —  Le  dessin. 

Le  xvin»  siècle,  après  s'être  occupé  de  procurer  la 
force  à  la  jeunesse  française,  songea  aussi  à  lui  don- 
ner la  grftce  *.  A  une  époque  où  la  vie  de  société,  la 
distinction  des  manières,  les  succès  de  salon  avaient 


■  Ici  encore  comme  dans  la  question  de  la  gymnastique,  le» 
réformateurs  du  îviiC  siècle  avaient  été  précédée  par  ceux  du 
ivi*.  Rabelais  fait  apprendre  la  musique,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture à  Gargantua.  Rabelais  ajoute  la  danse  à  ces  arts  d'agrément, 
aân  «que  la  bienséance  extérieure  et  l'antregent  et  la  dispositilin 
de  la  personne  se  façonnent  quant  et  quant  l'Ame.  >•  On  sait  que 
Lather  plaçait  l'étude  de  la  musique  immédiatement  aprésl'etnde 
de  la  théologie. 
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tant  d'importance,  les  parents  attachaient  moins 
de  prix  à  voir  les  enfants  bien  instruits  que  bien 
élevés.  Quoique  sur  ce  point  l'éducation  de  la  famille, 
l'usage  du  monde  valussent  mieux  que  tout«s  les 
leçons  de  ceux  qu'on  appelait  volontiers  des  pédants 
et  des  rustres  de  collège,  on  n'en  demandait  pas  moins 
à  ces  pédants  et  &  ces  rustres  de  dégrossir  le  nourris- 
son deS' muses,  et  on  leur  aurait  plus  difficilement 
pardonné  d'en  faire  un  pédant  qu'un  petit  maître. 
Un  écrivain  contemporain  nous  apprend  que  les 
parents  donnaient  volontiers  à  un  enfant  trois  ou 
quatre  professeurs  «  pour  la  musique,  le  dessin,  la 
danse,  les  armes,  le  violon.  Je  ne  veux  pas  que  mon 
fils  soit  un  docteur  »,  disait-on,  faites-en  non  un 
pédant,  mais  un  homme  du  monde. 

Transportons-nous  au  collège  de  Troyes,  tenu  par 
les  prêtres  de  l'Oratoire.  On  y  change  de  souliers  tous 
les  jours  et  de  linge  deux  fois  par  semaine.  Tous  les 
SMrs  on  met  des  papillottes  ;  tous  les  matins,  durant 
la  première  étude,  on  se  fait  peigner  et  ajuster.  Les 
plus  beaux  habits  et  appel  à  tout  l'art  du  perruquier, 
les  dimanches  et  les  jours  de  sortie.  Les  gentils- 
hommes reçoivent  leurs  épées.  La  plus  grande  urba- 
nité doit  régner  parmi  ces  jolis  messieurs.  Défense  de 
se  pousser,  de  porter  les  mains  les  uns  sur  les  autres, 
de  se  tirer  par  les  vêtements,  d'ôter  les  redingotes 
sans  permission,  de  déboutonner  les  vestes  à  plus  de 
moitié.  Défense  de  se  livrer  à,  des  disputes,  querelles, 
murmures,  jurons  et  ■  autres  mots  de  cette  espèce.  » 
Point  de  rustres  ni  de  mal-appris.  La  table  du  réfec- 
toire est  une  école  de  politesse  et  de  bon  ton.  On  recon- 
naîtra à  la  tenue,  à  la  façon  de  manger  et  de  parler,  à  la 
sobriété,  à  la  prévenance  envers  ses  camarades  pour 
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le  choix  des  plats  et  des  morceaux,  l'élève  de  l'Ora- 
toire. Les  maîtres  emploient  certaines  expressions 
qui  pourraient  sembler  naïves  dans  un  règlement  de 
collège  :  «  On  tâchera,  etc.,  •  tant  ils  désirent  con- 
duire leurs  élèves  moins  par  la  contrainte  que  par  le 
sentiment  et  le  point  d'honneur  '.  Dauuou  s'inspirera 
de  cette  tradition  de  l'Oratoire  quand  il  dira,  en  1789  ; 
«  Pourquoi  les  pensionnats  ne  seraient-ils  point  des 
écoles  de  politesse,  puisque  nos  enfants  sont  destinés 
à  vivre  au  milieu  d'une  nation  qui  doit  se  féliciter  de 
l'urbanité  de  ses  mœurs  *  ?  > 

Malheureusement,  avec  ces  préoccupations  si  légi- 
times d'urbanité  et  de  bon  ton,  certains  maîtres  ne 
surent  pas  toujours  défendre  leurs  élèves  des  tenta- 
tions et  des  soins  de  la  vanité.  •  La  toilette  est  deve- 
nue une  affaire  sérieuse  »,  s'écrient  avec  douleur  les 
directeurs  du  collège  d'Ancenls  ^.  A  cette  époque,  le 
perruquier  était  un  haut  personnage,  t  C'est  un  grand 
embarras  dans  un  collège  que  le  soin  des  têtes  >,  dit 
l'abbé  Proyart.  Il  conseille,  sans  espérer  l'obtenir, 
qu'on  fasse  porter  aux  élèves  les  cheveux  courts. 
Il  donne  alors  plusieurs  conseils  pour  simplifier  la 
besogne  des  coiffeurs.  A  son  avis,  si  les  perruquiers 
faisaient  usage  de  <  houppes  plates  >  s'appliquant 
immédiatement  sur  les  cheveux,  la  toilette  serait 
plus  rapidement  menée  *.  Partout  le  fameux  perru- 
quier, avec*  poudre  et  pommade  tous  les  jours»,  avec 


*  Carré  :  Les  ilévei  de,  fancim  collège  de  Troyes,  1881. 

*  DauQOU  :  Journal  encyclopidiq-ae,  1789,  t.  VIII,  p.  13. 

*  Léon  Maître,  op.  cit.,  p.  131-133. 

*  Proyart,  op.  cit.,  p.  151,  173-173,  Projart  (ibid.,  p.  151)  se 
plaint  aus»i  que  les  couvents  de  filles  «oient  devenaa  des  École* 
lie  mondanité. 
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accompagnement  néceasaire  des  •  maîtres  de  musigne, 
de  violon  et  de  danse  '.  • 

A  une  époque  si  attentive  à  préparer  dès  le  collège 
des  hommes  du  monde,  les  arts  d'agrément  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  en  honneur.  B  n'est  pas  un 
auteur,  traitant  de  l'éducation,  qui  ne  nous  vante 
avec  la  musique^  le  dessin,  l'escrime  et  surtout  les 
bienfaits ,  les  verttts  de  la  danse  '.  A  peine  le 
gamin  peut-il  faire  quelque  gambade,  que  de  six  à 
sept  ans  il  est  déjà  question  de  l'astreindre  aux 
mouvements  corrects  et  mesurés.  Je  ne  jurerais,  pas 
que  dès  cet  âge  on  ne  l'eût  appliqué  au  grave  menuet 
si  cette  danse  n'eût  déjà,  un  peu  passé  de  mode  avec 
Louis  XIV  lui-môme.  On  connaît  la  consultation  rap- 
portée dans  le  conte  de  Jeannot  et  Colin,  par  Voltaire, 
au  sujet  de  l'éducation  du  jeune  marquis  de  la  Jeanno- 
tière.  On  écarte  successivement  l'étude  du  latin,  de  la 
géographie,  de  l'astronomie,  de  l'histoire,  de  la  géomé- 
trie, de  la  hotanique,  du  blason,  etc-.  f  Que  £audra>t-il 
donc  apprendre  à  mon  fils?  demande  le  père  —  A  être 
aimable,  répond  l'ami  que  l'on  consultait.  »  Effective- 
ment, •  après  avoir  examiné  le  fort  et  le  faible  des 

■  ArtlLur  du  ChSae  :  Vn  petit  collège  avant  et  pendant  la  Révolu- 
lion,  p.  26.  —  \oj.  ausBi  le  prospectus  pour  le  collège  de  Beau- 
mont  (Rev.  de  l'eus,  secondaire,  15  mai  i8S6)— et  pour  celui  de 
Brioude  '  "  Tous  les  jours  poudrer  et  pommader  leurs  cheveux.  <• 

'Voy.  Grivel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  41-48.  —  Le  More,  op.  cit., 
p.  261-270.  —  Cojer,  op.  cit.,  p.  13Ï-132,  214,  221-226.  —  Diderot 
écrivait  de  sou  côté  ;  <•  Si  ces  talents  qui  distinguent  le  galant 
bomme,  l'bomme  du  monde,  du  pédant  et  du  moine,  n'out  jamais 
fait  partie  d'aucune  institution  publique,  c'est  sans  doute  une  des 
suites  du  défaut  invétéré  de  noire  éducation  monacale.  U  ;  a 
près  de  neuf  cents  ans  que  nous  ne  voyons  aux  étudiants  que  la 
soutane  et  le  froc.  <■ 
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sciences,  U  fut  décidé  que  M.  le  marquis  appren- 
drait à  danser.  • 

La  France  avait  emprunté,  dès  le  xvi*  siècle,  à 
l'Italie  et  k  l'Espagne,  des  danses  dont  les  pas 
étaient  étudiés  avec  art  ;  mais  c'est  Louis  XIV  qui  fit 
de  cet  exercice  l'un  des  amusements  nécessaires 
et  privilégiés  de  la  cour.  La  noblesse  se  montrait  à 
l'eavi  dans  ces  ballets  '  où  la  passion  du  roi  pour  la 
danse  inspirait  la  muse  de  Benserade.  Louis  XIY 
fonda  même,  eu  1661,  une  Académie  de  danse  ;  les 
considérants  des  lettres -patentes  données  à  cette 
occasion*  montrent  toute  l'importance  qu'on  attachait 
à.  cet  art.  Les  éducateurs  avaient  déjà  devancé  sur  ce 
point  les  désirs  du  roi.  Les  Jésuites  faisaient  entrer  le 
ballet  dans  les  représentations  publiques,  et  les  Béné- 
dictins de  Saint-Maur  suivirent  le  même  exemple 
dans  leurs  écoles  militaires.  Les  leçons  de  danse 
paraissaient  à  ce  point  le  complément  indispensable 
d'une  bonne  éducation,  que  des  réclamations  nom- 
breuses arrivaient  à  l'Université  dont  le  régime  sévère 

>  '  Notre  noblesse,  écrivait  l'abbé  de  Pure  dans  son  livres  de» 
Idia  dtt  ipeclaclti  ancirru  et  moiltmes,  a  toujovrs  coasidërè  la 
diDse  comme  an  des  plus  galants  et  plus  hoDDestes  exercices 
où  de  tout  temps  les  persanues  les  plus  relevées  ont  tdchë  d'ex- 
celler et  ont  fait  gloire  de  réassir.  ■ 

*  Le  rai  ;  proclame  »  l'art  de  la  danse  ...  comme  l'un  des  pins 
honnStes  étdes  plusDécessairesà  former  le  corps..,,  l'un  des  plus 
utiles  à  notre  noblesse,  non  sealement  eo  temps  de  guerre,  mais 
encore  en  temps  depaix,  dans  les  divertissements  de  nos  ballets,  u 
Le  roi  ajoute  qu'à  la  suite  des  troubles  des  guerres  et  d'autres 
abus  ■  nous  voyons  peu  dans  notre  cour  et  suite  de  personnes 
capables  d'entrer  dons  nos  ballets...  A  quoi  étant  nécessaire  de 
pourvoir,  et  dÊsirant  rétablir  ledit  art  dans  sa  perTection,  nous 
avons  jugé  b  propos  d'établir  dans  notre  bonne  ville  de  Paris 
une  Académie  royale  de  danse.  • 
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excluait  de  tels  exercices.  Certaines  villes  avaieEt  des 
maîtres  de  danse  •  exemptés  des  charges  publiques  > , 
tant  la  fonction  paraissait  importante  '. 

La  musique  était  l'accompagnement  nécessaire  de 
la  danse.  Lulli  avait  formé  de  nombreux  disciples, 
dont  la  réputation  fut  éclipsée  par  celle  de  Rameau, 
lequel  vit  à  son  tour  son  nom  pâlir  devant  la  gloire 
de  Gluck.  Bientôt  l'opinion  s'intéressa  aux  combats 
que  se  livraient  les  Piccinlstes  et  les  Gluckistes.  La 
province,  à  l'exemple  de  la  capitale,  se  passionna  pour 
ces  questions.  Le  xvm«  siècle  vit  des  académies  de 
musique  s'établir  dans  plusieurs  villes  et,  dans  diffé- 
rentes cités,  comme  à  Pau,  à  Troyes,  à  Aix,  àAvallon, 
à  Bordeaux,  les  mémoires  du  temps  signalent  des 
concerts  hebdomadaires  qui  attiraient  une  foule  em- 
pressée. Il  ne  faut  point  s'étonner  qu'en  présence  d'un 
tel  engouement  pour  la  musique,  les  parents  aient 
demandé  qu'elle  fût  enseignée  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  publique. 

Les  sympathies  pour  les  cours  de  dessin  n'étaient 
pas  moins  vives  et  moins  universelles.  En  1676, 
Louis  XIV  avait  décrété,  sur  l'iniative  de  Colbert,  qu'il 
serait  établi  dans  toutes  les  villes  du  royaume  des 
académies  de  peinture  et  des  écoles  de  dessin.  Ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  D  était  réservé  au  xvm"  siècle 
de  le  reprendre  et  de  le  couronner  de  succès.  Des 
cours  de  mathématiques  et  de  dessin,  ouverts  sur  l'ini- 


'Tel  était  le  cas  du  maître  de  danse  de  Dijon  auquel  il  lai 

pernii»,  ea  1777,  de  ■  se  qualiiier  de  maître  à  danser  privilégié  de 
lu  ville,  n  Cet  homme  de  l'art  avait  fait  ressortir  dans  ea  requête 
A  la  ville  que  »  les  f^râces  du  corps  ajoutent  uq  nouveau  lustre  & 
celles  de  l'esprit.  »  \oj.  Uutaau,  Lei  écoUs  et  iti  colliget  en  pro- 
vince, 1882.  _  . 
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tiative  des  municipalités,  à  Reims  en  1748,  à  Rouen 
en  1765,  à  Amiens  en  1758,  à  Grenoble  en  1762,  avaient 
donné  le  signal  d'un  mouvement  qui  se  généralisa 
rapidement.  Des  écoles  de  dessin  se  fondèrent  à 
Dijon  en  1766,  à  Troyes  en  1773,  à  Besançon,  à 
Limoges  en  1778,  à  Orléans,  à  Oaen,  à  Beaumont,  à 
Langres,  à  Valenciennes,  à  Aiz,  à  Arras,  à  Saint- 
Omer,  à  Ancenis,  à  Saint-Quentin,  sans  compter  les 
académies  de  peinture  que  l'on  vit  surgir  sur  d'autres 
points,  comme  à  Montpellier,  k  Marseille,  à  Bordeaux, 
à  Poitiers.  En  1780,  Marseillft  comptait  des  cours  gra- 
tuits de  peinture  et  de  sculpture,  établis  dans  ses 
murs  depuis  vingt-sept  ans.  Le  but  de  ces  fondations 
était  de  provoquer  la  vocatioa  des  artistes  et  plus 
encore  de  préparer  des  ouvriers  habiles.  Des  exposi- 
tions publiques  des  travaux  les  plus  remarquables 
des  élèves,  comme  à  Bordeaux  et  à  Amiens,  quelque- 
fois même  des  meilleures  œuvres  possédées  par  les 
habitants,  comme  à  Troyes,  venaient  stimuler  et 
récompenser  l'ardeur  pour  ces  études  '. 

Le  lecteur  devine  sans  peine  l'influence  que  de 
telles  créations  devaient  exercer  sur  la  direction  de 
l'instruction  secondaire.  Les  programmes  d'enseigne- 
ment finissent  toujours  par  suivre  les  fluctuations  de 


t  Voy.  Journal  historique  de  Verdun.  Almtmach  de  Langres. 
Babeau  :  la  Ville,  p,  52S-52S.  ~  En  1TS6,  bien  qu'il  y  eût  des 
mattres  de  dessia  à  Nantes,  les  Etats  de  Bretagne  firent  ouvrir 
des  cours  gratnits  dans  cette  Tille  et  à  Rennes.  —  En  1758,  les 
mSmes  Etat»  ouvrirent  trois  cours  de  dessin  à  Saint-Malo,  en 
recommandant  aux  maîtres  u  le  genre  de  dessin  le  plus  propre 
au  progrès  des  arts  et  métiers.  »  Voy.  Léon  Hattre,  op.  cit., 
p.  392-296.  —  A  Limoges,  nous  trouTons,  ft  partir  de  ITIS,  des 
leçons  gratuites  de  dessin  données  tons  les  dimanches  à  midi 
•  ponr  les  tailleurs  de  pierre,  les  maçons  et  les  charpentiers,  m 
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l'opinion  publique.  Nous  comprenons  dès  lors  l'im- 
portance que  le  xvin*  siècle,  au  témoignage  de  Proyart, 
de  Coyer,  de  Le  More,  de  Grivel  ',  attribuait  aux 
cours  de  dessin  comme  aux  arts  d'agrément  en  géné- 
l'al.  L'abbé  Fleury,  dans  le  livre  que  noua  avons  eu 
souvent  l'occasion  de  citer  *,  plaçait  i  la  musique,  la 
peinture,  la  dessin  >  parmi  les  «  études  curieuses  >, 
c'est-à-dire  parmi  celles  dont  on  peut  se  passer.  Moins 
d'un  siècle  plus  tard,  à  mesure  surtout  que  nous 
approchons  de  la  Révolution,  l'opinion  met  au  con- 
traire les  arts  d'agrément  parmi  les  études  néces- 
saires. L'importanceattribaée  en  particulier  an  dessin 
est  si  grande  que,  sous  le  Directoire,  lorsqu'il  s'agira 
d'organiser  les  Écoles  centrales,  c'est  le  dessin  qui 
occupera  la  première  place  dans  la  liste  des  cours  et 
aussi  qui  attirera  le  plus  grand  nombre  d'élèves. 

Le  lecteur  peut  mesurer  maintenant  toute  l'étendue 
des  réformes  qu'une  partie  de  l'opinion,  au  xvm»  siècle, 
voulait  introduire  dans  le  domaine  de  rinstruction 
secondaire.  Après  s'être  élevés  avec  force  contre  la 
domination  du  latin,  api-ès  avoir  proposé  des  mé- 
thodes nouvelles  qui,  dans  leur  pensée,  devaient 
abréger  considérablement  l'étude  des  langues  an- 
ciennes ,  les  novateurs  voulaient  élargir  les  pro- 
grammes, y  faire  avec  raison  une  grande  place  au 
français,  aux  langues  vivantes,  à  la  géographie,  à 
l'histoire,  refondre  complètement  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  en  chasser  la  scolastiqae,  mais  surtout 
donner  une  part  prépondérante  aux  sciences  diverses 
qu'il  s'agissait  désormais  d'apprendre  d'une  façon 


'  CAdix  des  études,  art.  33. 
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pratique  et  utilitaire  à  tous  les  élèves  appela  à 
devenir  de  petits  eocyclopédistes.  Enfin,  à  l'éducation 
iatellectuelie  ainsi  renouvelée  devait  se  joindre  l'édu- 
cation physique,  trop  longtemps  délaissée  par  des 
maîtres  qu'on  accusait  d'avoir  toujours  sacrifié  le 
corps  à  l'âme. 

En  suivant  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  le 
lecteur  a  dû  se  dire  plus  d'nne  fois  :  mais  ces  théories 
pédagogiques  que  le  xvm'  siècle  agita  avec  l'ardeur 
qu'il  apportait  dans  toutes  ses  discussions,  passèrent- 
elles  dans  les  faits?  De  ce  laboratoire  d'idées,  de  cette 
fermentation  des  esprits,  de  cette  fièvre  de  change- 
ment sortit-U  une  réforme  pratique?  En  un  mot,  les 
corps  enseignants  essayèrent-ils  d'élever  la  jeunesse 
d'après  les  principes  nouveaux,  que  cent  voix  reten- 
tissantes proclamaient  comme  le  salut  et  la  régénéra- 
tion de  l'éducation  publique?  La  Révolution  —  on  le 
sait  —  accepta,  exagéra  même  le  programme  tracé 
par  les  novateurs.  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les 
autres,  le  siècle  qui  avait  semé  le  vent  moissonna  la 
tempête.  Mais  avant  cette  époque,  avant  1769,  les 
vrais  instituteurs  de  la  jeunesse,  les  Universités,  les 
congrégations,  le  clergé  séculier,  ouvrirent-Us  aux 
idées  nouvelles  la  porte  des  collèges  ?  Les  hommes 
pratiques  subirent-ils  l'influence  des  hommes  de 
théorie  ?  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  raconter.  A  côté 
de  résistances  faciles  à  prévoir  de  la  part  de  certains 
corps  naturellement  attachés  à  la  tradition,  moins 
sensibles  aux  fluctuations  de  l'esprit  public,  nous 
allons  rencontrer  des  essais  hardis,  des  tentatives 
audacieuses,  qui  vont  nous  montrer  jusqu'à  quel  point 
certaines  corporations  étaient  ouvertes  à  tous  les  pro- 
grès et  préparées  à  toutes  les  expérienees. 
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I.  L'Université  de  Paris,  I angoissante  an  xvii*  siècle,  se  réveille 
aa  XVIII*.  —  II.  L'enseigne OMiit  da  latin  dans  l'Université.  — 
III.  L'enseignement  des  sciences.  <-  IV.  Les  autres  parties  de 
l'enseignement.  —  V.  L'Université,  prenant  roffensive,  porte 
l'attaque  dans  le  camp  de  ses  adversaires. 


Le  corps  enseignant  le  plus  ancien,  celui  qui  doit 
nous  occuper  tout  d'abord,  c'est  l'Université  de  Paris. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  par  quelles  vicissi- 
tudes est  passée  cette  grande  institution.  On  sait 
quelle  était  encore  sa  gloire  au  milieu  du  xvi*  siècle, 
lorsque  Ramus  pouvait  écrire  au  roi  Charles  IX  : 
•  Le  bruit  et  la  renommée  de  l'Université  de  Paris 
court  par  toute  l'Europe  où  le  latin  est  entendu,  de 
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façon  qu'on  n'estime  point  celay  avoir  esté  bien  ins- 
titué aux  lettres  qui  n'a  estudié  à  Paris.  Geste  univer- 
sité n'est  pas  l'université  d'une  ville  seulement,  mais 
de  tout  le  monde  universel  '.  >  Diverses  causes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  la  vogue  qu'eurent  les  Jésuites, 
dès  l'ouverture  de  leurs  collèges  en  France,  et  surtout 
les  troubles,  les  guerres  qui  se  succédèrent  durant  les 
trente  dernières  anuées  du  siècle,  tuèrent  à  jamais 
cette  étonnante  prospérité.  Au  témoignage  de  du 
Boulay,  les  élèves  de  l'Université,  au  nombre  de 
vingt  mille  sous  Henri  II,  étaient  à  peine  sis  cents 
sous  Cliarles  IX,  Une  telle  décadence,  les  désordres 
des  écoliers,  l'insuffisance  des  maîtres  excitaient 
d'unanimes  plaintes.  Les  statuts  donnés  à  l'Uni- 
versité par  Henri  IV,  en  1598,  tout  en  mettant  un 
peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  tout  en  réalisant  des 
réformes  sérieuses,  oe  réussirent  pas  à  rendre  à  ce 
vieux  corps  son  antique  popularité,  Pasquier,  rap- 
pelant la  (  splendeur  d'études  qui  reluisait  >  dans  sa 
jeunesse,  se  plaignait  de  ne  plus  retrouver  que 
<  quelques  flammèches.  > 

C'est  que  les  Jésuites,  rentrés  en  Finance  en  1603. 
voyaient  accourir  les  élèves  dans  les  collèges  qu'ils 
rouvrirent  de  toutes  parts,  L'Université,  impuissante 
à  maintenir,  comme  ils  l'avaient  fait,  une  discipline 
sévère  dans  ses  établissements,  obligée  de  solliciter 
des  arrêts  défendant  aux  étudiants  t  de  porter 
espées  et  autres  armes.:,  à  peine  de  vie  •,  entraînée 
enfin  à  imiter  les  procédés  pédagogiques  de  ses  adver- 
saires, dans  l'espoir  de  tirer  les  mêmes  succès  des 
mêmes    méthodes    d'enseignement,    l'Université  se 

'B&IUU9,  Adverlissements  au  i-oy,  1563. 
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traîna  languissante  sous  Louis  XIII.  et  c'est  à  peine 
si  à  cette  époque  les  noms  de  quelques  professeurs 
comme  Valons,  Ruault,  Grangier,  Pradet,  méritent 
d'être  cités.  Le  règne  de  Louis  XIV  ne  la  tira  pas  de 
cette  torpeur.  Tandis  que  tout  se  transformait  autour 
d'elle,  tandis  que  d'immortels  chefs-d'œuvre,  consa- 
crant définitivement  la  langue  nationale,  lui  don- 
naient par  là  même  droit  de  cité  dans  les  collèges. 
l'Université,  immobilisée  en  quelque  sorte  dans  ses 
vieilles  méthodes,  usait  ses  forces  dans  des  luttes 
stériles  contre  les  Jésuites  et  les  Oratoriens,  au  lieu 
de  s'attacher  à  les  vaincre  par  !a  supériorité  de  son 
enseignement.  Une  nouvelle  réforme  eût  été  néces- 
saire avant  la  fin  du  xvn'  siècle,  et,  comme  les  corps 
ont  rarement  la  force  de  l'accomplir  eux-mêmes,  elle 
ne  pouvait  venir  que  du  pouvoir  royal.  Louis  XIV  en 
eut  un  moment  la  pensée.  •  La  manière  dont  la  jeu- 
nesse est  instruite  dans  les  collèges  de  l'Université 
laisse  à  désirer  »,  avait-il  dit  dans  une  circonstance; 
mais,  voyant  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse 
française  élevée  par  les  corporations  religieuses,  il  ne 
donna  pas  suite  à  ce  projet  de  réforme. 

Néanmoins,  au  moment  où  l'Université  paraissait 
ainsi  définitivement  livrée  à  son  malheureux  sort,  di- 
verses causes,  en  particulier  l'exemple  de  Port-Royal, 
vinrent  secouer  sa  torpeur  et  préparèrent  une  vérita- 
ble transformation  dans  ses  méthodesd'enseignement. 
L'Art  dépenser,  les  grammaires  de  Lancelot  péné- 
trèrent rapidement  dans  les  collèges  deV Aima  mater 
Le  Mémoire  sur  le  règlement  des  études  dans  tes 
lettres  humaines,  par  le  docteur  Amauld,  avait  été 
composé  à  la  demande  d'un  professeur  de  l'Univer- 
sité, et  se  trouva  publié  plus  tard  avec  des  notes  qui 
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sont  peat-étre  de  Rolliu  lui-même  '.  Le  futuF  auteur 
du  Traité  des  études  s'inspira  sur  plus  d'un  point  de 
ce  livre.  La  "réforme  philosophique  qui  s'accomplis- 
sait en  même  temps  dans  les  collèges,  le  triomphe  de 
Descartes  qui,  malgré  toutes  les  défenses,  forçait  la 
porte  des  maisons  d'éducation,  vinrent  aider  puis- 
samment au  succès  de  la  réforme  littéraire.  Des 
hommes  éminents  tels  que  les  Pourchot,  les  Hersan, 
les  Dagoumer,  les  Demontempuys  étaient  animés 
d'un  esprit  d'innovation  et  de  progrès  qui  paraissait 
dangereux  à  certains  esprits  trop  esclaves  de  la  tra- 
dition, comme  Gaullyer  et  Gibert.  Le  projet  de  statuts, 
soumis  au  régent  en  1731,  semblait  tenir  le  juste 
milieu  entre  les  partisans  du  passé  et  les  initiateurs 
de  l'avenir,  La  lutte  entre  ces  deux  tendances  diver- 
ses, qui  se  retrouve  à  toutes  les  pages  de  notre  his- 
toire, se  poursuivit  durant  quelques  années.  Gibert  * 
attaqua  violemment  l'ouvi-age  de  KoUin.  Longtemps 
encore  après  que  l'auteur  du  Traité  des  études  eût 
formulé  avec  tant  de  compétence  et  d'esprit  de  pro- 
grès les  règles  de  l'enseignement  classique,  quelques 
professeurs,  surtout  en  province,  continuèrent  à  res- 
ter fidèles  aux  vieilles  méthodes.  Néanmoins,  les  vrais 
principes    du    goût  triomphaient  presque  partout. 

■  «  La  copie  sur  laquelle  noue  le  doDQOQS,  dieent  les  éditeurs 
de  ce  mémoire  et  des  ceuvree  d'AmauId,  est  venue  du  coIlËi^  de 
Beauvaia,  avec  les  notes  de  H.  Rollin  et  d'un  antre  proressenr, 
qui  prouvent  l'usage  qui  en  a  été  faitdana  runiversité  de  Paria.  • 
OEuvrea  de  meesire  Antoine  Arnauld.  Paris.  17S0,  t.  XLI,  p.  4. 

*  Gibert    combattit   Rollin    dans    ses   Observatiatu   adressée*  à 

M,  Rollin sur  son  Traité  delà  manière rTetueigner  el d'étudier Itt 

belUi  lettres,  i72T,  476  p.  Il  dit  que  la  méthode  de  Rollin  <  pèche 
contre  le  bon  goût,  le  boa  sens,  la  raison,  tend  à  g&ter  le  goitt 
des  jeuueg  gens,  k  les  jeter  dans  des  erreurs  de  grande  consé- 
quence. D 
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RoUiQ  avait  déjà  pu  dire,  en  1726,  que  le  but  de  son 
livre  était  de  i  mettre  parécrit  la  méthode  d'enseigser 
usitée  depuis  longtemps  *  dans  l'Université  de  Paris, 
et  t  transmise  de  vive  voix  par  une  espèce  de  tra- 
dition. »  L'Université  nous  apparaît  de  plus  en  plus 
digne  de  cet  éloge,  à  mesure  que  nous  avançons  dans 
le  siècle.  Parmi  les  contemporains,  les  disciples  ou  les 
successeurs  de  Kollin,  il  suffit  de  nommer  les  Grénan, 
les  Godeau,  les  Couture,  les  Heuzet,  les  Coffin, 
les  Crevier,  les  Lebeau,  les  frères  ûuéroult,  les  Fur- 
gault,  les  Delille,  les  Binet,  les  Noël,  les  Lbomond, 
etc.,  pour  trouver  une  lignée  d'éminents  professeurs 
qui  maintinrent,  développèrent  chaque  jour  les  tradi- 
tions du  bon  goût,  depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu'à  la  Révolution  française. 


II 


Mais  au  moment  même  où  nous  pouvons  constater 
ainsi  de  constants  progrès,  les  novateurs,  impatients 
de  voir  les  réformes  s'opérer  trop  lentement  au  gré  de 
leurs  désirs,  multipliaient  les  accusations  contre  l'en- 
seignement public.  Le  corps  le  plus  directement  visé, 
par  les  attaques  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
était  l'Université  de  Paris.  Elle  qui,  au  départ  des  Jé- 
suites, avait  espéré,  un  instant,  étendre  sa  juridiction 
sur  la  France  entière  ou  du  moins  dans  tout  le  ressort 
du  Parlement,  elle  qui  s'appelait  volontiers  la  Métro- 
pole de  l'enseignement,  voyait  ses  traditions,  ses  mé- 
thodes tournées  en  ridicule,  vouées  au  mépris  par  une 
partie  de  l'opinion.  Devait-elle  céder  sans  résistance,  et 
fàut-il  nous  attendre  à  la  voir  ouvrir  à  deux  battants 
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les  portes  de  ses  collèges,  pour  ;  faire  entrer,  avec 
les  programmes  en  vogue ,  l'esprit  nouveau  qui 
inspire  tant  de  projets  ?  Il  appartenait  à  une  cor- 
poration plusieurs  fois  séculaire  de  ne  pas  se  laisser 
ainsi  vaincre  sans  combattre.  Il  lui  appartenait  de 
prendre  position  entre  les  partis  extrêmes  et  forte, 
d'un  côté,  des  succès  incontestés  qu'elle  avait  rem- 
portés jusqu'alors,  forte,  de  l'autre,  des  concessions 
qu'il  fallait  savoir  faire  aux  demandes  raisonnables, 
de  perfectionner  sans  détruire,  d'enlever  tout  prétexte 
à  de  justes  récriminations  en  élargissant  ses  pro- 
grammes, de  se  donner  enfin  une  nouvelle  jeunesse 
en  accueillant  toutes  les  réformes  utiles. 

Les  reproches  adressés  à  l'Université  pouvaient  se 
résumer  en  un  seul:  la. routine.  <  L'enseignement 
dans  les  collèges  n'est  qu'une  misérable  routine  '  », 
tel  est  le  mot  magique,  l'accusation  capitale  par  les 
quels  on  comptait  jeter  lemépris  public  sur  YAÎma 
mater.  L'Université  ne  faisait  pas  difficulté  d'avouer 
qu'elle  était  un  corps,  et  qu'à  ce  titre  elle  devait 
rester  plus  longtemps  attachée  à  certains  usages, 
à  certaines  traditions  constituant  précisément  l'es- 
prit de  corps  *  ;  mais,  dans  sa  pensée,  ce  souvenir, 
ce  respect  du  passé  ne  devaient  pas  la  condam- 
ner à  l'immobilité.  Elle  faisait  profession  d'accep- 
ter [les  véritables  progrès  sans  se  croire  obligée, 
comme  le  disait  Fréron  à  l'abbé  Coyer,  d'approuver 
toutes  les  idées  de  certains  écrivains  qui,  pour  <  pro- 
poser des  choses  neuves  »,  ne  craignaient  pas  d'en 


■  L'abbé  Gosee  .■  Exposition  raisonnét  dts  principes  de  CUnîwr- 
tili  relativement  à  réducalim,  178B,  169  p.,  p.  89. 
*  Ibid, 
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t  proposer  d'extravagantes  '.  •  Dans  le  mémoire 
adressé  au  Parlement  en  1762.  l'Université  se  disait 
»  aussi  ennemie  de  cette  obstination  aveugle,  qui 
soutient  sans  raisonner  tout  ce  qui  est  ancien,  que  de 
cet  esprit  de  nouveauté  qui  ne  recherche  qu'à  ren- 
verser l'édifice  élevé  par  nos  pères  *.  » 

Cette  position  était  honne  et  pouvait  se  défendre. 
L'Université  n'avait-elle  pas  la  bonne  fortune  d'avoir 
compté  Rollin  dans  ses  rangs,  d'avoir  reçu  de  lui  en 
héritage  le  Traité  des  études,  qu'elle  pouvait  opposer 
aux  novateurs  comme  ayant  résolu  d'une  façon  défi- 
nitive le  problème  de  l'éducation  littéraire?  Ce  siècle 
avait  perdu  ou  était  en  train  de  perdre  cet  amour,  ce 
culte  que  Rollin  avait  toujours  professés  pour  l'ensei- 
gnement classique.  Il  convenait  à  l'Université  de 
défendre  un  système  d'études  que  plusieurs  de  ses 
maîtres  avaient  porté  à  sa  perfection,  qui  avait  pré- 
paré à  la  France  deux  siècles  de  gloire  littéraire.  Il 
lui  convenait  de  rappeler  aux  esprits  avides  de  chan- 
gement, et  curieux  de  se  frayer  une  routé  nouvelle, 
que  les  langues  anciennes  donnent  à  l'éducation  une 
base  admirable,  qu'il  ne  faut  pas  condamner  légère- 
ment des  méthodes  épi-ouvées  et  toujours  fécondes. 
L'Université  ne  faillit  pas  à  cette  tâche.  Faisant  allu- 

'  Fréroo  :  Annie  littéraire,  1770,  t.  IV. 

'  On  peut  voir  dsna  le  Recueil  de pluiieurt  ouvrages  du  président 

Rolland,  m-4°  p.  103  et  seq.,  le  programme  d'étades  préseoté  et 
fnivi  par  l'UniTenitë  en  17BS.  On  commençait  le  latin  ea  «iiième. 
Malgré  son  CDlto  pour  les  Buteurs  classiques,  rUniversité  Taisaitea 
rbétoriqne  une  part  k  saint  Cyprien,  saint  Jérôme,  Salvien, 
Lactauce,  siùat  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziauze  et  saint  Cbry- 
sostdme.  Les  écrits  et  aaleurs  latins  tus  selon  les  classes  sont  : 
le  Selectee,  Phèdre,  Cornélius  Nepos.  Cicéron  (très  «ipliqaêj, 
Quinte-Curce,  Virgile,  César,  Ovide,  Salluste,  Tite-Live,  Horace, 
Tacite,  Perse,  Juvénal.  —  Voir  l'appendice. 
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siOD  à  ceux  qui  se  servaient  pour  l'attaquer  des  armes 
qu'elle  leur  avait  appris  à  manier  :  <  Ingrats  que  nous 
sommes,  s'écriait-elle,  ne  ressemblons-uous  pas  à  ces 
fils  dénaturés  qui,  dès  qu'ils  sentent  leurs  forces,  aban- 
donnent et  délaissent  la  mère  qui  les  a  nourris  '  f  » 
Entrant  alors  dans  le  détail  des  accusations  portées 
contre  son  enseignement,  elle  s'efforçait  d'en  démon- 
trer l'injustice. 

Ce  qu'on  lui  reprochait  avant  tout,  c'est  que  son 
plan  d'études  entraînait  trop  de  temps,  soit  parce 
qu'on  retenait  longuement  les  enfants  dans  les  diffi- 
cultés de  la  grammaire-,  soit  parce  qu'on  les  appliquait 
durant  des  années  à  l'exercice  du  thème,  de  la  com- 
position latine,  des  vers  latins,  au  lieu  de  les  a,mener 
rapidement  par  la  version  et  l'explication  des  auteurs 
à  l'intelligence  des  langues  anciennes  *.  Lhomond 
croyait  avoir  précisément  réussi  à  résoudre  la  ques- 
tion de  la  grammaire,  dans  ce  petit  livre  ^  qui  a  servi 
depuis  un  siècle  à  initier  au  latin  tous  ceux  qui  ont 
passé  sur  les  bancs  du  collège  *.  L'Université  n'avait 


<  Plan  /Téducalion  nationate,  1739,  p.  19-37. 

*  L'abbé  GoBBG  résumait  ainsi  les  accusatioDS  portées  à  ce 
sujet  contre  TUaiveralté  i  la  veille  de  la  Révolutiou  :  u  On  nou» 
accuse  de  n'être  occupés  que  de  thèmep,  ûe  latin  et  de  grec.  — 
On  perd  un  temps  ioâni  dans  les  cinq  premières  classes  à  com- 
poser des  thèmes.  —  On  se  plaint  qa'il  (le  plan  saivi)  entratoe 
trop  de  temps.  >  Op.  cit.,  p.  72,  7&-78,  86. 

>  La  Grammaire  latine  de  Lhomond,  parut  en  1779. 
.  '  Le  reproche  fait  à  la  grammaire  de  Lhomond  par  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours,  en  particulier  par  M.  Bréal  {Quelques  mots 
sur  l'inttruction  publique,  p.  164-176,)  de  ne  donner  aucune  raison 
des  règles,  de  ne  pas  chercher  à  Taire  comprendre  le  génie  du 
latin,  de  fournir  des  procédés  purement  mécaniques  pour  la  tra- 
duction du  français  en  latin  et  du  latin  en  français,  au  lieu  de 
développer  l'intelligence  de  l'élève  par  la  comparaison  des  deaz 
langues,  vrai  moyen  de  tirer  quelque  profit  des  études  gramma- 
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pas  de  peine  à  se  justifier  des  critiques  qu'os  lut 
adressait  au  sujet  des  thèmes.  Avec  l'abbé  Leroy  ', 

ti cales,  ce  reproche  était  déjà  adressé  à  Lbomond  au  xviu*  siècle. 
—  Il  répondait  en  ces  termes  à  l'objectioa  daoa  la  préface  de  sa 
grammaire  :  ■  Nos  règles  n'éclairent  pas  l'esprit,  s'écrie-t-ou.  Si 
ooB  règles  n'éclairent  pas  l'esprit,  du  moins  elles  le  guident  ;  à 
cet  âge  on  est  bien  pins  capable  d'être  guidé  que  d'être  éclairé 
dans  ces  sortes  de  matières.  On  peut  se  proposer  deux  choses 
dans  l'Étude  de  cette  langue  :  i"  de  connallre  l'usage,  oe  qal  te 
réduit  è  ce  fait  :  voilà  comment  on  s'exprimait  chez  tel  peuple; 
2°  de  connaître  la  raison  de  cet  usage.  La  première  connaissance, 
celle  de  fait,  suffit  pour  entendre  les  auteurs  et  elle  est  certaine- 
ment la  seule  qui  convienne  à  la  faible  intelligence  des  enfanta.  » 
Quoi  qu'en  dise  Lhoniond,  il  faut  s'efforcer  de  rendre  raison 
d'un  usage,  même  à  des  enfanta.  Mais  cet  auteur  avait  pour  lui 
l'opinion  au  xvni*  siècle,  laquelle,  noua  l'avoos  vu,  demandait, 
qu'on  apprit  le  latin  par  l'usage,  par  routine,  comme  une  langue 
vivante.  Lhomond,  qui  fait  d'ailleurs  une  asseï  large  part  aux 
règles  dans  sa  grammaire,  avait  répondu  à  ce  désir.  D'autres 
écrivain  s,' déjà  favorables  aux  études  de  philologie  et  de  grammaire 
comparée,  trouvaient  la  méthode  de  Lbomond  trop  mécanique 
et  lui  préféraient  la  Gi-ammaire  générale  de  Port-Rojal,  au  point 
que  dans  sa  préface,  il  se  croit  obligé  de  démontrer  que  ses  règles 
l'emportent,  en  simplicité  et  en  clarté  sur  celles  de  Lanceloi.  Le 
sviii'  siècle,  tout  en  tenant  en  haute  estime  la  grammaire  de 
Port-Royal,  donna  de  fait  la  victoire  à  Lhomond  en  l'adoptant 
dans  les  classes.  H.  Bréal  (op.  cit.,  p.  117  et  seq.)  pense  qu'il  est 
temps  que  Lancelot  prenne  sa  revanche  sur  Lhomond.  Peut-être 
cette  revanche  est-elle  trop  complète.  Sous  prétexte  d'échupperaux 
procédés  empiriques  de  ce  bon  Lhomond.  qui  après  tout  connais- 
sait les  enfants,  ne  leur  donne-t-on  pas  aujourd'hui  des  gram- 
maires trop  logiques,  trop  savantes,  trop  chargées  de  philologie 
et  aa-dessus  de  leur  portée  ?  —  N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  ce 
que  Lhomond  a  dit  des  enfants  ;  n  II  faut  faire  entrer  dans  leur 
esprit  les  idées  une  à  une,  comme  on  introduit  une  liqueur 
goutte  à  goutte  dans  un  vase  dont  l'embouchure  est  étroite.  Si 
vous  en  versez  trop  en  même  temps,  la  liqueur  se  répand  et  rien 
a'entre  dans  le  vase.  »  Elétacnti  de  la  grammairt  /hinfaùc,  par 
Uiomond,  1780,  préface. 

'  Leroy  ;  teltre  d'un  professeur  émériie  de  fUnnieraiU  de  Paru 
sur  réducalion  publique,  1777,  p.  43,  dit  :  •  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  dans  l'Université  nous  ne  parlions  que  de  thèmes.  On 
en  donne  en  sixième  et  en  cinquième  trois  par  semaine  tout  au 
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elle  répondait  qu'on  faisait  dans  ses  classes  •  six  ver- 
sions ou  traductions  pour  un  tlième.  •  Elle  pouvait 
dire  avec  l'abbé  Gosse  :  <  Le  temps  infini  qu'on 
emploie  parmi  nous  à  faire  des  thèmes  se  réduit  au 
quart  de  l'année  pour  les  deux  premières  classes  et 
au  huitième  pour  les  autres  '.  >  Dès  1731,  elle  pouvait 
affirmer  avec  GauUyer  qu'à  la  fin  des  humanités  ses 
meilleurs  élèves  avaient  parcouru  un  nombre  d'au- 
teurs grecs  ou  latins,  qu'aujourd'hui  même  nous 
aurions  grand'peine  à  voir  d'après  notre  système 
d'explication  cursive  '.  C'est  dire  que  l'Université, 
durant  tout  le  cours  du  xv:n*  siècle,  avait  suivi  fidè- 
lement le  conseil  de  RoUin  ',  qui  était  de  donner  à  la 

plag;  en  qnatriËme,  en  troisième  et  en  seconde,  dens.  En  rhéto- 
rique on  g'exerce  de  temps  en  tempe  &  traduire  en  latin  quelques 

pagea  de  Flécliier,  de  Bussuet,  de  Maeaîllou  ou  d'antres  excellents 
Écrivains. 

>  Gosse,  op.  cit.  p.  T6'T8.  L'abbi  Gosse  prouve  son  afOrmatloD 
dans  les  paroles  suivantes  qui  nous  font  connaître  la  distribution 
du  temps  k  lUnlverBitË  de  Paris  à  la  veille  de  la  Révolution. 
"  Les  classes  du  matin  et  du  soir  sont  consacrées  k  l'explication, 
par  conséquent  à  la  version.  L'étude  qui  suit  la  classe  du  maUn 
est  employée  dans  les  deux  premières  classes  à  écrire  l'eiplica- 
tton.  Daxis  les  quatre  suivantes,  ce  temps  a  souvent  la  même  des- 
tination; quelquefois  on  propose  par  intervalle  aux  élèves  de 
courtes  matiËres  de  vers  ou  de  versions  grecques.  Enfin,  dans  les 
deux  premières  classes,  le  temps  qui  sépare  celles  du  soir  et 
du  matin  est  employé  alternativement  &  la  rersion  et  aux  thèmes, 
et  dans  les  trois  classes  suivantes  à  ces  deux  objets  et  de  pins 
aux  versions  grecques  et  aux  vers,  i 

>  Gaulljer.  après  ovoïr  fait  la  longue  énumération  de  ces 
ouvrages,  ajoute  (op.  cit.)  :  •<  Tout  cela  fait  voir  clairement  qu'on 
emploie  assez  bien  dans  les  collèges  lus  six  années  de  temps 
qu'on  y  met  aux  humanités,  quoi  qu'en  disent  les  charlatans  et 
aventuriers  et  quoique,  depuis  environ  vingt  ans,  ilsfassent  tons 
leurs  efforts  pour  faire  croire  le  contraire  au  public.  « 

>  On  sait  que  le  président  Rolland,  dans  son  Plan  d'édueattnn, 
prenait  le  Trailé  des  études  de  Rollln,  comme  base  de  l'enseigne- 
ment classique. 
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version  plus  de  temps  et  d'importance  qu'au  thème. 
Enfin,  les  compositions  latines  et  môme  les  vers 
latins  ',  qu'elle  faisait  faire  à  ses  élèves,  pouvaient 
d'autaat  mieux  se  défendre  par  les  raisons  cent  fois 
données,  qu'elle  apportait  dans  ces  exercices  une 
grande  modération,  un  grand  sens  littéraire  et  le  sen- 
timent de  ce  qu'on  devait  demander  k  des  élèves 
appelés  à  vivre  dans  la  France  du  xviu"  siècle. 

Aussi  l'abbé  Proyart,  auquel  sa  longue  expérience 
du  professorat,  sa  parfaite  connaissance  des  mé- 
thodes et  des  progrès  de  l'Université  permettaient 
de  parler  avec  autorité,  pouvait-il  dire  :  Il  y  a  long- 
temps que  l'Université  a  abandonné  <  ces  routines 
antiques  >  proscrites  par  le  bon  goût  et  qui  ont  été, 
ajoutait-il,  suivies  par  *  les  autres  corps  enseignants 
plus  longtemps  •  que  par  elle.  •  Il  y  a  longtemps 
que  l'Université  de  Paris  s'attache  à  mettre  de  l'ordre, 
de  la  clarté,  la  plus  grande  simplicité  dans  l'ensei- 
gnement. U  y  a  longtemps  qu'elle  a  renoncé  au  ridi- 
cule usage  de  mettre  entre  les  mains  d'enfants  qui 
entendent  à.  peine  le  français  des  livres  élémentaires 
écrits  en  latin.  >  Les  professeurs  ont  compris  «  le 
ridicule  de  ces  thèmes  formés  au  hasard  de  phrases 

1  L'auteur  d'aa  Plan  ifédueathn  nationale,  en  1130,  qui  plaide 
dA  son  mieux  la  cause  des  Tcra  latins  (p,  48-18),  expose  en  cea 
termes  les  raiaoDS  qui  eupâchaient  rUniversité  d'exercer  ses  élèves 
i  Taire  des  vers  frauçais  :  •  La  maaie  des  vers  français,  dit  il, 
«'emparerait  bîentàt  de  nos  collËges.  On  sait  qu'elle  rend 
prasque  inhabile  h  toute  antre  espace  d'Occupation  les  esprit) 
qu'elle  transporte.  Passionnés  pour  la  poésie,  nos  élèves  le 
eeraient  Mentàt  pour  le  libertinage.  C'est  dans  les  écrits  de  nos 
poètes  Itcenirleui  qu'ils  iraient  de  préférence  perfectionner  leur 
Ruùl.  Le  désir  de  plaire  aux  personnes  du  sexe  réveillerait  leur 
talent  et  l'exercice  de  ce  talent  dangereux  serait  le  premier  toneau 
de  la  chaîne  qui  les  tiendrai  captifs  sous  leur  empire,  b 
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disparates  et  insipides  où,  sous  prétexte  de  se  confor- 
mer aux  règles  de  la  syntaxe,  on  se  croit  dispensé  de 
suivre  celles  du  bon  sens  et  de  la  raison.  *  Les  maîtres 
f  savait  r^peler  telles  règles  qu'ils  veulent  dans  une 
anecdote  curieiee,  dans  un  récit  intéressant  ou  un 
trait  de  morale  utile,  i  Ils  s'attachent  •  à  forTner  le 
jugejnent  de  leurs  élèves,  à  lewr  apprendre  des 
choses  en  leur  expliquant  des  mots;  »  ils  préfèrent 
<  à  l'usage  de  leur  faire  composer  sans  cesse  du 
méchant  latin,  celui  de  leur  en  faire  lire  et  expliquer 
de  bon.  *  Dans  les  hautes  classes,  si  on  fait  une  part 
aux  vers  latins,  on  conseille  aux  régente  t  de  ne  point 
s'obstiner  à  vouloir,  malgré  nature,  faire  des  poètes  de 
teus  les  écoliers,  qui  pour  la  plupart  ont  besoin  de 
tout  leur  temps  pour  apprendre  à  devenir  de  médiocres 
prosateurs  '.  »  Qui  pourrait  attaquer  l'enseignement 
classique  ainsi  compris  ;  et,  en  même  temps,  qui  pour- 
rait dire  que  l'abbé  Proyart,  principal  de  collège, 
membre  de  l'Université  de  Paris,  ne  connaissait  pas, 
n'exposait  pas  fidèlement  ses  méthodes?  La  vérlte 
c'est  que  l'Université,  forte  de  ses  traditions,  forte  des 
leçons  et  des  exemples  laissés  par  Rollin  et  dont  s'é- 
talent inspirés,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  tant 
d'illustres  professeurs,  avait  porté  l'éducation  littéraire 
à  une  perfection  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter 
d'avoir  dépassée. 

III 

En  était-il  de  mêmepourl'éducation  scientifique?  S'il 
était  difficile  d'attaquer  sérieusement  ses  méthodes, 

'  L'abbé  Proforti  De  l'édueatitm  publigae,  1783,  p.  76-79,  I14> 
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âu  point  de  vue  de  l'étude  des  langues  aociennes^ 
n'était- il  pas  trop  aisé  de  montrer  que  ses  ffftigraiiune» 
étaient  insuffisauts,  et  qu'on  grand  nombre  de  matières 
très  importantes  étaient  à  peine  enseignées  dans  les 
collèges?  Ici  encore^  l'Université  essaya,  et  non  sans 
succès,  sa  justification.  Au  point  de  vue  particulier 
des  sciences,  comprises  jusqu'alors  dans  le  cours  de 
philosophie,  elle  montrait  qu'elles  faisaient  l'objet  de 
leçons  distinctes  et  données  avec  soin. 

Depuis  longtemps  les  mathématiques  étaient  en 
honneur  dans  ses  collèges.  Un  livre  que  Montucla 
trouve  excellent  et  cla^ique,  les  Éléments  de  matîté- 
nuc/ïQwes  par  Rivard,  était  entre  les  mains  des  élèves. 
Dans  une  réponse  aux  attaques  de  Condillac,  l'abbé 
Leroy'  faisait  observer  au  philosophe  que  l'ouvrage 
de  Rivard,  rédigé  en  français,  était  adopté  depuis  1730 
dans  les  collèges  de  l'Université.  Or,  que  lisons-nous 
dans  la  dédicace  adressée  par  l'auteur  au  recteur  de 
l'Université  :  •  C'est  dans  l'Université,  dit  Rivard, 
que  j'ai  puisé,  quelques  connaissances  des  mathéma- 
tiques. A  qui  puis-je  mieux  offrir  les  éléments  que 
j'en  ai  receuillis  qu'à  cette  Tttère  des  sciences  de  qui 
je  tiens  le  peu  que  j'en  ai  ?  Mon  livre  ne  contient  que 
les  principes  répandus  dans  les  cahiers  de  quelques 
professeurs  de  philosophie,  auxquels  j'ai  tâché  de 
donner  l'ordre  et  l'étendue  que  demande  l'impression.» 
Cet  hommage  rendu  par  Rivard  à  ses  anciens  maîtres 
n'est  pas  sans  importance.  Du  reste,  grâce  à  son  livre, 
grâce  à  la  faveur  croissante  dont  l'opinion  publique 


■  Op.  cit.,  p.  34.  ■  M.  de  Condillac  ignore-t-il  que  depuis  1730  ai 
moioi,  H.  Rivard  a  donné  ses  Eléments  de  matMmaÙqites,  qn'oi 
les  a  appris  dans  tous  les  collèges  de  1  Université.  ■ 
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entourait  l'étude  des  mathématiques,  l'enseignement 
de  cette  science  obtint  d'année  en  année  une  plus 
large  place.  «  Négligées  autrefois,  écrivait  un  auteur 
à  la  veille  de  1789,  aujourd'hui  cultivées  avec  empres- 
sement, les  mathématiques  fleurissent  dans  les  col- 
lèges ;  elles  sont  poussées  depuis  l'arithmétique 
jusqu'au  calcul  différentiel  et  intégral,  dont  on  ne 
saurait  se  passer  pour  comprendre  parfaitement 
Newton  '.  •  Parmi  les  maîtres  illustres  qui  avaient 
occupé  à  Mazarin  la  chaire  de  mathématiques,  il  faut 
citer  en  tête  l'abbé  Louis  La  Caille  ;  il  y  avait  conti- 
nué, en  les  surpassant,  les  traditions  de  Varignon.  Les 
catalogues  d'étoiles  dressés  par  La  Caille,  ses  travaux 
de  triangulation  pour  la  mesure  du  méridien  terrestre. 
«t  beaucoup  d'autres  services  rendus  à  l'astronomie 
lui  ont  assuré  un  rang  distingué  parmi  les  premiers 
savants  du  xviii*  siècle  K  Cassini  le  protégeait,  et 
l'Académie  des  sciences  dont  il  était  membre  l'envoya, 
en  1750,  an  Cap  de  Bonne-Espérance  pour  observer 
les  étoiles  de  l'hémisphère  austral  '. 


<  L'abbé  Gosse,  op.  cit.,  p.  69.  Le  collège  Masario  avait  depuis 
loogtemDB  un  cours  particulier  de  mathématiques.  Daoe  la  plupart 
des  autres  établissements,  elles  étaient  enseigaées  par  le  profes- 
seur de  philosophie.  Plusieurs  auteurs  demandaient  qu'on  ne 
reovojAt  pas  ces  leçons  aux  dernières  années  du  collège.  V.  Plan 
d'éducation  nationale.  1789.  p.  72-76. 

>  La  Caille  publia  :  Leçons  élémentaires  de  malhémafiquei,  1741  ; 
de  tnécanigue,  17i3  ;  iToptigue,  I7S6  ;  d'astronomie.  1780.  La  plupart 
des  traités  de  La  Caille  farent  aagmentés  par  Marie. 

3  V.  Jourdain  :  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  p.  386.  A  part 
l'ouvrage  de  Rivard  sur  les  mathématiques,  on  avait  de  Clairaut  : 
Éléments  de  géométrie,  ITil,  Éléments  d'algèbre,  17*8.  L'abbé 
Boesut  publia,  en  17SI,  son  Corirs  de  maihématiquts  qui  eut  beau- 
coup de  vogue  et  fut  adopté  dans  les  écoles  militaires.  Les  Cour; 
de  mathématiques  de  Beiout,  116i  et  1770,  eurent  beaucoup  de 
succès. 
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Pendant  que  les  mathématiques  étaient  ainsi  culti- 
vées avec  ardeur  dans  l'Université  de  Paris,  l'étude 
de  la  physique  y  faisait  aussi  de  grands  progrès. 
L'exemple  du  collège  de  Navarre,  qui  possédait 
depuis  1752  une  chaire  de  physique  expérimentale, 
avait  excité  une  émulation  salutaire.  De  tous  côtés, 
dans  l'enseignement  de  cette  science,  on  avait  ahan- 
donné  le  raisonnement,  la  discussion  des  principes 
pour  s'appliquer  à  l'observatiou  de  la  nature.  Les 
défenseurs  de  l'Université  nous  la  montrent  indépen- 
dante des  systèmes  qui  en  philosophie,  en  astronomie, 
eu  physique,  se  sont  successivement  partagé  la 
faveur  publique,  embrassant  toujours  l'opinion  qui 
lui  paraissait  la  mieux  fondée,  abandonnant  Aristote 
pour  Descartes  et  Descartes  pour  Newton.  Le  règne 
de  Descartes,  dit  un  contemporain,  paraissait  défini- 
tivement établi  lorsque  l'abbé  Sigorgne,  membre  de 
l'Université,  «  publie  ses  Institutions  newtoniennes, 
instruit  ses  élèves  dans  les  mathématiques  qu'il 
pousse  beaucoup  plus  loin  que  personne  avant  lui, 
développe  clairement  Newton  qui,  grd.ce  à  son  activité 
infatigable,  est  mis  à  la  portée  des  jeunes  gens,  en  fait 
la  comparaison  avec  Descartes  et  propose  les  grandes 
objections  qui  détruisent  le  système  du  philosophe 
français.  Chaque  professeur  suivit  son  exemple  et 
étudia  Newton,  et  le  Cartésianisme  désolé  se  réfugia 
dans  les  cloîtres...  Cette  révolution,  ajoute  notre 
auteur,  arriva  dans  les  collèges,  lorsque  la  plupart 
des  Académies  des  sciences  de  l'Europe  connais- 
saieot  imparfaitement  Newton  ou  ne  le  connaissaient 
que  pour  le  combattre  '.  »  L'abbé  Gosse  se  demande, 

'  Gosse,  op.  cit.,  p.  81-93. 

23 

D,.„,..^L,Coog[c 


354  l'université  de  paris 

après  cet  exposé,  comment  on  peut  accuser  de  routine 
UD  corps  qui,  en  moins  d'un  siècle,  abandonne  Aristote 
pour  Descartea,  Descartes  pour  Newton  et  qui,  dit-il, 
abandonnerait  Newton  lui-même  pour  embrasser 
tout  système  dont  la  vérité  lui  serait  démontrée. 

Pendant  que  l'abbé  Sigoi^e,  professeur  au  collège 
du  Plessis,  battait  ainsi  en  brèche  la  physique  carté- 
sienne '  que  Privât  de  Mollères  continuait  à  enseigner 
au  collège  de  France,  l'abbé  NoUet,  l'un  des  plus 
savants  *  physiciens  de  son  temps,  nommé  par  le  roi 
au  collège  de  Navarre,  y  donnait  des  leçons  qui,  au 
dire  des  contemporains,  eurent  un  prodigieux  succès. 
Rejetant  les  dissertations  générales,  les  procédés 
abstraits,  il  employait  uniquement  la  méthode  expé- 
rimentale qui  allait  faire  une  véritable  révolution 
dans  cette  partie  de  l'éducation  publique.  Ce  progrès 
ne  s'opérait  pas  assez  vite  au  gré  de  certains  esprits. 
Eu  1775,  un  régent  du  collège  de  Navarre,  l'abbé 
Girault  de  Koudou  adressa  à  l'Académie  des  sciences 
un  mémoire  où  il  se  plaignait  que  «  les  questions 
arbitraires  et  métaphysiques  sur  la  nature  des  corps, 
de  l'espace,  du  temps,  du  mouvement  et  du  repos, 
ces  questions  si  propres  à  la  dispute  et  si  inutiles  à  la 
connaissance  du  monde  réel  »,  fussent  restées  •  eu 


'  En  1755,  le  prince  Ferdinand  de  Ilohan,  qni  étudiait  au  col- 
lège du  Plessis,  ;  sontint  des  thbses  en  TtiTeur  de  la  physique  de 
Newton.  Un  profeseeur  du  collÈge  du  PleaBia,  l'abbé  Guënée,  loi 
adressa  une  ode  ea  vers  latins  Bur  le  systëme  de  Nevton. 

s  L'abbé  Hafly,  le  véritable  crf  ateur  de  la  cri atallo graphie,  était 
protesseur  à  Navarre  lorsqu'un  jour,  ayant  laissa  tomber  par 
hasard  un  groupe  de  spath  calcaire  cristallisé,  il  remarqna  que 
les  morceanx  gardaient  une  forme  régntiére  et  conalante,  et  il  fut 
amené  par  la  suite  de  ses  observations  â  créer  la  science  nouveUe 
à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché. 
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possession  d'être  traitées  dans  les  écoles.  »  n  ajoutait 
que  *  les  professeurs  de  Paris  eux-mêmes  •,  opposés 
à  cette  méthode  stérile,  étaient  souvent  obligés  de 
traiter  «  ces  questions  frivoles  »,  pour  mettre  leurs 
élèves  en  état  de  répondre  aux  examens.  La  Faculté 
des  arts  fut  indignée  de  voir  un  des  siens  condamner 
son  enseignement  devant  le  public,  mais  ces  attaques 
mêmes  ne  firent  qu'exciter  son  ardeur  à  généraliser 
la  réforme  tant  désirée.  A  Navarre,  Jacques  Brisson, 
de  l'Académie  des  sciences,  continuait  avec  succès 
les  leçons  de  physique  expérimentale,  inaugurées  par 
l'abbé  Nollet.  En  1783,  plusieurs  professeurs  qui 
avaient  demandé  solennellement  à  la  Faculté  des  arts 
de  fkire  de  la  philosophie  proprement  dite  et  de  la 
physique  deux  cours  distincts,  confiés  chacun  à  un 
professeur  spécial,  apprirent  au  retour  des  vacances 
que  cette  réforme  venait  d'être  réalisée  au  collège 
Louis-le-Grand  '. 

n  ne  suffisait  pas  de  faire  enseigner  la  physique 
par  un  professeur  particulier  et  d'après  la  méthode 
propre  qui  convient  à  cette  science.  On  se  plaignait 
que  la  plupart  des  collèges  fussent  dépourvus  d'ins- 
truments pour  les  expériences  *.  Ce  n'est  pas  que 
l'Université  de  Paris  ne  comprit  l'importance  des 
cabinets  de  physique  ;  mais  la  situation  financière  de 
ses  établissements  ne  permettait  qu'à  un  petit  nombre 
de  faire  à  ce  sujet  les  dépenses  nécessaires.  On  s'ef- 

'  V,  Jourdain  ;  EUtoire  de  TVnwn-iiié  de  Paria,  p.  385,  3SS,  460- 
462. 

'  Cependant,  un  écrivain  disait  en  1789  (Pbm  d'éducation  natio- 
nale, p.  66  71)  :  u  Plnaieurs  coilègeB  possèdent  les  machines  des- 
tinées à  cet  nsage.  »  Nombre  d'académies  de  province  avaient 
fondé  des  cabinets  de  physique  et  d'histoire  naturelle  qui  étaient 
à  la  disposition  des  collèges  où  elles  élément  situées. 
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forçait  de  remédier  à  cette  lacune  en  demandant  à 
des  €  professeurs  de  physique  expérimentale  »  de 
venir,  à  la  fin  de  chaque  année  classique,  faire  •  sous 
les  yeux  des  jeunes  gens  diverses  expériences  sur  les 
différentes  branches  de  la  physique  '.  » 

Les  autres  sciences,  quoique  moins  développées 
dans  l'enseignement  des  collèges  que  les  mathéma- 
tiques et  la  physique,  n'étaient  cependant  pas  passées 
sous  silence.  Un  professeur  de  philosophie,  au  collège 
des  Quatre- Nations,  l'abhé  Hauchecorne  avait  publié, 
en  1784,  uii  Abrégé  latin  de  philosophie,  où  il  traitait, 
à  côté  de  la  philosophie  proprement  dite,  de  la  phy- 
sique, de  la  géologie,  de  l'histoire  naturelle,  de  l'astro- 
nomie, de  la  mécanique,  etc.  Déjà,  dès  l'année  1750, 
un  autre  professeur  de  l'Université  avait  composé  un 
cours  de  philosophie  en  six  volumes  dont  trois  étaient 
consacrés  aux  sciences  que  nous  venons  d'énumérer*. 
Dans  cet  ordre  de  connaissances,  la  chimie  qui  n'a- 
vait pas  encore  eu  son  Lavoisier  ^,  paraît  avoir  été 
négligée  plus  que  les  autres.  Au  fond,  ce  qui  man- 
quait le  plus  à  l'étude  de  ces  sciences  dans  les  collèges 
c'étaient  de  bons  livres  élémentaires,  dans  le  genre  de 
celui  que  Rivard  avait  composé  pour  les  mathéma- 
tiques *.  Trop  longtemps  il  avait  fallu  s'en  tenir  aux 

1  Goeae,  op.  cit.,  p.  165. 

1  Cursus  pliUosophiais  ad  sckolarum  tuum 
Pelro  Lemonnier,  professeur  au  collège  i 
figures,  1750,  6  vol.  in-8. 

>  Lavoisier  publia  seulement  ca  Méthode  de  nomenclature  chi- 
mique en  1787,  conjointement  avec  Guyton  de  Morveau,  et  son 
Tràlli  élémentaire  de  chimie,  en  1789.  Ses  opuscules  physiques  et 
chimiques  avaient  paru  en  177t. 

'  Les  sciences  pbysïqnes  et  natorelles  suscitaient  cependant  une 
foule  de  publications.  Citons  :  Toumefort,  Eléments  de  botanigae, 
1694  ;  Plnche,  Spectacle  de  la  nature,  1732  ;  Desaguliera,  Cours  de 
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cahiers  des  professeurs,  aux  dictées  faites  en  classe. 
Rivard  avait  composé  son  livre  parce  qu'il  avait  été 
témoin,  disait-il,  i  des  peines  et  des  dégoûts  •  que 
cet  usage  causait  &  la  plupart  des  élèves.  L'Université 
de  Paris  demandait  instamment  à  ses  maîtres  de 


phyiiqMt  expirimentale,  HSI  ;  NoUet,  Lefons  de  physique  expéri- 
mentale, 17*3,  L'art  des  expérimcea,  1170  ;  Jalabert,  Expériencei 
suf  Féleelrictlé,  iH9;  Hacqnez,  ÉUmentt  de  chimie  Ùiéorique, 
ITi9,   Élément»  de  chimie  pratique,   1151,  DicHonnaire  de  chimie, 

1186;  Baume,  Manuel  de  chimie,  1763;  Dem&chj,  iTufiluts  de  chimie; 
Slgand  de  la  Fond,  Description  et  usage  ifiat  cabinet  de  physique 
expérimentale,  1776;  Cotte,  Traité  de  météorologie.  Leçons  élémen- 
taire» d'histoire  naturelle  à  l'usage  des  enfants  ;  Garwiult,  Figures 
de  plantes  et  animaux  d'usage  en  médecine,  1764;  lea  dïTeraes 
pnblîCBtions  de  Antoine  de  Jussien,  Discours  sur  les  progrès  de  la 
àotanigve,  ITIB  ;  Bernard  de  Jussieu,  Catalogue  des  arbres  et  des 
arbrisseaux,  173S;  Lanreut  de  Jussieu,  Gênera  plantarum,  1789; 
IliiOy,  Exposition  abrégée  de  la  théorie  de  ta  structure  des  cristaux  ; 
Bnffon,  Histoire  naturelle,  17iS  et  teq.,  Époques  de  la  nature, 
177g  ;  Uanbanton,  Tableau  méthodique  des  minéraux,  1784  :  Guyton 
de  MorTeau,  Éléments  de  chimie  théorique  et  praligue,  1777  ;  Sage, 
Éléments  de  minéralogie,  177i  ;  Fonrcroy,  Leçons  d'histoire  natu- 
relle, 1781,  Principes  de  chtmie,  1788;  Lacepède.  Histoire  des  qua- 
drupèdes, ovipares  et  serpents,  1738-17S9  ;  Chaptal,  Tableau  ana- 
lytique des  cours  de  chimie,  1789,  Éléments  de  chimie,  1790.  —  Ces 
publications,  qui  indiquent  un  grand  courant  scientiBque, mettaient 
dijà  la  science  à  la  portée  de  tous.  Les  éducateurs  avaient 
encore  d'autres' ressources.  Goadillac  fit  lire  au  prince  de  Parme, 
dans  l'ouvrage  de  la  marquise  du  ChAlelet  sur  Newton,  »  te  cba- 
pitre  oà  elle  expose  les  phénomènes  dn  inonde.  »  11  »  lut  encore, 
dit  Condillac,  la  préface  de  Câte,  celle  de  M.  de  Voltaire,  et  la 
belle  Épitre  de  ce  poète  célèbre  sur  le  philosophe  anglais.  Nous 
fîmes  ensuite  un  extrait  du  flax  et  dn  reflux  d'après  M""  du  Chfl- 
leiel.  Enfln  nous  lûmes  In  traité  de  la  sphère  de  Maupertuis,  son 
voyage  au  Nord,  lout  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  sysitèoie  du  monde,  et 
la  seconde  partie  da  Newton  de  M.  de  Voltaire.  "  Pour  d'autres 
scteDces,  Condillac  mit  entre  les  mains  de  son  élève  les  «  Eléments 
de  matbémallqnea  «t  de  géométrie  de  M.  Le  Blond,  et  lé  livré  de 
Trabaad  sur  le  mouvement  et  l'éqnillibre.  ■<  Condillac,  op.  cit., 
p.  119-125. 
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rédiger  des  oavragea  élémentaires  pour  toutes  les 
branches  de  l'enseignement,  et  de  les  rédiger  en  fran- 
çais. Où  trouver,  disait  on,  dans  la  langue  latine  des 
termes  pour  exposer  clairement  tant  de  découvertes 
récentes?  Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord 
pour  professer  les  mathématiques  en  français,  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  ainsi  de  la  physique,  des 
autres  sciences  et  de  la  philosophie  elle-même  ?  Sur  ce 
point  particulier,  comme  sur  tant  d'autres,  le  sentiment 
public  ne  pouvait  tarder  à  obtenir  satisfaction  '. 

Les  amis  de  l'Université,  qui  venaient  de  justifier 
son  enseignement  scientifique,  n'avaient  pas  de  peine 
à  défendre  son  enseignement  philosophique  propre- 
ment dit.  Ils  protestaient  hautement  contre  l'injus- 
tice de  d'Alembert  qui,  dans  l'Encyclopédie  *,  n'avait 
pas  craint  de  comparer  la  philosophie  des  collèges 
aux  leçons  que  Molière  fait  donner  à  son  Bourgeois 
gentilhomme.  Nous  avons  entendu  le  cri  de  l'abbé 
Gosse,  en  1788.  «  La  philosophie  est  parvenue  aujour- 


1  Ed  I7S9,  les  élèves  de  philosophie,  par  une  pétition  &  la  Facalté 
des  arts,  demandèrent  la  enppression  des  dictées  et  la  sobetitutioD 
de  la  langue  française  à  la  langue  latine  dnns  les  diverses  branches 
de  renseignement  philosophique.  L'Université,  tout  en  maintenant 
pour  le  moment  le  statu  quo,  demanda  instamment  à  ses  profes- 
seurs de  composer  des  livres  élémentaires  pour  les  différents 
cours  de  la  classe  de  philosophie.  Un  professeur  du  collège  Car- 
dinal-Lemoine,  M.  Lange  composa  alors  ses  ÉlimenUde  physique. 
le  premier  ouvrage  en  ce  genre  écrit  en  français  que  rUniversité 
de  Paris  ait  adopté  pour  l'usage  des  classes.  La  Commission 
nommée  par  la  Faculté  des  arts  dit  de  cet  ouvrage,  en  son  rap 
port  du  6  octohre  1790  :  «  L'auteur  nous  a  paru  avoir  parfaiti^ 
ment  rempli  le  but  que  s'est  proposé  l'Université  en  ordonnant 
que  l'enseignement  de  la  physique  se  ferait  désormais  en  français 
dans  ses  écoles.  »  Jourdain,  op.  cit.,  p.  485. 

»  Moi  Cotlègt. 
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d'hui,  disait-il,  à  un  si  haut  degré  de  perfection, 

qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  carrière  où  l'esprit 
puisse  briller  avec  plus  d'éclat  '.  * 


IV 

Tout  eu  faisant  la  part  de  l'affection  filiale  dans 
cette  af&rmation  de  l'abbé  Gosse,  il  n'est  pas  possible 
de  méconnaître  que  l'étude  des  sciences  ne  fût  en 
grand  progrès  dans  l'Université.  Il  lui  eût  été  égale- 
ment facile  de  montrer  qu'on  enseignait  bien  le  fran- 
çais* dans  ses  collèges.  Il  nous  a  toi^ours  paru  dan- 
gereux de  prétendre  qu'on  apprenait  mal  notre 
langue  au  xvn'  et  au  xvui*  siècle  ;  nous  nous  con- 
tenterions volontiers  pour  le  nôtre  qu'on  l'apprit 
aussi  mal  et  qu'on  l'écrivit  aussi  bien.  La  vérité  c'est 
qu'on  l'enseignait  bien,  qu'on  l'enseignait  par  prin- 
cipes selon  les  conseils  de  RoUin.  Nous  trouvons 
même  que  le  programme  d'études  publié,  en  1762,  par 
l'Université  donnait  une  assez  large  place  aux  auteurs 
français.  On  faisait  voir  aus  élèves  les  fables  de  La 
Fontaine  à  partir  de  la  sixième  ;  en  seconde,  <  les  sa- 
tires de  Boiïeau,  les  plus  belles  odes  de  Rousseau,  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  la  Grandeur  des 
Komaios  par  Montesquieu  >  ;  en  rhétorique,  Bossuet, 

t  Gosee,  op.  cit.,  p.  10,  I6i.  L'abbé  Proyart,  op.  ciU,  p.  116, 
sjontait  qu'en  philosophie  rUniversité  avait  n  substitué  à  ce« 
qaetlioDS  futiles  qu'on  y  traitait  autretojs  des  questions  d'une 
utilité  générale  m  eut  avouée.  * 

*  A  ceux  qui  se  plaignaient  du  temps  consacré  au  latin  aux 
dépens  du  français,  disait-on,  l'Université  répondajt  que  L'exer- 
cice de  la  version,  de  l'explication  des  auteurs  ■  eatla  vole  la  plus 
sûre  pour  apprendre  le  français.  >  Gosse,  op.  cit. 
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Fléchier,  Mascaron,  Fénelon,  d'Aguesseau,  Bourda- 
loue,  MassUlon,  Boileau,  •  les  tragédies  saintes  de 
Racine,  le  poème  de  la  Religion  de  Racine  fils,  les 
odes  de  Rousseau,  les  psaumes.  >  Depuis  longtemps 
aussion  s'attachait  àsimpUflerrétudedelagrammaire, 
Le  programme  de  1763  conseille  la  grammaire  de  Res- 
tant. Lhomond  devait  publier,  en  1780,  ses  Éléments 
de  grammaire  française. 

Enfin  l'histoire  avait  fait  des  progrès  dans  les  col- 
lèges de  l'Université.  Le  programme  portait,  pour  la 
seconde,  un  <  abrégé  de  l'histoire  de  France  •  et,  comme 
les  livres  élémentaires  manquaient  assez  générale- 
ment ',  on  faisait  voir  aux  élèves  les  Révolutions  de 
Portugal  par  Vertot,  la  Conjuration  de  Venise  par 
Saint-Réal,  VHistoire  de  l'Académie  française  par 
Pellisson,  et  les  Éloges  académiques  par  Fontenelle  ', 
en  gnise  d'histoire  moderne.  Il  y  avait  là  une  véritable 
lacune  à  combler.  Ce  n'est  du  reste  qu'en  1819, 
Royer-Collard  étant  président  de  la  commission  d'ins- 
truction publique,  que  l'enseignement  de  l'histoire  a 
été  véritablement  organisé  en  France  dans  les  col- 
lèges de  l'État  et  a  compté  des  professeurs  spéciaux. 

Quant  à  la  gymnastique,  il  ne  parait  pas  qu'elle  eût 
encore  forcé  en  1789  les  portes  de  l'Université.  Les 

'  Nons  en  avoQ»  Dè&nmoius  signalé  nn  certain  nombre,  au 
chapitre  de  l'Histoire. 

*  Voir  le  programme  de  l'OnÏTeraité  dans  le  RecueiV  dt  plusieurs 
ouvrages  du  président  Rolland,  p.  103  ut  Eeq.  C'e^t  sans  donte 
pour  fuciliter  aux  élèves  l'étude  de  l'histoire  que  l'abbé  Bérardier, 
ancien  professeur  d'éloqneDce  au  collège  du  Plessia,  publia  k 
cette  époque  un  précis  d'histoire  uDÎTerselle  allant  de  la  création 
da  monde  jnsqD'en  117i.  Louis  XVI  avait,  en  1717.  créé  une 
chaire  d'histoire  à  Saint-Omer,  en  même  temps  qu'une  chaire  de 
mathématiqties.  Des  efforts  dans  le  mâme  genre  avaient  été  tentés 
k  Toulouse.  (V.  Bolland,  op.  cil.) 
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exagérations  mêmes  des  promoteurs  de  l'éducation 
physique,  la  prétention  de  faire  des  jeunes  Français 
autant  de  Romains  ou  de  Spartiates  avaient  uni  k 
une  cause  digne  d'être  gagnée.  L'Université  trou- 
vant les  écoliers  pourvus  <  d'une  santé  florissante  i, 
surtout  en  province,  répondait  à  ses  détracteurs 
que  les  promenades,  les  jeux  suffisaient  à  l'entre- 
tenir, qu'on  ne  pouvait  pas  élever  la  jeunesse  d'après 
les  principes  de  Rousseau,  que  l'engouement  du 
public  pour  la  gymnastique,  pour  les  arts  d'agré- 
ment n'était  pas  aussi  grand  que  le  prétendaient  les 
novateurs,  puisque  dans  certains  collèges  où  les  prin- 
cipaux avaient  permis  aux  élèves  de  s'appliquer  à. 
l'escrime,  à  la  danse,  à  la  musique,  à  la  natation  et 
à  tous  les  exercices  de  la  gymnastique,  il  y  avait  à 
peine  deux  t  élèves  sur  dix  >  qui  eussent  demandé 
à  prendre  ces  leçons.  Au  fond,  l'Aima  mater  n'en 
était  pas  fâchée.  Certains  parents  s'avisaient  de 
donner  à  leurs  enfants,  dans  l'enceinte  du  collège, 
trois  ou  quatre  maîtres  <  pour  la  musique,  le  dessin, 
la  danse,  les  armes,  le  violon  >,  en  disant  :  <  Je  ne 
veux  pas  que  mon  fils  soit  un  docteur.  »  L'Université, 
sachant  que  les  familles  n'en  sollicitaient  pas  moins 
ensuite,  pour  ces  élèves  dont  elles  n'avaient  pas  voulu 
faire  des  docteurs,  les  situations  les  plus  brillantes, 
comme  •  les  ambassades,  les  prélatures,  les  inten- 
dances, les  gouvernements,  les  postes  les  plus  élevés 
.dans  la  magistrature  ou  dans  la  finance  »,  préférait 
consacrer  à  une  instruction  sérieuse  le  temps  qui, 
dans  sa  pensée,  aui'ait  été  mal  employé  aux  exercices 
de  gymnastique  et  aux  arts  d'agrément  '. 

>  V.  Go»e,  op.  cit ,  p.  S7-BS,  16S-169. 
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Sur  ce  point,  l'UnïTersité  de  Paris  n'en  avait  pas 
moins  à  lutter  contre  un  véritable  courant  d'opioîon, 
qui  lui  demandait  de  tempérer  •  l'austère  uniformité 
de  son  plan  d'études,  en  faveur  des  arts  agréables.  » 
Certains  parents  aimaient  mieux.voir  en  leurs  enfants 

<  des  tons  et  des  manières  >  leur  donnant  •  un  air  de 
famille  >,  qu'une  éducation  sérieuse.  «  En  vérité, 
monsieur,  disait  une  mère  de  famille  à.  un  membre  de 
l'Université,  je  ne  sais  ce  qu'on  apprend  dans  votre 
«ollège  ;  je  trouve  mon  Sis  plus  sot  aujourd'hui  que  le 
jour  qu'il  y  entra;  il  me  fait  confusion  quand  il  vient 
au  logis.  >  Il  s'agissait  pourtant  d'un  excellent  élève; 
mais,  comme  il  n'avait  pas  appris  au  collège,  à  com- 
passer  ses  révérences,  à  discourir  sur  des  fadaises,  sa 
mère  le  trouvait  fort  mal  appris.  L'Université,  per- 
suadée que,  s'il  manquait  quelque  chose,  en  fait  de 

<  politesse  extérieure  > ,  à  celui  qui  avait  reçu  une 
bonne  éducation,  •  trois  mois  d'usage  »  suffisaient 
pour  ajouter  t  ce  petit  lustre  au  fond  précieux  qu'il 
possède  >,  continua  à  exiger  que  les  leçons  d'arts 
d'agrément  n'eussent  qu'une  importance  accessoire 
et  qu'elles  fussent  données  t  pendant  les  heures  des- 
tinées aux  récréations  '.  1 

Telle  était  la  situation  générale  de  l'enseignement 
dans  l'Université  de  Paris,  à  la  veille  de  la  Kévolution. 

'  Proyart,  op.  cit.,  p.  131-129,  L'Uaiverailé  restait  fldt-le,  tout  en 
les  adODcissant,  aux  etatutt  qai  lui  avaient  été  donnés  par 
Henri  IV,  en  tSSS,  et  qui  portaient  :  Art.  IB  :  «Il  n'y  aura  pas 
de  récréation  avant  le  dîner  ;  il  n'y  en  aura  pas  non  plaa  après  le 
dîner.  »  Art.  19  :  «  Les  écoliers  ne  pourront  apprendre  t'escrime, 
et,  a&n  de  retrancher  toute  occasion  propre  à  les  détoamer  de 
leurs  études  et  à  les  jeter  dans  te  dérèglement,  les  maîtres 
d'armes,  les  joueurs  de  Sûtes,  les  danseurs,  les  histrions,  videront 
les  lieax  dépendant  de  l'Académie  et  seront  reléguée  au  delk  des 
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Nous  avons  vu  que,  fidèle  aux  traditions  de  Rollin, 
elle  avait  porté  à  sa  perfection  l'éducation  classique. 
L'étude  des  sciences  y  avait  fajt  de  grands  progrès. 
On  y  professait  depuis  longtemps  les  mathématiques, 
la  physique.  Si  l'histoire  naturelle  et  la  chimie  y 
étaient  peu  apprises  c'est  que  ces  connaissances  ne 
pouvaient  vraiment  pas  être  l'objet  d'un  cours  pour 
la  jeunesse  avant  d'être  déânitivoment  établies 
comme  sciences,  avant  d'avoir  leurs  classiâcationa  et 
leurs  nomenclatures  définitives,  en  un  mot  avant  les 
travaux  des  Linné,  des.  Buffon,  des  Jussieu,  des 
LavoJsier  au  xviiie  siècle,  des  Cuvîer,  des  Lamark,  des 
De  Candolle,  des  Geofi'roy  Saint-Hilaire,  au  xix*.  Il  est 
évident  que  sous  l'action  de  l'opinion,  très  favo- 
rahle  à  l'éducation  scientifique,  provoquant  de  tous 
côtés  des  livres  élémentaires  écrits  en  français,  les 
sciences,  que  tant  de  progrès  recommandaient  à  l'at- 
tention publique,  devaient  prendre  une  large  place 
dans  les  collèges.  Il  faut  bien  que  sous  ce  rapport 
l'ancien  régime  ait  fourni  des  moyens  d'étude  à  ses 
élèves,  puisque  les  écoles  centrales  organisées  par  le 
Directoire,  avec  des  programmes  purement  scienti- 
fiques, trouvèrent  des  professeurs  avec  autant  de 
facilité  qu'elles  eurent  de  la  peine  à  recruter  des 
élèves.  Nous  avons  vu  que  les  programmes  ne  fai- 
saient pas  une  assez  grande  part  à,  la  géogi*aphie  et  à 
l'histoire  ;  sur  ce  point  encore  le  temps  eût  amené  une 
réforme.  Enfin,  si  l'Aima  mater  n'ouvrit  pas  ses  deux 
bras  à  la  gymnastique,  qui  lui  arrivait  directement  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  on  ne  peut  pas  cependant  l'accu- 
ser d'avoir  traité  en  marâtre,  d'avoir  étiolé,  épuisé 
les  générations  qui  devaient  faire  les  guerres  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire. 
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Il  était  donc  facile  à  l'Université  de  défendre  son 
enseignement.  Non  seulement  elle  le  défendit  ;  mais, 
après  avoir  repoussé  les  accusations  dont  il  était 
l'objet,  nous  la  voyons  prendre  l'offensive,  et  s'efforcer 
à  son  tour  de  jeter  le  ridicule  sur  les  méthodes  nou- 
velles que  leurs  auteurs  prônaient  de  tous  côtés 
comme  des  inventions  merveilleuses.  Dès  l'année 
1731,  nous  avons  vu  un  de  ses  professeurs,  Ganllyer 
faire  la  caricature  des  réformateurs  empiriques  qui, 
l'un  avec  «  sa  règle  monosyllabique  ad  >,  l'autre  avec 
€  son  imprimerie  en  colombier,  avec  ses  layettes  ou 
boulins  » ,  celui-ci  avec  •  ses  crochets  pour  lier 
ensemble  les  cas  d'un  nom  ou  les  différentes  personnes 
d'un  verbe,  ses  gloses  interlinéaires  »,  celui-là  avec 
<  ses  affiches  par  la  ville  où  il  dit  beaucoup  de  bien 
de  lui-même,  beaucoup  de  mal  des  autres  «,  promet- 
taient de  faire  des  miracles,  d'apprendre  en  un  clin 
d'oeil  toutes  les  sciences  à  un  élève,  «  même  à  danser 
sur  la  corde  et  à  glisser  sur  la  glace  *.  •  A  la  veille  de 
la  Révolution,  les  défenseurs  de  l'Université  nous 
montrent  également  les  novateurs  cherchant  à  fasci- 
ner le  public  par  leurs  pompeuses  promesses,  vantant 
leurs  plans  d'études,  leurs  méthodes  sûres  et  faciles 
pour  arriver  à  toutes  les  sciences,  affichant  à  l'entrée 
des  villes  sur  de  vastes  enseignes  :  cours  de  tnathé- 
maUques,  pension  militaire,  école  académique, 
parcourant  en£n  en  brillant  équipage  les  campagnes 


I  Gaullyer,  op.  cit ,  p.  83-Si. 


Dioitizc^dK  Google 


L'UNITBBSrfÉ  DE  PARIS  865 

et  les  bourgades,  pour  offrir  aux  pères  de  famille  : 
<  d'une  main,  le  prospectus  de  leur  savoir-faire,  de 
l'autre  une  liste  eoûée  de  tous  les  élèves  de  distinction  > 
qui  leur  ont  été  promis  '.  Nous  retrouvons,  trois  ans 
plus  tard,  ces  «  empiriques  >  que  l'abbé  Proyart  vient 
de  nous  montrer  toujours  prêts  à  flatter  les  goûts 
d'une  nation  pour  profiter  de  ses  erreurs.  En  1788,  un 
professeur  du  collège  de  la  Marche  déclare  la  guerre 
à  ces  •  charlatans  qui  distribuent  des  drogues  >,  à 
ces  hommes  sans  mission,  sans  mœurs  qui  enseignent 
la  géographie,  l'histoire,  la  danse^  les  armes^  le  des- 
sin ,  la  musique ,  les  mathématiques ,  toutes  les 
sciences,  sans  les  connaître,  ces  pillards  qui  ont  volé 
à.  l'Université  le  peu  qu'ils  ont  de  bon  dans  leurs 
méthodes,  ces  fanfarons  qui  ont  la  prétention  de  faire 
de  leurs  élèves  autant  d'encyclopédistes.  Les  défen- 
seur des  traditions  universitaires  ne  pouvaient  con- 
tenir leur  irritation  contre  ces  pédagogues  «  à  la 
moderne  *,  lorsqu'ils  les  voyaient  réussir  à  capter 
quelquefois  la  confiance  des  grands.  Le  pompeux 
étalage  de  leur  scieuce ,  l'extrême  propreté  qu'ils 
faisaient  régner  dans  leurs  maisons,  le  brillant  appa- 
reil des  exercices  de  fin  d'année  où  on  voyait  les 
enfants  chanter,  danser,  débiter  des  vers,  faire  des 
armes  avec  grâce  :  tout  cela  allait  droit  au  cœur  de 
certains  parents  plus  soucieux  des  talents  extérieurs 
que  d'une  éducation  sérieuse  *. 

L'amei-tume  avec  laquelle  les  anciens  mattros  par- 
laient de  ces  t  pensions  à  la  moderne  ',  >  où  l'on  ne 
fabriquait  que  des  hommes  <  superficiels  >,  est  une 

'  Projart,  op,  cit.,  p.  IH5, 
•Gosse,  op.  cit.,  p,  100-102, 
3  Proyart,  p.  119. 


366  l'cniversité  de  paris 

preuve  qu'une  partie  de  l'opinion  accueillait  avec 
&Tear,  eu  fait  d'enseignement,  la  nouveauté  et  le 
changement.  Cependant  l'Université  de  Paris  n'avait 
pas  perdu  la  confiance  publique.  Ses  établissements 
regorgeaient  d'élèves.  On  a  pu  porter  au  chiffre  de 
cinq  mille  le  nombre  des  étudiants  fréquentant  ses 
maisons  d'éducation ,  en  1789  '.  Aux  plaintes  de 
l'Université  de  Toulouse  sur  la  décadence  des  études 
dans  la  capitale  du  Midi,  elle  répondait  en  se  félici- 
tant de  sa  propre  prospérité.  Elle  avait  hérité  de  la 
confiance  que  les  grandes  familles  accordaient  autre- 
fois aux  Jésuites,  <  Les  collège*  du  Plessis,  d'Har- 
courtj  de  Navarre,  des  Graasins,  écrivait  un  contempo- 
rain, ne  comptent  au  nombre  de  leurs  pensionnaires 
que  les  enfants  des  citoyens  les  plus  opulents  du 
royaume  *.  >  Aussi,  fier  de  ces  résultats,  l'abbé  Proyart 
pouvait-il  s'écrier  avec  orgueil  :  •  Où  sont,  je  le 
demande,  les  sujets  de  marque  sortis  des  écoles  de 
nos  mentors  modernes  ?  J'ai  beau  chercher  de  toutes 
parts  l'Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  je  ne  le 


'  Sot  ces  ciaq  mille  élères  on  comptait  1.0(6  boursiers  et 
1.070  externes  admis  gratuitement  à  suivre  les  classes.  Le  collège 
Hazarln  qui  n'avait  plus  qne  30  à  4C  boarsiers,  recevait  1,100 
externes  environ.  An  collège  du  Plessis  on  comptait  SOO  élèves, 
au  collège  d'Harconrt  500,  àNavarreiOO,  àLisieax4(J0,  à  Moataigu 
300,  aux  Grasslni,  au  Cardinal  Lemoine  et  à  La  Marche  3ï0,  enfin 
à  Louis-le-Grand  700.  V.  Jourdain,  op.  cit.,  p.  473, 

'  Plan  d'éducation  nationale,  1789,  p.  322.  L'abbé  Gosse, 
p.  120-ISl,  dit  également  que  les  collèges  étaient  peuplés  d'élèves 
appartenant  à  la  noblesse  et  aux  familles  les  plus  distiuguées 
B  dans  la  robe  et  )a  finance.  »  Les  écoliers  les  plus  pauvres 
étaient  reçns  au  collège  Montaigu.  Tandis  que  dans  les  autres 
collèges  la  pension  était  de  S5D  livres  depuis  1780,  elle  n'était 
que  de  350  livres  A  Montaigu  où  s'était  toujours  maintenu,  malgré 
les  réclamations  de  la  Faculté  des  Arts,  le  régime  frugal  et 
aévère  qui  avait  excité  la  verve  railleuse  de  Babelals. 
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trouve  que  dans  bod  livre,  au  lieu  que  les  ËmlIe 
formés  par  l'Université  de  Paris,  je  puis  les  montrer 
à  la  tête  du  clergé  et  de  la  magistrature^  je  puis  les 
montrer  se  distinguant  de  la  foule  dans  tous  les  états, 
et  toutes  les  conditions  de  la  société  '.  > 

n  convenait  cependant  à  l'Université  de  ne  pas 
triompliertrop  bruyamment.  Le  mouvemoAderéférme 
que  nous  avons  fiait  connaître,  mouvement  conduit, 
nous  l'avons  vu,  par  les  maîtres  de  l'opinion  eo 
France,  avait  ébranlé  dans  un  grand  nombre  d'es- 
prits la  foi  en  l'ancienne  éducation,  au  point  que 
l'abbé  Proyart  lui-même  parle  quelque  part  «  du  dis- 
crédit où  sont  tombés  la  plupart  des  collèges  *.  •  Les 
familles  continuent  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'Uni 
versité  tout  en  entendant  dire,  tout  en  croyant  peut- 
être  qu'il  y  avait  beaucoup  de  routine  dans  son 
enseignement,  L'Université  se  défendait,  non  sans 
succès,  comme  nous  l'avons  montré  ;  elle  faisait 
mieux,  elle  perfectionnait  chaque  jour  ses  métliodes 
et  élai^ssait  ses  programmes.  Mais  on  pouvait  pré- 
voir que,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  le 
mouvement  des  réformes  opérées  graduellement  par 
des  maîtres  sages,  croyant  devoir  perfectionner  sans 
détruire,  n'irait  pas  assez  vite  au  gré  des  impatients 
et  des  meneurs.  UAltna  mater  réciiauffait  plus 
d'un  serpent  sur  son  sein.  Quand  on  voit  sortir  de  ses 
collèges,  de  Louis-le-Grand  des  hommes  qui  s'appel- 
leront dans  l'histoire  Camille  Deamoulins  et  Robes- 
pierre, de  du  Plessis  les  futurs  Danton  et  Vergniaud, 
on  devine  que  l'Université,  en  se  félicitant  de  ses 

'  Proyart,  op.  cit.,  p.  lil). 
'  Proyart,  op.  cit.,  p.  1*. 
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•succès,  n'apercevait  pas  sufâsamment  la  révolutioD 
produite  dans  l'opinion  par  les  diacuasions  pédago- 
giques que  nous  avous  vu  agiter  dans  ce  siècle  ;  on 
sent  que  la  joie  de  se  voir  surchargée  d'élèves  l'em- 
pêchait d'entendre  l'orage  qui  conamençait  à  gronder 
sur  sa  tète,  et  qui  allait  l'emporter  dans  son  cours 
avec  toutes  les  institutions  du  passé. 


CHAPITRE    II 


I.  Canses  de  leurs  euccès.  —  II.  Qa«  penser  deii  reproches  faits  ï 
leur  enaeignemeut.  —  III.  Commeot  LU  enseîf^aieol  le  latic  — 
IV.  Fidélité  des  Jésuites  aux  anciennes  méthodes. 


L'Université  de  Paris,  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  situation  pédagogique,  n'étendait  guère 
au-delà  des  murs  de  la  capitale  la  sphère  de  son  action. 
En  dehors  d'elle,  les  Jésuites,  lea  Oratoriens,  les 
Doctrinaires,  les  Bénédictins  de  Saiot-Maur  et  d'autres 
communautés  moins  importantes  dirigeaient  à  peu 
près  tous  les  établissements,  répandus  dans  les  pro- 
vinces, qui  n'étaient  pas  confiés  au  clergé  séculier.  Il 
importe  de  se  demander  quelle  fut  l'attitude  de  ces 
différents  maîtres,  en  présence  du  mouvement  de 
réforme  qui  menaçait  de  houleverser  de  fond  en 
comble  les  anciennes  traditions  scolaires. 
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Les  Jésuites  n'existaient  plua  en  France  comme 
corps  enseignant;  ils  avaient  dû  abandonner,  en  1762, 
les  cent  collèges  qu'ils  occupaient  en  France  au  moment 
de  leur  suppression.  On  sait  quelle  immense  place 
cette  Compagnie  avait  tenue  pendant  deux  siècles 
dans  l'instruction  secondaire.  Établie  en  France,  dans 
quelques  collèges,  dès  le  milieu  du  xvi^  siècle,  malgré 
l'opposition  de  l'Université^  rappelée  plus  tard,  par 
Henri  lY,  dans  la  capitale  d'où  elle  avait  été  exclue, 
elle  vit  croître  sans  cesse  le  nombre  et  la  prospérité 
de  ses  établissements.  Les  élèves  fréquentant  le 
collège  de  Clermont  étaient  plus  de  3,000  en  1651,  près 
de  3,000  en  1675.  En  1710,  l'institut  dirigeait,  dans  le» 
diverses  contrées  de  l'Europe,  612  collèges,  157  pen- 
sionnats et  beaucoup  d'universités.  Au  nombra 
des  étudiants  s'ajoutait  la  qualité.  Les  plus  hautes 
classes  se  pressaient  dans  les  établissements  des 
Jésuites,  qui  eurent  la  gloire  de  compter,  parmi  leurs 
élèves,  des  noms  immortels  dans  les  armes,  l'église, 
la  magistrature,  la  philosophie,  les  lettres.  II  suffit 
de  nommer  Descartes,  Corneille,  Molière,  Bossuet. 
Fléchier,  Coadé,  Luxembourg,  Villars,  Lamoignon, 
Séguier,  Héoault,  Fontenelle,  Montesquieu,  Voltaire. 

Des  raisons  multiples  contribuèrent  à  leurs  succès. 
Venus  ea  France  au  moment  où  le  protestaotisme 
menaçait  d'y  renverser  le  catholicisme  et  provoqmait 
des  défections  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
ils  offraient  toute  garantie  aux  familles  demeurées 
fidèles  à  l'orthodoxie.  Ils  surent  établir  dans  leurs 
coUèges  une  discipline  sévère,  également  éloignée  de 
l'ancienne  licence  du  Pré  aux  Clercs,  comme  des 
sévérités  outrées  de  Montaigu.  La  jeunesse  aristocra- 
tique, habituée  jusqu'alors  à  vivre  sans  règle  et  sans 
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frein,  dut  se  plier  à  l'obéissance  dans  ces  internats  où 
elle  ne  retrouvait  plus  les  complaisances  de  la  famille, 
ni  des  précepteura  ou  des  valets  dociles  aux  caprices 
de  leurs  maîtres.  Les  Jésuites,  en  enlevant  ainsi  les 
enfants  à  leurs  parents,  pour  les  façonner  à  leur  guise, 
sui-ent  du  moins  leur  rendre  agréable  le  séjour  des 
collèges,  où  les  ressources  attirées  par  leur  crédit  leur 
permettaient  de  faire  circuler  l'air  et  la  lumière.  I^es 
divertissements,  les  jeux,  les  récréations  variées,  les 
exercices  du  corps  venaient  distraire  les  élèves  et 
tempérer  lelabeur  des  études  classiques.  A  la  natation, 
à  l'équitatioD,  &  l'escrime  s'ajoutaient  là  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  aussi  des  leçons  de  bonne 
tenue  très  appréciées  dans  une  société  qui  attachait 
tant  d'importance  k  l'élégance  des  manières.  Les 
élèves  étaient  constamment  tenus  en  haleine  par  une 
éducation  habile  faisant  jouer  tous  les  ressorts  de 
l'émulation,  divisant  les  concurrents  en  plusieurs 
camps,  donnant  aux  écoliers  d'élite  sous  le  nom  de 
décurions ,  de  préteurs ,  de  censeurs ,  une  espèce 
d'autorité  dans  la  classe,  décorant  pompeusement  le 
vainqueur  du  titre  d'împerator,  de  la  magistrature 
suprême,  summo  magistratu.  produisant  enfin  tous 
les  talents,  soit  dans  les  académies  internes,  soit  daas 
les  solennités  publiques. 

Au  moment  où  le  théâtre  de  collège  venait  d'être 
définitivement  abandonné  par  l'Université  de  Paris  ', 

■  Ces  représentaUons  d'écoliers  dont  Rollia  a  pn  moatrer  le* 
inconTânienU, 'avaient  tronvé  grâce  auprès  de  Uossuet,  qui,  dans 
ses  Mémùiret  et  réftexiont  tur  la  comédie,  dit  qu'elles  «  servent  à 
former  ou  leur  stjrle  ou  leur  action  n,  qu'en  tous  cas  i>  elles 
leur  donnent  h  la  fin  de  leur  année  un  honnête  relâchement.  » 
Elles  furent  condamnées,  comme  une  perte  de  temps,  en  1688, 
par  na  mandement  de  l'évéqae  d'Arras,  Mgr  de  Rochechoiiart. 
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on  sait  quelle  importance  les  Jésuites  donnèrent  à  cet 
exercice  dans  leurs  maisons  d'éducation.  Les  Pères 
les  plus  habiles,  les  Gaussin,  les  Petau,  les  Ceiloi  au 
commencement  du  xvii"  siècle,  plus  tard  les  La  Rue, 
les  Le  Jay,  les  Porée,  les  Du  Cerceau  exercèrent  leur 
muse  latine  et  française  à  ces  tragédies,  ces  comédies 
qui  attiraient  à  Louis-le-Grand  la  société  la  plus 
brillante,  que  Louis  XIV  en  personne  honora  quel 
quefofe  de  sa  présence.  La  danse  faisait  partie  inté- 
grante de  ces  représentations  et  il  est  curieux  d'en- 
tendre le  P.  Mambrun,  le  P.  Menestrîer,  le  P.  Le  Jay, 
le  P.  Jouvancy  tracer  à  la  jeunesse  les  règles  des 
corps  de  ballet  '.  En  relisant  aujourd'hui  ces  pièces*, 
ces  sujets  de  ballets  où  les  allusions  aux  événements 
du  temps  étaient  enveloppées  sous  des  allégories  ingé- 
nieuses, où  une  longue  procession  de  personnages 
mythologiques  était  régulièrement  chargée  d'ins- 
truire ou  de  divertir  les  spectateurs,  nous  avons 
quelque  peine  à  comprendre,  —  nous  qui  n'avons 
plus  le  même  engouement  pour  ces  pastiches  litté- 
raires, pour  les  Grecs  et  les  Romains,  —  l'espèce 
d'enivrement  où  ces  représentations  jetaient  les  enfants 
et  les  parents.  Cet  enthousiasme  était  cependant  réel. 
Les  élèves  s'attachaient  à  des  établissements  où  on  ne 
leur  laissait  pas  le  temps  de  s'ennuyer.  Ils  y  trou- 
vaient d'ailleurs  la  sollicitude  constante  de  maîtres 
dont  la  vie  entière  leur  était  consacrée  et  qui,  tout  en 
maintenant^  une  exacte  discipline,  savaient  tempérer 

1  Voy.  te  P.  Le  Jay  :  Biblioiheca  rhetorum,  t.  II,  p.  Gai-ST9  : 
De  eAoreii  dramaticâ.  , 

*  BoyE»e  :  L«  thiàtre  des  Jésuites,  IBBO,  in-B». 

)  On  sait  qae  les  Jésuites,  tout  en  oiaiotenant  l'usage  du  fouet 
daDS  leurs  maisons  d'éducation,  n'appliquaient  jamais  eux-mêmes 
cette  correction  dont  était  chargé  un  laïque  du  dehors. 
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la  sévérité  par  l'affection  et  se  frayer  le  chemin  des 
cœurs. 

II 

L'éducation  fut  donc  traitée  avec  un  grand  art  par 
les  Jésuites.  Ils  obtinreni;  aussi  les  plus  grands  succès 
dans  l'instruction  proprement  dite.  Nous  n'avons  pas 
l'intention  de  faire  ici  un  long  exposé  de  leurs  méthodes 
ei  de  leurs  programmes  d'enseignement.  Il  peut  être 
difficile  au  lecteur,  uniquement  soucieux  de  la  vérité 
historique,  de  se  faire  une  opinion  au  milieu  des 
contradictions  ardentes  qui  s'élèvent  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  juger  un  ordre,  qui  a  tenu  tiop  de  place 
dans  nos  annales  pour  ne  pas  compter  des  amis 
enthousiastes  comme  d'implacables  adversaires.  A.  un 
moment  où  l'attention  d'une  partie  de  l'opinion  est 
vivement  attirée  vers  les  questions  d'éducation,  on 
ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  les  Jésuites  dans 
un  passé  où  ils  tiennent  une  grande  place.  On  a  repris 
l'examen  de  leur  enseignement,  de  leurs  méthodes;  on 
leur  a  reproché  en  particulier  d'avoir  négligé  l'étude 
du  français  ',  de  l'histoire,  des  sciences,  etc.  L'illustre 
Compagnie,  qui  n'ignore  aucune  de  ses  gloires,  a  fait 
à  ces  accusations  des  réponses  dont  il  n'est  que  juste 
de  tenir  compte  *. 

<  Jonvencj  (De  rationt  discendi  et  docendi,  édit.  de  1706, 
p.26'27),  dit  dans  l'article  :De  studio  lingius  vemaailx  :  n  Quamvis 
prmcipua  niagislrorum  aoeietatis  dUigtntia  versari  debeai  in  imguis 
latina  el  graca  ptnihis  cognoscendia ,  non  est  neyligtTtda  tamen 
lingua  vei-nacula.  » 

I  Voir  ta  particulier,  parmi  les  dernières  publicatione  défa- 
vorables à  l'enseJgnenieDt  des  Jésuites,  Compayré,  Hialoire  det 
doclrinet   de  réducafion,  în-B",   t.    1,    p.    161-ïOS.   Le  livre  du 
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AU  moment  où  se  préparait,  où  s'accentuait  de  plus 
en  plus  dans  l'opinion  le  mouvement  de  réfonne  que 
nous  avons  fait  connaître,  les  Jésuites  avaient  eu  la 
bonne  fortune,  dansla  première  moitié  du  xvni»  siècle, 
de  compter  parmi  les  maitres  de  Louis-le-Grand,  un 
homme  moins  connu  comme  professeur  que  les  PP. 
Le  Jay,  Porée  et  Tournemine,  mais  les  surpassant 
de  beaucoup,  par  sa  hardiesse,  par  son  esprit  d'initia- 
tive et  de  progrès,  nous  voulons  parler  du  P.  Buffier. 
Dès  l'année  1709,  il  publiait  sa  Grammaire  française  ' 
qui  l'emportait  en  simplicité  et  en  clarté  sur  les 
précédentes.  En  1713,  il  faisait  paraître  sa  Géogra- 
phie universelle,  si  souvent  réimprimée  depuis 
et  qui  comptait  onze  éditions  en  1781.  Il  avait  déjà 
mis  au  jour  la  Pratique  de  mémoire  artificielle  *, 
précieux  résumé  d'histoire  universelle  et  de  France, 
vanté  par  Voltaire  lui-même  »;  pendant  un  demi  siècle 
elle  sei-vit  aux  leçons  d'histoire  du  collège  Louis-le- 
Grand.  Le  P.  Buffier  avait  pour  maxime  qu'il  vaut 
mieux  savoir  «  un  peu  moins  de  latin  *  i  et  un  peu 

p.  Daniel  :  Les  Jésteite*  itutilutews  au  xvii*  et  au  ztiii*  siiek, 
est  une  répoDce  k  M.  CompsTrë. 

*  Grammaire  philosophique  et  pratique  lur  un  plan  nouveau. 
Le  P.  Buffler,  né  de  parents  français  en  Pologne,  en  1661,  mourut 
à  Paris  en  1737. 

*  La  première  édition  est  de  t702.  On  ne  saurait  s'étonner  que 
le  P.  Buffier  fasse  une  part  k  l'histoire  de  noire  temps  dans  cet 
ouTrage,  quand  on  songe  aux  travaux  des  PP.  Daniel,  GriSet, 
Bougeant,  Longueral,  Fonleua;,  Brnmo;  et  Bertliier  sur  l'histoire 
de  France,  alors  que  Rollin,  Crevier  et  Lebeau  ne  s'étaient  occupés 
qne  d'histoire  ancienne.  —  Au  ivii'  siècle,  les  Jésuites  avaient 
compté  dans  leurs  rangs  les  PP.  Sîrmond,  Labbe  et  Pctan  dont 
l'abrégé  dTiUtoire  universelle,  Ralionarium  lemporum,  se  trou- 
vèrent entre  les  mains  de  Bossuet  el  de  d'Agiiessean, 

»  Dans  son  Siècle  de  Louis  XIV. 

*  Ces  paroles  sont  prises  de  sa  Pratique  de  mémoire  orfifidelle. 
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plus  d'histoire  et  de  géographie.  Il  avait  contrihué  à 
faire  tiiompher  ce  principe  ;  aussi  pouvait-il  écrire 
avec  un  certain  orgueil  :  <  Le  public  et  la  postérité 
sauront  peut-être  gré  au  collège  de  Louis-le-Grand 
d'avoir  montré  sur  ce  point  un  exemple  qui  doit  faire 
honneur  à  notre  temps'.  •  L'homme  qui  pouvait  tenir 
ce  langage  ;  —  qui  dans  l'enseignement  classique,  t  au 
lieu  de  s'astreindre  à  retenir  par  routine  des  règles 
sèches,  abstraites  et  rebutantes  *,  demandait  à.  l'élève 
d'en  prendre  seulement  «  une  idée  générale  »,  et  de 
lire  ensuite  un  livre  «  facile  à  interprêter  pour  le  style 
et  pour  le  sujet  »  ;  qui  en  philosophie,  par  son  Traité 
des  vérités  premières^  avait  mérité  d'inspirer  l'école 
écossaise,  comme  le  reconnaît  Thomas  Reid,  —  prouve 
que  la  Compagnie  à  laquelle  il  appartenait,  comptait 
parmi  ses  membres  des  esprits  ouverts  à  tous  les 
progrès.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  encore  eu  le 
temps,  avant  leur  dispersion,  de  donner  un  grand 
développement  à  l'éducation  scientiâque  dans  leurs 
collèges.  Là  encore,  ils  l'ont  bien  monti'é  de  nos 
jours  par  la  part  immense  faite  aux  sciences  dans 
leurs  écoles  spéciales,  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
marcher  avec  leur  siècle  *.  Enfin,  ils  étaient  en  avance 
sur  les  désirs  de  ce  siècle  même,  par  la  place  qu'ils 
avaient  toujours  donnée  dans  leurs  établissements 
à  tous  les  exercices  du  corps  ^  et  à  tous  les  arts  d'agré- 

>  Soumaux  ilémealt   d'histoire  et  de  géographie  à   l'usage  dei 
pensionnairei  du  collège  iMuit-le- Grand, 

■  Oa  sait  qae  Latsude.  qui  avait  pris  le  goût  de  l'astronomie  au 
collège  de  Lyon,  &us  leçons  da  P.  Bëraud,  voulant  répondre  à 
l'assertion  de  L&  Chalotais  que  les  Jésuites  n'avaient  pas  produit 
de  mathèmaticienB,  prit  plaisir  à  citer  dans  la  table  de  son 
Astronomie  les  noms  de  tous  les  Jésuites  astronomes. 
,      *  Ignace  de  Loyola  écrivait  en  1548  à  FrauQois  Borgia  ;  «  Pénétrez- 
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ment,  alors  que  l'Université  paraissait  systématique- 
ment les  exclure. 


III 

Leur  easeignement  classique  proprement  dit,  la 
façon  dont  ils  pratiquaient  l'étude  des  langues  mortes 
mérite  de  nous  arrêter.  Des  documents  précis,  en 
particulier  le  quatrième  livre  des  Constitutions,  le 
Ratio  studiorum,,  fruit  d'une  longue  expérience, 
véritable  code  scolaire,  qui,  avant  d'être  mis  au  jour 
en  1599,  avait  été  discuté  sous  la  direction  d'Acqua- 
viva  par  les  hommes  les  plus  compétents  de  la  Com- 
pagnie, le  De  rations  discendi  et  docendi,  du  P.  Jou- 
vency  ',  qui,  en  paraissant  en  1692,  vint  résumer  en 
quelque  sorte  le  genre  d'éducation,  suivi  avec  tant 
d'éclat  à  Louis-le-Grand,  enfin,  le  Bibliotheca  rheto- 
rum  du  P.  Le  Jay,  nous  permettent  de  reconstituer 
sur  ce  point  les  traditions  de  l'institut. 

Les  Jésuites  étaient  entrés  en  France  au  moment 
où  la  Renaissance  venait  de  passionner  les  esprits 
pour  la  civilisation  antique.  Les  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  en  apparaissant  à  un  siècle  fatigué 
de  scolastique  comme  l'idéal  du  goût,  transportèrent 
en  quelque  sorte  l'imagination  publique  dans  le 
monde  païen.  Comme  l'a  fait  observer  M.  Ch.  Lenor- 


vouB  de  cette  pen»ée  qae  l'âme  et  le  corps  ont  tté  créés  par  la 
main  de  Dieu  ;  nous  lai  devoDS  compte  de  ces  deux  parties  de 
uotre  être  et  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'affaiblir  l'une  d'elles 
pour  l'amour  du  Créateui'.  Nons  devons  aimer  le  corps  dans  la 
mesure  où  il  sut  l'aimer.  » 

<  Il  faut  ;  joindre  un  autre  livre  de  Jouvency  :  Josephi  Juvenclt 
fandidatui  rhetaricci. 
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mant  ',  Ronsard,  Paui-Émile,  Montaigne,  Bodin,  les 
poètes,  les  historiens,  les  moralistes,  les  écrlTains 
politiques  du  xvi»  siècle  semblent  n'avoir  d'admira- 
tion et  de  sympathie  que  pour  la  société  antérieure 
au  christianisme.  La  question  était  alors  de  mettre  à 
la  base  de  l'éducation  les  auteurs  anciens,  auxquels 
leur  perfection  même  assignait  un  tel  rôle,  tout  en 
détoni-nant  les  esprits  de  rêver  un  idéal  de  civilisation 
&  jamais  disparu.  Un  tel  problème  n'était  pas  au-des- 
sus des  forces  et  de  l'habileté  des  nouveaux  maîtres. 
Les  Jésuites  s'empressèrent  d'ouvrir  les  portes  de 
leurs  collèges  aux  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; 
mais  ils  eurent  soin  de  les  dépayser  en  quelque  sorte, 
en  les  présentant  à  leurs  élèves,  moins  comme  des 
hommes  de  tel  Heu  et  de  tel  temps  que  comme  des 
modèles  impersonnels,  appartenant  à  tous  les  pays  et 
à  tous  les  âges,  dignes  d'initier  parfont  la  jeunesse  au 
sentiment  du  beau  et  aux  règles  du  goût.  Par  là, 
tout  en  cédant  au  courant  qui  emportait  la  nation 
vers  la  littérature  ancienne,  tout  en  faisant  de  cette 
culture  classique  elle-même  une  grande  cause  de 
succès  pour  leur  enseignement,  tout  en  faisant,  dans 
les  devoirs  écrits,  d'incessants  emprunts  à  la  mytho- 
logie, les  Jésuites  posèrent  de  fait  une  digue  à  cette 
fièvre  d'imitation,  à  cet  enivrement  païen  qui  me- 
naçait d'étoufier  la  pensée  moderne  sous  les  formes 
antiques,  de  noyer  la  civilisation  française  dans  je  ne 
sais  quelle  idolâtrie  du  vieux  monde. 

Les  Jésuites,  après  s'être  assurés  que  leurs  élèves 
s'enrichiraient  des  dépouilles  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
sans  déserter  l'idéal  chrétien,  portèrent  tous  leurs 

<  Ch.  Lenormant  :  Etsai)  sur  finstrucUon  publique,  p.  199. 
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efforts  à  leur  infuser  en  quelque  sorte  les  sentiments 
da  goût,  l'élégance  littéraire  dont  ils  leur  mettaient 
en  main  les  modèles.  Dans  leurs  collèges,  aux  trois 
claies  de  grammaire  *  succédaient  les  humanités, 
huntantores  litterœ ,  mot  emprunté  k  Cicèron  et 
auquel  les  Jésuites  semblent  avoir  donné  les  premiers 
sa  signification  française  si  vraie  et  si  expressive. 
L'élève  passait  ensuite  en  rhétorique.  C'est  ici  que  les 
maîtres  déployaient  toutes  les  ressources  de  leur  art  ; 
c'est  ici  quil  s'agissait  de  bâtir  sur  ce  sol  de  l'élo- 
quence, veluti  eîoquentiœ  solum,  préparé  par  les 
humanités.  Les  Jésuites  jugeaient  impossible  de 
bien  apprendre  une  langue  sans  s'exercer  à  l'écrire  ; 
aussi  portèrent-ils  tous  leurs  efforts  à  faire  com- 
poser leurs  élèves  en  latin  et  même  en  grec  '.  Dans 
les  classes  de  grammaire,  les  règles  apprises  par 
cœur  étaient  éclairées  et  gravées  dans  l'esprit  de 
l'écolier  pai'  des  thèmes  fréquents.  Ces  devoirs 
devenaient  beaucoup  plus  importants  dans  les  classes 
d'humanités  où  des  lettres,  des  chries,  des  narra- 
tionsj  des  exordes  occupaient  une  partie  du  temps. 


I  Après  les  trois  classes  de  grammaire  :  luprana,  média,  infima 
classis  grammaticx,  venaient  les  humanitéi  qui  correspondaient  à 
nos  deux  classes  de  troisiËme  et  de  seconde.  On  passait  ensuite 
en  rMlorigue  et  de  là  eu  philosophie,  classe  qui  durait  deux 
et  jasqn'à  trois  ans.  (Le  Ratio  sludiomm,  de  1603,  dit  :  Universam 
pkilosophiam  non  minus  guam  triennio  prxlegat.]  11  y  ayait  donc 
une  classe  de  moins  que  dans  l'organisation  actuelie. 

»  Le  grec  fut  toujours  eu  honneur  dans  les  collèges  des  Jésnilea. 
•  Les  noms  de  Viger,  de  Jonvency,  de  René  Bapin,  de  Brumoy 
marquent,  dit  H.  Egger  {De  rhelUnisme  en  France),  nue  tradition 
de  zèle  pour  les  études  grecques  qnl  honore  singulièrement  la 
compagnie  de  Jèsns.  *  Curandum  est  ut  scribere  aliquid  norint, 
disait  le  Ratio  iltidiorum.  Jonvency  mettait  même  le  grec  sa- 
dessus  du  latin  :  Linguanan  cognitio  necessaria,  pr^seriim  graae. 
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L'élève  a  dû  sortir  des  humanités,  rompu  à  tous 
les  exercices  de  la  poésie  latine.  Maintenant  le  poète 
va  devenir  orateur.  La  rhétorique  où  il  entre  est 
la  classe  par  excellence  qui  se  charge  de  le  former 
à  la  parfaite  éloquence  :  ad  perfectam  eloguentiam 
informat.  L'étudiant  a  ici  entre  les  mains  et  a  déjà 
commencé  à  voir  durant  les  humanités  le  traité  du 
P.  Cyprien  Soarès  ',  livre  qu'Arnaud  ne  craint  pas  de 
recommander  dans  son  plan  d'études,  bien  qu'il  soit 
l'œuvre  d'un  Jésuite.  Dans  les  différents  exercices  de 
composition,  comme  dans  l'explication  des  auteurs, 
il  trouvera,  il  fera  lui-même  l'application  de  ce  code 
de  l'éloquence.  Rien  de  plus  varié  que  ces  devoirs 
écrits.  En  prose,  ce  sont  des  parallèles,  des-  dia- 
logues, des  déclamations,  des  thèses,  des  plaidoyers, 
des  panégyriques,  des  dissertations,  des  lettres, 
des  imitations  d'un  chef-i^'œuvre  ;  en  vers,  ce  sont 
des  églogues,  des  scènes  champêtres,  des  descrip- 
tions, des  allégories,  des  métamorphoses,  des  chœurs, 
des  élégies,  des  idylles  ;  en  prose  et  en  vers,  ce 
sont  des  épigrammes,  des  scènes  dramatiques^  des 
fables  et  jusqu'à  des  emblèmes,  des  énigmes,  des 
rébus  *.  Voilà  qui  ne  ressemble  guère  à  la  monotonie 
de  notre  discours  latin.  Ah  !  c'est  qu'il  s'agit  de  former 
l'élève  à  toutes  les  finesses,  à  toutes  les  souplesses  de 
la  composition  latine.  Les  Jésuites,  qui  comptèrent 

i  Le  Bibliolkeca  rhetorum  du  P.  Le  Jay  est  nn  ample  traité  de 
rhétorique  avec  des  exemples  pour  éclairer  les  règles  et  les  Qgur«s 
de  rhétorique.  Le  Candidalusrhetorica  de ioMvencj  (p.  iSSetaeq.) 
ne  consacre  pas  moins  de  50  pages  rien  qu'a  la  théorie  das  cliries. 

*  On  peut  voir  dans  le  Bibtioiheca  rheiorum  du  P.  Le  Jay,  la 
Oiéorie  et  les  exemples  de  tous  les  différents  genres.  Noua  y 
trouvons  [t.  Il,  p.  G5SJ,  un  devoir  sur  ce  sujet  :  Vtrum prmftrenda 
lit  atatura  magna  an  parva. 
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dans  leurs  rangs  à  toutes  les  époques  des  esprits 
ingénieux,  tournant  à  ravir  une  pièce  ou  même  un 
poème  latin,  imitant  à  s'y  méprendre  la  langue  de 
Cieéron  et  de  Virgile,  arrivant  quelquefois  à  une  élé- 
gance d'expression  et  de  forme  donnant  le  mirage  du 
grand  style,  les  Jésuites  eurent  toujours  à  cœur  de 
former  leurs  élèves  à  la  belle  latinité.  Es  leur  présen- 
taient, avant  tout,  le  Btyle  de  Cieéron  comme  le  grand 
modèle  à  suivre  :  Stylus  ex  uno  fere  Cicérone 
sumendus,  disait  le  Ratio  studiorum  '. 

Cette  part  prépondérante,  faîte  aux  exercices  de 
composition,  laissait  néanmoins  place  à  l'explication 
des  auteurs.  Les  livres  grecs  et  latins,  mis  entre  les 
mains  des  élèves,  sans  être  très  nombreux  *,  leur 


■  Plus  de  cent  ans  plus  tard,  le  P.  Le  Jay  nous  montre  les 
Jésuites  toujours  Sdèles  au  cul(«  de  Cieéron  :  Vixua  ett  mihi 
gemper  untu  TtilHia  irutai"  omnium  a  quo  germanse  ùnctrxque 
eloquentùi  gpeeimen  muliiari  oportrret  :  cty'ui  in  studio  laitto 
ftliciui  jn-ocetiiise  gratvlari  tibi  qvi$  posait  quanlo  propim  ad 
Ciceronem  accédai.  ^  Op.  cit ,  préface,  p.  11.  —  S'agit-il  d'imiterlea 
aaciena,  c'est  à  Gcéron  qu'on  s'adreEse.  Jouveacj  (op.  cit., 
[i.  20-21),  conseille  de  le  traduire  en  rrançais,  et  avec  le  texte 
français  de  reproduire  les  expresEione  de  Cieéron,  pour  voir 
ensuite  en  quoi  on  a  manqué.  On  peut  encore,  dit-il,  analjfler  un 
passage  de  Cieéron  et  s'exercer  h.  le  TÉtablir  avec  le  style  du 
looltre,  en  ayant  soin  de  faire  aprës  la  comparaison  avec  l'original. 

'  Poor  le  latin,  on  voyait  dans  les  clasaea  de  grammaire  les 
épitres  de  Cieéron,  mi?es  entre  les  maies  des  élèves  dès  la 
première  classe,  les  traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié,  les 
élégies,  épttres  et  poèmes  d'Ovide,  les  églogues  expurgées  de 
Virgile,  le  quatrième  livre  des  Géorgiques,  le  cinquième  et  le 
septième  de  l'Enéide,  des  Exeerpta  de  Catulle,  TibuUe  et  Properce. 
On  étudiait,  dans  les  classes  dltumanités,  les  œuvres  philosophiques 
de  Cieéron,  César,  Salluste,  Tite  Live,  Quinte-Curce,  l'Enéide  de 
Virgile,  moins  le  quatrième  livre,  les  Odes  choisies  d'Horace. 
Cette  liste  pourrait  paraître  un  peu  courte  au  lecteur  ;  mais  le 
programme  des  Jésuites  ajoutait  :  Et  horum  simtles,  ti  qui  tuni 
linilei,  etc.  Régula  professoris  humanitalii,  {'  et  9*. 
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donnaient  une  connaissance  suffisante  des  littératures 
antiques.  Les  maîtres  toujours  attentifs  à  développer 
le  sentiment  de  In  belle  latinité,  avaient  grand  soin 
de  faire  observer  par  des  remarques,  par  des  compa- 
raisons, l'élégance  de  la  diction  '. 

Loin  de  contester  aux  Jésuites  cet  art  de  bien  dire, 
on  leur  a  fait  un  reproche  d'avoir  attaché  trop  d'im- 
portance à  la  forme,  aux  dépens  du  fond.  Le  désir 
d'éviter  le  paganisme  de  la  Renaissance  les  avait 
conduits,  dit-on,  à  supprimer  l'histoire  littéraire,  à 
tronquer  les  auteurs  anciens,  à  faire  apprendre  à 
leurs  élèves  un  latin  séparé  de  son  origine.  L'étude 
d'une  langue  ainsi  dépourvue  de  sa  base  essentielle, 
séparée  de  la  civilisation  où  elle  a  grandi,  suspendue 
en  l'air  en  quelque  sorte,  présentée  par  extraits  et 
seulement  dans  ses  chefs-d'œuvre,  à  une  jeunesse 
moins  attentive  à  l'idée  qu'à  l'expression,  risque  de 
devenir  un  apprentissage  de  mots.  A  voir  les  Jésuites 

1  Le  proreBBenr  de  rhétorique  devait  veiller  avec  grand  soin 
à  l'élégance  de  la  forme  dans  la  correction  des  devoirs  écrite  -. 
Si  quid  III  arlificio  omiorw  aul  poetico,  in  eleyantia  eultvque 
sei-monis,  in  connectenda  oralione,  in  muneris  coiicinnondiii...  oui 
aliter  peccalum  fuerit.  De  même  dans  la  traduction  :  Verba  pefpen- 
denda  eorumque  proprietas,  umafu»,  copia,  numerus  observandut, 
dit  le  Ratio  studiorum.  Il  ne  faudrait  pas  croire  néaDmoine  que 
les  Jésuitee,  comme  on  le  leur  a  reproché,  bornasseal  l'explication 
ànoe  étade  de  mots.  La  règle  buiûème  trace  ainsi  la  marche  qne 
doit  suivre  Je  professeur  de  rhétorique  :  Eiposer  le  aena  du  texte  ; 
—  faire  remarquer  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  oratoire,  au  triple 
point  de  -vue  de  l'invention,  de  la  disposition  et  du  style;  — 
donner  des  exemples,  des  comparaisons  ;  ~  citer  quelque  sen- 
tence appuyant  la  thèse  de  l'orateur  ;  éclairer  le  contexte  par 
l'histoire,  la  fable,  l'éradition.  ex  omni  eruditione  ;  —  faire 
ressortir  enfin  la  propriété  et  l'élégance  des  mois.  Le  P  Jou- 
.  vencj,  Sdéle  aux  prescriptions  du  Ratio  studionim,  traçait  ainsi 
les  régies  de  l'explication  :  l"  argutnenlum ;  a»  txplanalio; 
3°  rhetorica  ;  i"  erudilia  ;  S"  lalinitas. 
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ainsi  préoccupés  du  nombre,  de  la  touraare,  de  l'har- 
monie des  périodes  ',  dans  la  correction  dea  devoirs 
comme  dans  l'explication  des  auteurs,  à  les  voir 
favoriser  l'usage  des  cahiers  d'expressions,  des  mor- 
ceaux choisis,  des  diaria,  des  ewcerpta^  à  les  voir 
exercer  leurs  élèves  avec  tant  d'amour  à  ces  compo- 
sitions en  prose  ou  en  vers,  qui,  dans  leur  diversité 
même,  avaient  pour  but  de  les  rompre  à  toutes  les 
élégances,  à  toutes  les  finesses  des  idiomes  anciens, 
n'est-il  pas  évident,  s'écrle-t-on,  que  le  résultat  néces- 
saire de  cette  éducation,  sinon  le  but  poursuivi,  était 
de  rendre  l'écolier  plus  soucieux  du  mot  que  de  l'idée, 
de  la  forme  que  du  fond? 

Nous  convenons  qu'un  enseignement  qui  n'abouti- 
rait qu'à,  donner  à  l'étudiant  une  certaine  habileté  de 
facture,  dans  l'imitation  d'un  modèle  antique,  serait 
bien  loin  de  présenter  l'idéal  de  l'éducation.  Cette 
espèce  de  fécondité  verbeuse  qui  met  à  la  disposi- 
tion de  l'élève  une  abondance  de  périphrases,  comme 
une  provision  d'expressions  et  de  tournures,  lui  per- 
mettant par  exemple  de  rendre  aniare  par  amore 
prosequt,  benevolentia  complecti,  l'habitue  trop 
souvent  à  sacrifier  la  précision  de  la  pensée  au  balan- 
cement de  la  phrase,  et  suppose  plus  de  mémoire  que 
de  jugement.  On  peut  dire  avec  M.  Charles  Lenor- 
mant  *,  que  les  Jésuites,  dans  leur  culte  de  la  forme 
Cicéronienne,  rencontrèrent  plus  d'une  fois  et  commu- 

'  On  trouTe  dana  le  Bibliolheca  rheiorum  du  P.  ï-a  Jay,  dea 
nlinéas  qai  ont  pour  titre  :  Cieeronilmx  periodi,  —  Bimeiabres,  — 
Trimembrea,  ■ —  Quadrimembres,  —  Ptriodus  qiiadrala  et  rolunda,  — 
De  ventalale  periodi  :  in  numéro,  in  verbii,  tn  clavsulis.  —  De 
artt  informanda  periodi.  —  De  raliont  périodes  altai  cum  alUi 
connectendi, 

■Op.  du 
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niquèrent  à  leurs  élèves  cette  «  élégance  brillantée  >, 
cette  •  facilite  redondante  >  qui  sont  l'écaeil  presque 
inévitable  de  quiconque  se  voue  à  l'imitation  d'une 
langue  morte. 

Mais  gardons-nous  de  croire  que  leur  enseignement 
ne  fut  qu'une  étude  de  mots.  Il  suffit  de  se  rappeler 
dans  quels  siècles  ils  brillèrent  du  plus  grand 
éclat  et  quels  hommes  sortirent  de  leurs  collèges, 
pour  sentir  l'injustice  d'une  pareille  accusation.  Nous 
avons  montré  ailleurs  comment  l'apprentissage  d'une 
langue  morte,  par  le  double  exercice  de  l'explication 
et  de  la  composition,  comporte  le  développement  né- 
cessaire de  toutes  les  facultés  de  l'âme,  sans  en  excepter 
le  jugement.  Que,  dans  ce  travail,  on  fasse,  selon  ses 
préférences,  une  part  plus  ou  moins  grande  aux  leçons 
de  mémoire,  qu'on  donne  même  autant  ou  plus  de 
temps  aux  devoirs  écrits  qu'à  la  traduction  orale,  le 
résultat  final  ne  peut  être  sensiblement  différent,  et  il 
entraîne  nécessairement  un  certain  développement  de 
la  raison.  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  les  Jésui- 
tes n'aient  pensé  qu'à  la  mémoire  et  à  l'élégance  de  la 
forme.  Le  mot  ecccitetur  ingenium  revient  plus 
d'une  fois  dans  le  Ratio  studiorum.  S'ils  tinrent 
toujours  à  donner  avec  discrétion  les  connaissances 
positives,  pouvant  éclairer  l'explication  et  aider  à 
l'intelligence  des  auteurs,  ils  faisaient  cependant  une 
part  à  ce  qu'ils  nommaient  eux-mêmes  l'érudition, 
eruditio  '.  Kous  sommes  peut-être  mal  préparés,  vu 


■  Cette  juste  mesure  ressort  des  textes  euîvants  qui  paraissent 
opposés  en  apparence  :  Dans  la  claeae  d'humanités,  Erudilio 
mridicetautTKlttr..., prxlectio eruditionis omamentù  levilerinterdum 
afptrsa  Mit.  En  rhétorique,  erucKrtn., ,  pareîus  ad  captum  dàcipulorum 
accfrsenda.  D'un  autre  côté  lit  règle  huitième  demande  an  professenr 
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le  courant  d'opinion  qui  l'emporte  en  ce  moment  dans 
la  direction  des  études,  au  milieu  de  l'engouement 
qui  nous  pousse  à  négliger  les  beautés  littéraires  pour 
les  curiosités  philologiques,  à  juger  impartialement 
le  système  d'éducation  pratiqué  par  les  corps  ensei- 
gnants avant  la  Révolution,  système  qui  à  force  de 
cultiver  le  goût,  l'art,  l'imagination  dans  l'élève,  a 
marqué  l'esprit  français  d'une  empreinte  ineffaçable, 
favorisé  l'épanouissement  du  génie  national  et  pré- 
paré toutes  les  gloires  de  notre  littérature. 

Cette  éducation  toute  latine,  cette  série  d'exercices 
qui,  dans  leur  diversité  même,  avaient  pour  but  de 
rompre  l'étudiant  à  toutes  les  souplesses  de  la  compo- 
sition et  au  génie  de  la  langue  des  Romains  obtenaient 
souvent  de  merveilleux  résultats.  Le  prince  de  Condé. 
élève  des  Jésuites  au  collège  de  Bourges,  nous  en 
fournit  un  illustre  exemple.  Son  éminent  historien  ' 
nous  le  montre,  à  cinq  ans,  récitant  sans  broncher  le 
Credo  dans  la  cérémonie  de  son  baptême,  à  huit  ans, 
sous  les  ombragea  de  Montrond,  interpellant  les 
héros  de  Rome  dans  leur  langue.  Dès  son  entrée  au 
collège,  il  fut  régulièrement  soumis  aux  <  thèses  du 
mois  »,  les  devoirs  écrits  de  notre  temps.  Il  lisait  les 
auteurs  anciens,  surtout  les  historiens  *.  Un  recueil 
de    poésies    latines   conservé   à    Chantilly,   où  on 

,^e  rbétorique  d'éclairer  l'eiplication  ex  omni  erudilione.  —  Du  reete 
les  maîtres  jésuites  pouvaient,  sana  sortir  de  leur  ordre,  fionauUer 
les  travaux  et  les  commentaires  da  P.  Lai^erda  sur  Virgile,  des 
PP.  Abram,  de  Méroniille,  Quartier  «ur  Czcéron,  du  P-  Saoadon 
sur  Horace,  du  P.  Brumoy  sur  le  tbéAtre  des  Grecs. 

'  HUloire  des  princes  de  Condi,  par  Me  le  duc  d'Aumale,  t.  H, 
p.  316-350. 

)  Le  P.  Pelletier  écrit  en  1S35  :  a  Nous  advençons  eu  histoire 
qui  est  de  longue  baleine,  en  la  lecture  de  laquelle  il  prend 
plaisir  ;  c'est  ddc  belle  école  où  se  font  les  hommes,  n 
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retrouve  cette  variété  de  rythme,  cette  aboDdaDce  àe 
figures  et  d'allusions  mythologiques  où  se  complai- 
saient les  Jésuites,  dénote  chez  le  jeuue  prince  une 
grande  habileté  de  main.  Il  dit  à  son  père  dans  la 
dédicace  :  •  jEtatulavi  meam,  quœso,  intitere,  quœ. 
ut  tenera  est  ac  primi  vixdum.  tyrociniî  capcus.  » 
U  était  en  effet  très  jeune.  A  onze  ans  révolus,  il  fai- 
sait sa  rhétorique.  Toutes  les  lettres  à  son  père 
étaient  écrites  en  latin.  En  1632,  celui-ci  ayant  pris 
possession  de  son  gouvernement  de  Bourgogne,  son 
tils  lui  adressa  une  épitre  latine  qui  est  un  hon  exer- 
cice de  rhétorique  :  i  Je  vous  consacre,  lui  dit-il,  mes 
premières  armes  dans  le  combat  de  la  rhétorique  ;  ces 
essais  trouveront  grâce  devant  vous,  car  ils  sont  d'un 
soldat  novice  et  vous  causeront  quelque  plaisir, 
car  Us  sont  de  votre  fils.  »  Il  y  a  dans  le  recueil  telle 
«pitre  latine,  sur  une  querelle  de  chiens,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'élégant  badinage.  La  facilité,  l'aisance 
que  Gondé  montre  dans  cette  correspondance  font 
dire  à  son  historien  :  c  En  sortant  de  rhétorique, 
M.  le  Duc  maniait  le  latin  comme  sa  langue  propre.  > 
Ce  n'est  qu'à  quinze  ans  qu'il  obtient  de  son  père  la 
permission  de  lui  écrire  en  français.  C'était,  observe 
finement  Mf'  le  duc  d'Aumale,  t  une  nuance  d'éman- 
cipation. >  Cette  éducation  habilement  conduite  par 
le  P.  Pelletier,  avait  heureusement  cultivé  toutes  les 
facultés  du  jeune  prince.  •  C'est  en  maniant  et  rema- 
niant de  mille  manières,  dit  son  historien,  cette 
langue  mâle  et  nerveuse  {le  latin)  ;  c'est  dans  le  com- 
merce des  immortels  écrivains  de  l'antiquité,  que 
cette  brillante  intelligence  s'ouvrit,  acquit  la  force  et 
la  souplesse,  devint  un  puissant  instrument  de  tra- 
vail. Le  résultat  fut  la  culture  exquise  d'une  intelU- 
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gence  d'élite  '.  •  De  tels  élèves  sont  l'éternel  hoaneur 
de  leurs  maîtres. 

IV 

Le  Ratio  studiorum  avait  posé  sur  des  bases 
solides  dès  la  fin  du  xvi*  siècle  l'étude  des  langues 
anciennes.  Il  est  heureux  que  cet  enseignement  ait 
été  bien  organisé  dés  le  début,  grâce  au  mouvement 
de  la  Renaissance,  car  les  Jésuites  trop  attachés  à 
leurs  traditions,  trop  animés  de  l'esprit  de  corps  pour 
accepter  les  méthodes,  les  livres  de  leurs  rivaux  ou 
de  leurs  adversaires,  n'y  apportèrent  dans  la  suite 
aucune  modiâ cation  importante.  Ils  maintinrent 
l'usage  de  parler  latin  dans  les  classes,  de  faire 
expliquer  le  grec  en  latin  plus  longtemps  que  partout 
ailleu]^.  Ils  continuèrent  à  écrire  en  latin  leurs  gram- 
maires, alors  que  déjà  l'Oratoire,  Port-Royal  et 
l'Université  les  rédigeaient  en  français  ;  ils  ne  cessè- 
rent pas  de  faire  une  large  place  à  la  composition 
latine,  aux  vers  latins,  aux  exercices  de  mémoire, 
alors  que  tant  d'écrivains  demandaient  sur  ce  point 
une  réforme  importante. 

Cette  fidélité  au  passé,  qui  les  mettait  en  défiance 
contre  toute  innovation  ',  explique  l'ardeur,  nous 

<  Les  étndeg  littéraires  furent  conronaées  par  deni  années  de 
philosophie.  Ce  coors  se  trouTait  alors  divisé  en  logique,  éthique, 
métaphorique ,  arithmétique ,  Euelide  (géométrie) ,  les  Stniu 
(trigonométrie),  ph^eique.  —  Grande  place  fut  faite  aux  exercices 
physiques,  k.  la  danse,  la  paume,  l'équitation. 
,  1  Les  Jésuites  sureot  cependant  se  plier  aux  convenances 
sociales.  Le  Ralio  aiudiorum  avait  prescrit  que  les  tragédies  et 
les  comédies  seraient  très  rares  et  toujonra  rédigées  ea  latin, 
nonnùt  latinas  ac  rariasimaïf  que  tous  les  intermèdes  seraient  eu 
26 
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allions  dire  racharnement,  avec  lesquels  ils  combat- 
tirent la  philosophie  cartésienne.  Le  Ratio  studioruni 
ayant  consacré  le  règne  d'Aristote  et  de  la  scolastique 
dans  leurs  collèges,  les  Jésuites  attaquèrent  de  toutes 
leurs  forces  les  tendances  opposées  qui  se  faisaient 
jour  au  dehors,  provoquant  la  condamnation  de  Des- 
cartes, excluant  au  besoin  de  l'ordre  les  Pères  qui  lui 
étaient  favorables,  allant  jusqu'à  montrer  une  préfé- 
rence pour  le  sensualisme  de  Gassendi  et  de  Locke. 
C'était  dépasser  la  mesure.  Les  éloges,  d'ailleurs  tar- 
difs, que  l3s  PP.  Guénard,  Porée,  du  Baudory,  etc.  ', 
faisaient  de  Descartes  au  xviii»  siècle,  ne  pouvaient 
réparer  l'imprudence  d'avoir  repoussé  les  armes  que 
la  philosophie  nouvelle  prêtait  aux  défenseurs  de  là 
religion.  La  philosophie  des  Jésuites  enfermée  dans 
la  scolastique,  faisant  une  part  trop  restreinte  aux 
études  scientifiques,  ne  jeta  pas  le  même  éclat 
que  leur  enseignement  littéraire.  Les  ennemis  des 
Jésuites,  voyant  leur  fidélité  inébranlable  à  leurs  tra- 
ditions pédagogiques,  leuf  reprochaient  de  rester 
immobiles  dans  leurs  méthodes  et  de  ne  s'être  con- 
vertis à  Descartes  que  quand  Descartes  était  ahan- 


latin,  qu'aucun  personnage  en  costume  de  femme  n'y  serait 
introduit.  Lei  JËanites,  aiiiTint  l'impulsion  de  l'Opinion  sous 
Loais  liV,  introduisirent  de»  intermèdes  Mnçais  dans  les  tragé- 
dies ;  il  y  eot  des  pièces  entières  en  françaie,  des  parties  chantées 
et  même  des  ballets  qai  n'avaient  pas  été  pi-évus  par  le  Ratio 
studiorum.  Enfin,  on  vit  piiraltre  sur  la  scène,  maia  par  excep- 
tion, quelques  personnages  de  femmes.  —  JoDvencj  (op.  cit.. 
p.  74),  défend  en  ces  termes  l'usage  des  ballets  :  d  Dalw  libenta- 
tocus  aaltatoribus,  quia  voluptatem  affenmt  homine  libérait  dignam, 
née  inutilem  jucentuli exereitationem  habent;  adde  quod  drama-^ 
iica  ej'usmodi  chorta,  muta  qiuedam  est  poesit,  erudilo  corporit 
moltt  exprimera,  guod  ociores  carminé  prostquutùur,  » 

■  Bouillier  :  HUtoirt  de  la  p/iiloaopkie  cartésienne,  1. 1,  ch.  irvil. 
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donné  par  tout  le  xvm*  siècle  '.  Aussi,  désespérant  de 
les  convertir  à  leurs  projets  de  réfonne,  lia  prirent  le 
parti  de  les  supprimer. 


CHAPITRE   m 


La  clergé  sécnliflr 


I.  Mesures  prises  après  l'eipulBioii  àet  JâsuiteB.  —  II.  Inter- 
Tention  des  évSques.  —  III.  Huîtres  séculiers  émiuents.  — 
IV.  Comment  le  clergé  séculier  entendait  l'enseignement  des 
lettres  et  des  sciences.  —  V.  Projet  d'une  réforme  générale  des 
collèges  diseaté  par  Dné  assemblée  dn  clergé. 


I 


La  suppression  des  Jésuites,  en  1762,  laissait  vides 
les  cent  collèges  *  qu'ils  tenaient  en  France.  L'Univer- 
sité qui  avait  désiré  leur  renvoi,  les  Parlements  qui 
l'aTfùent  prononcé  firent  tous  leurs  efforts  pour  les 

1  1  Les  Jésuites  ét&ient  convaincus  qne  le  plan  d'études  {Ralio 
sludiorum)  dressé  bous  AquaTiva,  dans  le  XVi*  siècle,  et  le  faible 
opQscuIe  de  Jonveocy  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  littérature. 
Attachés  k  de  vieux  préjaftés,  ils  étaient  les  derniers  k  les  quitter 
et  ils  s'opposaient  à  tonte  réform^tion.  Us  n'adirettaieni  de 
livres  qne  les  leurs.  Ils  n'ont  commencé  à  adopter  Is  cartésianisme 
que  quand  tes  antres  ont  commencé  à  l'abandonner.  "  La 
Chalotais,  op.  cit.,  p.  23. 

*  Le  clergé  de  France  dans  l'assemblée  de  17GI,  disait  an  roi  : 
ce  Les  Jésuites,  sire,  tiennent  actaelle ment  cent  collèges,  a  Ville- 
main,  dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  de  184t,  porte  ee  nombre 
à  12i,  —  M.  Silvy  (te»  colUgei  en  France  avant  la  Réoolulton, 
p.  3),  porte  &  113  les  collèges  tenus  par  les  Jésuites. 
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remplacer.  Le  Parlement  confia  le  soin  de  préparer 

les  résolutions  urgentes  à  quatre  de  ses  membres  : 
Laverdy,  Roussel  de  la  Tour,  l'abbé  Terray  et  le 
président  Rolland,  qui  remplaça  Laverdy,  nommé 
contrôleur  général  des  finances.  Ces  délégués  durent 
s'entendre  avec  cinq  commissaires  désignés  par  le 
roi,  savoir  :  De  la  Roche- Aymon,  archevêque  de 
Reims,  de  Jarente,  évêque  d'Orléans,  d'Aguesseau 
et  Gilbert,  conseillers  d'État,  et  Taboureau,  maître 
des  requêtes,  rapporteur.  On  écrivit  en  même  temps 
aux  universités  du  royaume  pour  leur  demander  leur 
avis  sur  les  études  et  les  plans  d'éducation  qu'il  con- 
venait d'adopter. 

L'Édit  de  février  1763  vint  régler  la  situation  des  col- 
lèges indépendants  des  universités  et  de  toute  congré- 
gation religieuse.  •  Deux  sortes  d'écoles  existent  aujour- 
d'hui dans  notre  pays,  disaitle  roi,  les  unes  gouvernées 
par  les  universités,  sous  leur  inspection  et  leur  dis- 
cipline, soumises  à  leurs  lois  et  à  leurs  statuts  ;  les 
autres  subsistant  chacune  par  son  propre  établisse- 
ment et  dispersées  dans  tout  le  royaume.  Nous 
devons  également  à  toutes,  notre  protection  royale  et 
notre  attention  paternelle.  >  L'Ordonnance,  laissant 
aux  «  congrégations  régulières  ou  séculières  •  une 
pleine  indépendance  pour  la  direction  des  maisons 
qui  leur  étaient  confiées,  attribuait  le  gouvernement 
des  autres  collèges  à  un  bureau  composé  de  huit 
membres  :  l'évêque  président,  deux  officiers  de  jus- 
tice, deux  officiers  municipaux,  deux  notables  de  la 
ville  et  le  principal. 

Après  avoir  pourvu  à  l'administration  des  collèges, 
il  fallait  trouver  des  professeurs.  Les  Parlements  écri- 
virent aux  officiers  municipaux  des  différentes  villes, 
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oCi  le  départ  des  Jésuites  laissait  des  établissements 
vacantSj  pour  les  inviter  à  chercher  de  nouveaux 
régents,  k  passer  des  contrats,  à  prendre  enfin  toutes 
les  mesures  nécessaires.  On  comptait  trouver  dans  le 
royaume  des  maîtres  es  arts  sans  fonctions,  qui  entre- 
raient volontiers  dans  l'enseignement.  Guyton  de 
Morveau  avait  fondé  des  espérances  sur  les  heaux 
esprits  de  la  capitale  :  (  Paris,  disait-il,  recèle  un 
nombre  prodigieux  de  gens  de  lettres  isolés  et  sans 
état,  qui  seraient  flattés  de  se  faire  d'une  occupation 
conforme  à  leurs  goûts  une  ressource  honnête  de  for- 
tune'. >  On  s'arrêta  à  une  mesui'e  plus  pratique. 
L'Université  de  Paris  établit  son  chef-lieu  dans  les 
bâtiments  de  Louis-le-Grand,  laissés  vacants  par  le 
départ  des  Jésuites.  Elle  supprima  vingt-huit  de  ses 
collèges  dont  les  bourses,  au  nombre  de  384,  et  les 
revenus,  qui  s'élevaient  à  340,000  livres,  furent  réunis 
à  un  nouveau  centre.  Cet  établissement,  avec  ses 
ressources  considérables  et  ses  nombreux  boursiers, 
devait  être  comme  une  école  normale  destinée  à  for- 
mer des  professeurs.  Les  lettres  patentes,  données  le 
21  novembre  1763,  déclaraient  expressément  qu'on 
voulait  en  faire  •  une  pépinière  abondante  de 
maîtres.  >  L'Université  en  entrant  enfin  dans  ce 
fameux  collège  qui,  sous  le  nom  de  collège  de  Cler- 
mont,  plus  tard  de  collège  Louis-le-Grand,  avait  eu 
de  si  retentissants  succès,  ne  put  contenir  son  émo- 
tion. Dans  la  cérémonie  religieuse,  inaugurant  la 
prise  de  possession,  ou  chanta  une  messe  solennelle 
dont  Vlntroït  commençait  par  ces  mots  :  Eœurgat 
Deus  et  dissipentur  inimicî  ^us.  A  ces  paroles, 

•  Gu;ton  de  Morvenu,  op.  cit.,  p.  fûï. 
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toute  l'assemblée  tressaillit,  voulant  voir  dans  l'ex- 
pulsion des  Jésuites  le  châtiment  demandé  par  le 
prophète.  Pour  compléter  les  mesures  dont  nous 
venons  de  parler  relativement  à  la  formation  du  corps 
enseignant,  le  Parlement  et  l'Université  de  Paris 
firent  établir  dans  la  Faculté  des  arts,  par  lettres  pa- 
tentes du  3  mal  1766,  soixante  places  de  docteurs 
agrégés,  nommés  au  concours  et  destinés  à  fournir  au 
recrutement  des  professeurs. 


II 


Tant  d'efforts  n'auraient  abouti  qu'à  de  faibles 
résultats  si  le  clergé  ne  se  fût  empressé  d'apporter 
son  concours.  L'Église  de  France  a  toujours  revendi- 
qué le  droit  de  prendre  part  à  l'instruction  publique. 
Les  évêques  qui,  asecle  chapitre  de  leur  cathédi'ale, 
avaient  fondé  la  plupart  des  collèges  '  et  présidé  à 
l'éducation  pendant  des  siècles,  devaient  intervenir 
dans  une  circonstance  aussi  grave.  On  peut  dire 
qu'ils  furent  surpris  par  les  événements  et  se  trou- 
vèrent tout  d'abord  un  peu  au  dépourvu.  Jusqu'à 
cette  époque,  en  dehors  de  Paris,  où  la  Faculté  des 
arts  tenait  avec  éclat  les  nombreux  établissements 
afflliés  à  l'Université,  les  communautés  religieuses 
avaient  fourni  la  plus  grande  partie  du  personnel 
enseignant.  Les  évéques,  en  confiant  ces  établisse- 
ments à  des  corps  se  recrutant  eux-mêmes,  où  les 

'  Le  roi  lui-même  disait  dans  l'édit  de   17Ë3  :  u  Le  clergé  a 

couconru  à  la  dotation  des  collËgee  par  l'application  des  prébendes 
préceptorialea  destinées  h  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  par 
l'union  des  bénéfices  ecclésiastiques.  » 
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vœux  assuraient  la  bonue  entente  parmi  les  maîtres, 
où  la  science  de  chacun  pouvait  s'éclairer  encore 
à  la  lumière  de  traditions  quelquefois  séculaires, 
étaient  par  là  même  débarrassés  du  souci  de  trouver 
et  de  former  des  professeurs,  de  veiller  aux  études, 
de  pourvoir  au  gouvernement  spirituel  et  temporel 
des  établissements  scolaires.  C'est  ainsi  qu'au  xvi' 
et  au  xvn"  siècle  on  vit  les  Jésuites  et  plus  tard  ■ 
les  Oratoriens,  les  Bénédictins,  les  Doctrinaires, 
appelés  par  les  habitants,  par  les  municipalités, 
d'accord  avec  les  évèques,  occuper  successivement 
les  collèges  les  plus  importants  du  royaume.  II  ne 
faut  pas  s'étonner  des  lors  que  t'épiscopat,  témoin  du 
succès  des  études  et  des  services  rendus  par  ces  com- 
munautés, n'ait  pas  songé  à  préparer  dans  le  clergé 
séculier  le  personnel  enseignant  nécessaire  pour  parer 
à  une  révolution  que  rien  alors  ne  pouvait  faire  pres- 
sentir. 

La  guerre  une  fois  déclarée,  les  évéques  ârent  tous 
leurs  efforts  pour  conjurer  les  mauvaises  consé- 
quences de  la  crise  que  traversait  l'instruction  pu- 
blique en  France.  On  les  vit  dans  les  assemblées 
de  1761,  de  1768,  prendre  la  défense  des  Jésuites,  et 
aucune  assemblée  ne  se  réunit  plus  tard  sans  qu'en 
chacune  d'elles,  particulièrement  en  1766,  1773, 1775, 
1780  ',  les  évéques  ne  discutassent  avec  ardeur  les 

<  Voir  ces  docaments  dans  la  Collection  des  procès-vtrbaux  des 
BaembUeidudeTgidi:Fron<x,i.'V\\l,ia-io\\o,f!l^\ta.}VLa»Àt.,p.SS3, 
375,  t79,  6S7,  771.  —  Procâe-verbal  de  l'assemblée  de  1780,  p. 79!. 
—  Forcés  de  nous  borner  ici  au  mouvement  des  éladei,  nous 
reoToyons  le  lecteur  qui  voudrait  avoir  de  plus  amples  rensei- 
gnements sDr  les  coQséquences  de  la  suppression  des  Jésuites,  et 
snr  la  (avenr  que  l'opinioa  tëmoigoait  alors  aux  réguliers,  i.  nos 
articles  pabliéa  dans  le  Correspondant  des  10  et  2S  juin  iS79.  Les 
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intérêts  de  l'eDseigiiement.  La  grande  question  était 
de  trouver  des  professeur.  Le  Parlement  et  l'Univer- 
sité de  Paris,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  les 
efforts,  voulaient  éviter  à  tout  prix  que  la  succession 
des  Jésuites  passât  aux  Réguliers.  Dans  un  discours 
tenu  aux  Mathurins,  en  1763,  le  recteur  Fourneau 
l'avait  demandé  avec  insistance  *.  Ces  vœux  parurent 
d'alKird  exaucés.  De  1163  à  1773,  parmi  le  grand 
nombre  d'établissements  d'instruction  confirmés  par 
lettres  patentes,  cinq  seulement  furent  confiés  à  des 
congrégations*.  Les  évèquea  ne  nourrissaient  pas  les 
mêmes  préventions  contre  les  régulière.  Us  les 
voyaient  à  l'œuvre  dans  les  anciens  diocèses,  ils  sa- 
vaient que  les  sympathies  des  populations  pour  leur 
enseignement  s'étaient  affirmées  dans  les  Mémoires 
mêmes  adressés  au  Parlement^.    Aussi  le   clei^é 

amU  ou  les  membres  de  rUniversité,  en  particulier  Coyer, 
op.  cit.,  p.  S6t-266,  t'abbË  Projart,  op.  cit.,  Gosse,  op.  cit., 
p.  1S4-{4S,  cODtmDËrent  à  le  montrer  peu  ravorables  aux  relîgjcai 
ju!iqu'ï  la  Révolution  fraaçaiie. 

'  Placel  mmmaptre  caveri  ne  insiiltilio  e  Jemitit  irmueat  ad 
aliaa  quaidam  congregetiona  gux  nulla  nobiicum  aocietate  academica 
eonjmctM  amt, 

■  Les  collèges  de  Carca»8onDe  et  de  Ntmes,  aux  doctrinaires; 
celni  de  la  Trinité  de  LyoD,  aux  oratoriens  ;  celui  de  Roanne  aux 
prêtres  de  Saint-Josepb  ;  enSn  celui  de  UAcod,  aux  domiaicaîDa. 
Voy.  Rolland.  Recueil  etc.,  p.  466-163. 

*  Voir  dam  les  comptea-reDdus  adressés  par  Rolland,  Laverdy, 
Ronssel  de  La  Toor  et  Terray,  au  parlement  de  Paris,  les  éloges 
décernés  par  la  municipalité  de  Mauriac  aux  Jésuites,  par  la 
ylUe  de  Niort,  par  les  officiers  du  bailliage  de  Montbrison  à 
l'Oratoire,  par  le  lieutenant  général  de  Tours  aus  béDédictini  de 
SalDt-Maur,  par  les  habitants  da  Loches  anx  bamabites,  par  les 
ofQciera  municipaux  de  Gien  aux  minimes,  etc.  La  commimauté 
albigeoise,  par  uue  délibération  du  6  novembre  ITSI,  exprime 
aussi  ses  regrets  aux  Jésuites.  Voy.  Hiitoirt  lUtéraire  de  la  ville 
d'AAi,  par  Jules  Rolland,  p.  3S8-3S9.  En  1789,  les  cahiers  des  trois 
ordres  ae  montrent  également  favorables  aux  communautés  ensei- 
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demaDdà-t-U  au  roi,  avec  une  ïDsistancè  pailiculière, 
dans  l'assemblée  de  1773,  d'utiliser  le  zèle  et  le  dé- 
voQement  des  commuaautés  enseignantes.  À  partir 
de  cette  époque,  il  s'opéra  dans  les  résolutions  du 
conseil  un  revirement  que  le  président  KoUand  * 
attribue  à  l'intervention  du  clergé.  Les  religieux, 
qu'on  avait  écartés  jusqu'alors  des  anciens  collèges 
des  Jésuites,  y  furent  appelés  de  divers  côtés. 
D'après  les  chiffres  de  M.  Villemain,  46  des  collèges 
tenus  autrefois  par  la  Compagnie  seraient  passés  à 
des  communautés,  et,  sur  5fê£  établissements  ouverts 
aux  études  classiques  à  la  veille  de  la  Révolution, 
178  étaient  dirigés  par  différentes  congrégations*. 

Les  évéques,  tout  en  demandant  au  pouvoir  d'uti- 
liser la  bonne  volonté  des  ordres  aptes  à  l'enseigne- 
ment, comprirent  l'importance  du  rôle  que  le  clergé 
séculier  était  appelé  plus  que  jamais  à  remplir  dans 
l'éducation  publique.  L'Édit  de  1763  les  plaçait  à  la 
tète  du  bureau.  Leur  dignité,  les  devoirs  de  leur 

piaules.  Voy.  notre  irticle  du  Correspondant  du  21  juin  IS79.  11 
ï  avait  quelques  voii  discordantes  dajis  ce  coocert  de  louanges. 
En  17S2,  la  ville  d'Auieire  fit  une  critique  amËre  de  l'enseigna- 
meut  des  jéeniteg.  Vo;.  Max-Quantin,  Annuaire  du  d^rlanent  de 
l'Yonne,  1877,  p.  ISi.  -  Eu  1762,  à  Orléans,  à  Moulins,  à  MoIl^ 
brison,  A  Poitiers,  à  Bourges,  les  officiers  touDicipani  ou  ro^noz 
présentèrent  également  quelqnet  plaintes  sur  l'étude  du  trancha, 
de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de  la  (ihiloaopbie.  Va;.  Rolland, 
BfcutU,  etc. 

'  Rolland,  op.  cit.,  p.  ifl.  Les  doctrinnires  entrèrent  à  La  Flèche 
en  1770,  les  bénédictins  furent  appelés,  en  177^8,  par  les  états  de 
Béarn  à  la  direction  da  collège  royal  de  Pau,  Un  an  plus  tard,  sur 
la  demande  des  états  d'Artois,  le  roi  rétablit  les  collèges  supprimés 
d'Ail  et  de  fiéthune  pour  les  confier  l'un  aux  doctrinaires,  l'antre 
aux  oratoriens.  Tours,  Houlius  reçurent,  en  1779  et  i7S0,  des 
congrégations  enseignantes.  Enfin,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  tontes  les  écoles  militaires  furent  confiées  ï  des  communautés. 

*  Villemain  :  Exposé  da  motif*  de  la  ht  de  1844, 
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charge  leur  donnaient,  dans  les  questions  d'enseigne- 
ment, une  compétence  çt  une  autorité  particulière. 
Ils  pouvaient,  par  leur  situation  sociale,  par  leurs 
relations  avec  la  cour,  par  leur  qualité  même  de 
princes  de  l'Église,  aplanir  bien  des  obstacles,  obtenir 
des  lettres  patentes,  provoquer  l'union  des  bénéfices, 
arriver  enfin  non  seulement  à  sauver  l'existence 
des  établissements,  mais  encore  à  assurer  leur  avenir, 
âr  poser  les  bases  d'une  véritable  prospérité.  Us  se 
souvenaient  de  l'éclat  qu'avaient  jeté  les  écoles 
épiscopales  au  Moyen  Age,  des  succès  obtenus  par 
certains  collèges  de  province  avant  l'arrivée  des  con- 
grégations enseignantes.  Quelle  n'avait  pas  été,  par 
exemple,  la  réputation  du  collège  de  Guyenne  au 
XVI»  siècle!  Pourquoi  ne  pas  ressusciter  ces  vieilles 
gloires;  pourquoi  ne  pas  appeler  dans  les  collèges  le 
clergé  séculier,  qui  comptait  tant  d'esprits  éclairés 
capables  de  combler  les  vides  faits  par  la  révolution 
pédagogique  de  1762  ?  Les  évoques  ne  faillirent  pas  à 
leur  tâche  et  dans  un  grand  nombre  de  villes,  comme 
à  Albi,  à  Sens,  au  Puy,  etc.,  on  les  vit  rouvrir  les 
maisons  d'instruction,  y  attirer  professeurs  et  élèves, 
pourvoir  aux  dépenses,  en  un  mot,  prendre  en  main 
les  intérêts  de  l'éducation  avec  un  zèle  et  un  succès 
qui  leur  valurent  la  reconnaissance  publique  des  po- 
pulations'. 

*  Aprèi  l'expulsion  des  Jésaltea,  l'évfque  de  Clermont,  Hi'  de  La 
6&rlAy«,  Muva  lei  collèges  de  Billom  et  de  HaurUc,  qne  la 
DinDicipatilé  de  Clermout  voulait  faire  supprimer,  L'évAqoe 
âcrivait  de  Saiot-Salpice,  k  Paris,  le  11  juillet  (765  :  »  Le  9  de  ce 
mois,  les  lettres  patentes  du  roy  portaul  conHrmation  totale  àef 
collâg«B  da  Billom  et  de  Mauriac  ont  esté  enregistrées  an  Parie- 
ment.  les  chambres  assemblées.  Je  ne  regrette  pas  mes  peines  et 
l'argent  qoe   J'a;  dëpanaâ  pour  j  parvenir,   lit   iUritnt  détruits 
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III 


La  plupart  des  maîtres  attirés  dans  les  anciens 
établissements  des  Jésuites  surent  s'élever  &  la  hau- 
teur de  leur  mission.  Malgré  la  difficulté  de  remplacer 
brusquement  la  célèbre  Compagnie,  dans  les  cent 
collèges  qu'elle  avait  occupés  sur  la  surface  du  terri- 
toire, on  réussit  à  recruter  dans  le  clergé  de  France 

smu  moy,  et  fi  je  n'étain  ps»  vena  à  Paris  cette  année.  Les  prin- 
cipaux du  Pnrlement  ëtnat  B'semblÉs  me  l'assurèrent  hier.  > 
JoloQStre.op.  cit.,  p.  391-392.  —  «  C'est  i  Votre  Émioence,  disueat  les 
cunsuls  d'Atbl  au  cardinal  de  Bernis,  que  cette  ville,  cette  coDtréc 
doivent  l'instruction  publique  que  l'antorité  du  plus  chéri  àe» 
rois  vient  d'y  fixer.  Heureusa  cette  ville  dans  l'impuissance  de 
peindre  à  Votre  Émiaence  la  vivi:  reconnaissance  qu'un  bienroit 
si  distingué  lui  inspire  ;  heureuse  cette  ville  de  pouvoir  lui  pré- 
senter la  reco a  naissance  des  générations  futures,  qui  béniront 
d'&ge  en  Age  le  nom  illustre,  te  nom  cher  A  tous  les  cœurs 
albigeois,  qui  perpétuera  dans  son  sein  la  lumière,  le  goût  des 
sciences  et  des-  moeurs.  >  Jules  Rolland,  op.  cit ,  p.  3Q0^63.  — 
L'orcbevéque  de  Sens,  Me  de  Luynea,  avait  doté,  reconstitué 
le  collège  de  cette  ville  et,  à  sa  mort,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
pouvait  rendre  hommage  k  sa  muniflceoce  et  k  son  zèle  qui 
avaient  ain^i  préparé  dans  "  le  centre  de  son  diocèse  anz  géné- 
rations à  venir  et  à  tous  les  ordres  de  la  société  des  hommes 
éclairés  et  des  citovens  vertueui.  ••  Mai-Ouaolin,  op.  cit , 
p.  2f2'2U.  —  L'abbé  Proyart  (De  l'éducation  publique,  préface, 
p.  13-1*),  parlant  du  collège  du  Pnj,  écrivait  :  «  Secondé  par 
MM,  tes  administrateurs,  Me  l'èvéïiue  du  Puj  créa  dans  notre 
collège  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  y  règne.  11  j  établit  un 
pensionnat  qui,  dés  sa  naissance,  obtint  une  confiance  marquée 
du  public,  confiance  qui  alla  toujours  croissant,  lorsque  les  pères 
de  famille  eurent  appris  qu'un  prélat  aussi  distingué  se  faisait 
une  affaire  personnelle  de  l'éducation  de  leurs  enfants,  que 
voulant  tout  voir  et  suivant  tout  par  lui-même  et  dans  le 
physique  et  dans  le  moral,  il  entrait,  sous  ce  double  rapport, 
dans  des  détails  qui  échappent  souvent  aui  pères  mêmes  et 
dont  la  tendresse  maternelle  seule  sent  tout  le  prix.  « 


396  LE  CLERGÉ  SÉCULIER 

des  hommes  distingaés  qui  dirigèrent  avec  succès, 
bouveot  avec  éclat,  ]es  maisons  qui  leur  furent  con- 
fiées <- 

Ce  grand  corps  comptait  dans  ses  rangs  une  foule  de 
membres  que  des  études  littéraires  soignées,  que  de 
larges  connaissances  théologiques  et  philosophiques 
puisées  soit  à  PariSj  soit  dans  les  Universités  de  pro- 
vince, avaient  préparés  à  occuper  les  plus  grandes 
situations.  Aussi  la  nation  trouva-t-elle  dans  le  clergé 
séculier  comme  une  précieuse  réserve  de  maîtres,  qui 
surent  se  montrer  à  la  hauteur  de  leur  tâche  dans 
les  postes  les  plus  élevés  et  les  plus  difficiles. 

A.  La  Flèche,  au  moment  de  l'expulsion  des 
Jésuites  en  1762,  nous  voyons  l'abbé  Donjon  prendre 
la  direction  du  collège  et  la  garder  encore,  lorsque 
deux  ans  plus  tard  il  fut  érigé  en  école  miliaire.  Sous 
l'impulsion  de  ce  maître  habile,  docteur  en  théologie, 
profondément  versé  dans  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l'histoire,  la  philosophie,  l'économie  politique, 
qui  prononçait  dans  les  séances  solennelles,  selon  le 
témoignage  d'un  de  ses  auditeurs,  des  harangues 
latines  «  dignes  du  P.  Porée  »,  l^i  sutenfln  s'entourer 
de  professeurs  éminents  et  presque  illustres,  les 
Pechmeja ,   les  Gosson ,  les  Jacquemart ,   etc. ,  La 

>  Il  ;  eut  quelques  ezceptiODB.  C'eat  ainsi  que  l'expulsion  dei 
Jésuites  fat  pour  le  collège  d'Angoaléme  une  véritable  catastrophe. 
Les  Pérea  noe  fois  partis,  nons  to;oqs  la  municipalité  s'adresser 
aux  barnabites,  aax  doctrinaires,  aux  orstoriecs,  —  et,  sur  leur 
retns,  cooToqaer  tons  les  roaltren  és-arts  de  la  ville  qui  U  plupart 
se  recnsèrent  ;  plus  tard,  ouvrir  pour  occuper  les  chaires  «n 
coDConra  auquel  !e  Parlemeut  s'oppose  ;  bref,  après  une  série 
d'expérieuces  niBibeurtuses  aboutir  à  In  ruine  complète  de  cet 
ètabliwement,  qui  naguère  attirait  des  élèves  des  provinces 
voisines.  Voy.  A.  de  Hassougnes,  lei  Jésuita  à  Angoulime,  1SI6- 
1198. 
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Flèche  atteignit  la  plus  haute  prospérité.  'L'intérim. 
de  quatorze  ans,  entre  le  départ  des  Jésuites  et 
l'arrivée  des  Doctrinaires,  fut  rempli  avec  un  tel  bon- 
heur qu'un  contemporaio  a  pu  appeler  cette  période 
de  l'école  militaire  ■  l'époque  la  plus  mémorable  pour 
La  Flèche  >,  soit  au  point  de  vue  de  l'éclat  de 
l'enseiguement,  soit  au  point  de  vue  du  succès  des 
élèves  ' . 

En  parcourant  les  établissements  des  diverses  pro- 
vinces, à  l'aide  des  documents  qui  nous  en  ont  con- 
servé l'histoire,  nous  rencontrons  de  tous  côtés, 
comme  k  La  Flèche,  de  brillants  éducateurs.  Rouen, 
compta  dans  ses  collèges  des  professeurs  éminents  : 
Cotton,  des  Houssayes,  Baston,  Tuvache  pour  la 
théologie,  —  Athanase  Auger,  Formage,  Hamel  pour 
les  lettres,  —  Bulague  et  Ligot  pour  les  sciences. 
Cette  maison  n'avait  pas  moins  de  huit  cents  élèves 
en  1789  '.  Bordeaux,  Albi ,  Auxerre,  Sens,  etc.  3,  un 
grand  nombre  de  villes  trouvèrent  également  des 
maîtres  distingués  dans  le  clergé  séculier.  Delille, 
qui  devait  professer  au  collège  de  La  Marche  à 
Paris,  ensuite  au  collège  de  France,  avait  débuté 
comme  maître  de  la  classe  élémentaire  à  Beauvais, 
et  puis  comme  régent  de  seconde  à  Amiens.  Ce  der- 


1  V.  Joies  Clere  :  HUloire  de  lÉcote  de  La  Flèche,  p.  lTi.32l. 
Parmi  les  Élèves  Tormès  &  La  Flècbe  durant  cette  période,  cet 
enteur  cite  La  Tour  d'Auvergae,  Dapetit-Thouara,  etc. 

*  Robillaid  de  Besurepalre  :  Recherches  sur  t'instraciion  pnbliqve 
data  le  diocise,  de  Rouen,  3  val.  in-g°,  1372,  t.  III.  p   73. 

>  V.  ponr  Bardeaux  :  Histoire  du  collège  de  Guyenne,  par 
GaulUer,  1874,  —  pour  Albi  :  Histoire  littéraire  de  la  ville  d'Albi, 
par  Jules  Rolland,  p.  362,  —  pour  Auiene  et  Sena  :  Histoire  de 
•  reTueignenienl  secondaire  dans  le  déprirtement  de  P  Yonne,  par 
Hax-Quantin  '(Annuaire  de  l'Yonne,  18T7). 
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nier  collège  compta  d'autres  hommes  remarquables 
tels  que  Selis  et  Machart  '.  Bérardier,  appelé  plus 
tard  à  diriger  le  collège  Louis-le-Grand,  fut  principaJ 
du  collège  de  Quimper  jusqu'en  1778  *. 

Le  collège  de  l'Université  de  Reims,  appelé  collège 
des  Bons-Enfants,  compta  au  xvm"  siècle  des  maîtres 
éminents.  On  y  vit  passer  des  hommes  tels  que 
Charles  Batteux,  professeur  de  rhétorique,  à  Reims, 
plus  tard  au  collège  de  Liaieux,  au  collège  de  Navarre, 
au  collège  de  France  k  Paris  ^  membre  enfin  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Académie  fran- 
çaise, —  Pluche,  connu  par  des  ouvrages  qui  eurent 
du  retentissement  au  xym*  siècle,  principal  du 
collège  de  Laon,  après  avoir  professé  la  rhétorique 
à  Reims.  —  D'autres  maîtres,  les  Gaudru,  les  Ninnin, 
les  Couet,  les  Cauvet,  les  Vatry,  les  Fery,  les  Cliquot, 
les  de  Saulx,  les  Migeot,  les  Fromentin,  les  Pierrard, 
sans  s'élever  à  la  même  notoriété,  maintinrent  k 
un  niveau  supérieur  les  études  de  l'établissement  et 
le  peuplèrent  d'élèves  jusqu'à  la  Révolution  '.  Le 
célèbre  Bergier,  curé  de  Flangebouche,  fut  nommé, 
en  1767,  principal  du  collège  de  Besançon.  Appelé  peu 
après,  par  le  clergé  de  France.,  à  occuper  un  canonicat 
à  Notre-Dame  de  Paris,  il  eut  pour  successeur  l'abbé 
Trouîllet,  curé  d'Ornans,  connu  par  des  travaux  his- 
toriques. En  même  temps,  les  études  étaient  dirigées 
avec  une  grande  habileté  par  l'abbé  Demandre,  curé 
de  Sain^Pie^■e,  qui  devait  se  fourvoyer  plus  tard 

'  Daraj  ;  Let  ieolea  et  let  cvUèges  du  diocèie  d'Amiens,  1881, 
p.  9S-S9. 

>  Fierrille  :  Histoire  du  colligt  de  Quimper,  IBM,  p.  93. 

3  Voj.  Cauly  :  Histoire  du  collège  des  Bons-Snfants  de  tUmttr- 
site  dt  Reims,  in-g",  p.  iSD,  S4i-StS,  61*615. 
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parmi  les  évêques  constitutionnels '.A  Limoges,  le 
collège  fut  gouverné,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
jusqu'en  1783,  par  J.  Pouyat.  ancien  curé  de  Nieul, 
littérateur,  écrivain,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  et  dont  un  contemporain  a  pu  dire  : 
«  M.  Pouyat  était  un  homme  d'esprit  et  de  bon  sens 
et  qui  entendait  supérieurement  sa  partie.  De  pareils 
hommes  sont  rares  et  se  remplacent  difficilement  *.  » 
Le  collège  d'Ancenis,  dans  le  comté  nantais,  compta 
de  brillants  directeurs.  De  1771  à  1783,  l'abbé  Lexcu- 
siat,  homme  de  haute  valeur,  donna  une  grande 
vogue  à  cet  établissement.  Son  œuvre  fut  brillammeut 
continuée  par  l'abbé  Ch.  Gaignard,  passionné  pour  la. 
linguistique,  versé  dans  cinq  ou  six  langues,  maniant 
à  la  fois  le  vers  français  et  le  vers  latin,  enfin  assez 
expert  en  architecture  pour  tracer  à  M.  de  la  Ferro- 
nays  le  plan  de  son  château  de  Saint-Mars-la-Jaille. 
En  1789,  le  coUège  d'Ancenis,  très  fiorissant,  attirait 
des  élèves  de  toutes  parts,  au  point  que  beaucoup  de 
familles  lui  donnaient  la  préférence,  pour  la  force  des 
études,  sur  l'établissement  tenu  par  les  Oratoriens  à 
Nantes  ^.  A  Dijon,  le  collège  garda  sa  réputation 
après  l'expulsion  des  Jésuites.  L'abbé  Courtépée, 
connu  par  son  Histoire  du  duché  de  Bourgogne, 
J.-B.  Mailly,  par  son  Histoire  de  la  Fronde,  J.-M.-B. 
Cléinent,  par  quinze  volumes  de  polémique  contre 


'  Droi  ;  Recherches  historiques  tur  la  ville  de  Beiatiçon.  Collage, 
I.  II,  p.  iW2. 

■  Leroux  :  Inveulairt  tommaire  des  archives  dipartemenlaks, 
Limogeo,  t.  1,  préf.,  p.  29. 

'  Léon  Maître  :  L'instruction  publique  dans  le  comté  Nantais 
«vont  1789,  p.  130,  131.  L'auteur  donne  la  liste  des  onviagei  de 
Gùgaard, 
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Voltaire,  le  soutinrent  avec  éclat  ',  De  la  Borere,  licen- 
cié en  théologie,  nommé  principal  du  collège  d'AJras, 
en  1764,  était  un  savant  doublé  d'un  écrivain  élégant  -. 
L'abbé  Proyart  était  principal  du  collège  du  Puy, 
quand  U  publia  son  livre  De  l'édiication  publique  (^ne 
nous  avons  eu  occasion  de  citer. 

Tel  prêtre  inconnu  sut  élever  un  humble  établisse- 
ment, comme  le  collège  de  Joignydans  le  département 
de  l'Yonne,  aune  prospérité  extraordinaire.  Fendant 
la  Révolution,  la  municipalité  de  cette  ville  plaidant 
la  cause  de  cet  habile  directeur,  J.-B,  Saulnier,  par- 
lera de  (  l'état  de  splendeur  •  où  il  avait  porté  une 
maison  «  jusqu'alors  ignorée  '.  Voici  le  maire  et  les 
ofâciers  municipaux  de  Baugé  venant  attester  que  leur 
maison  d'éducation  est  «  parfaitement  tenue  et  bien 
disciplinée  >,  que  le  principal  Jouanneau,  par  t  ses 
talents,  sa  piété,  son  savoir  et  sa  vertu  >,  attire  à  lui 
•  des  villes  voisines  des  pensionnaires  au  delà  de  ce 
qu'il  en  pouvait  en  recevoir,  le  collège  étant  trop 
angustié  pour  le  grand  nombre  qui  se  présentait  *.  » 

On  est  frappé,  en  compulsant  l'histoire  de  nos  pro- 
vinces avant  la  Révolution,  du  nombre  de  prêtres  ins- 
truits, écrivains,  littérateurs,  curieux  des  choses  de 
l'esprit  qu'on  rencontre  sur  toute  la  surface  du  terri- 


•  Ch.  Muteaii  ;  Les  écoles  et  les  collèges  de  province,  18S3, 
p.  586,  587. 

*  Hautelocqne,  op.  cit.,  p.  121. 

9  Max.QuentîD,  op.  cit.,  p.  233-334.  —  M.  T&rtière  :  De  f  ins- 
truction publique  dans  les  Landes,  p.  45,  constate  alors  dans  les 
Landes  des  âtâblissement^  coaveaableiuetit  orgaaisés,  pourvus  de 
maîtres  capables  et  fréquentés  par  un  nombre  considëroble 
d'élèves. 

^  Arthur  du  Chèoe-:  Un  petit  collège  avant  et  pendant  la  Révo- 
lution. Baugè,  16S2-1792,  p.  25. 
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toire.  Les  droits  attachés  aux  grades  académiques, 
tes  loisirs  assurés  aux  titulaires  de  bénéfices  simples 
stimulaient  et  entretenaient  l'activité  intellectuelle. 
Quand  l'expulsion  des  Jésuites  vint  surprendi'e  par 
sa  soudaineté  le  clergé  de  France,  il  y  eut  un  temps 
de  confusion  et  de  découragement  dans  la  nécessité 
où  OQ  se  trouva  tout  d'un  coup  de  pourvoir  à  plus  de 
cent  établissements  ;  mais  peu  à  peu  on  se  ravisa,  des 
maîtres  semblèrent  sortir  de  terre  et  accoururent  de 
tous  côtés.  L'historien  des  écoles  d'Auvergne,  M.  Ja- 
loustre,  nous  montre  ses-  compatriotes  fiers  de  pouvoir 
recruter  leurs  professeurs  sans  sortir  de  la  province. 
En  1763,  les  consuls  de  Limoges  donnent  au  Parlement 
de  Bordeaux  l'assurance  qu'il  y  a,  parmi  les  prêtres 
séculiers  de  leur  diocèse,  •  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs, bacheliers  et  gradués  plus  que  suffisant,  qui 

seraient  en  état  d'instruire mieux  que  quelque 

congrégation  ou  ordre  religieux'.  »  Dans  le  diocèse  de 
Gambiuiiles  aspirants  professeurs  étaient  si  nombreux 
qu'oD  crut  pouvoir  mettre  les  places  au  concoui's. 
Daus  la  liste  des  maîtres  et  des  directeurs  de  cette 
maison,  on  rencontre  des  hommes  de  grand  mérite 
comme  l'abbé  Royer  et  l'abbé  Auvray,  qui  furent 
principaux  de  la  maison  *. 

■  Leroux,  op.  cit. ,  isv.  —  D'apri»  U  réponse  raite,  le  9  germinal 
aaX,  par  le  conaeti  d'arrondi  a  se  méat  du  Doubs  à  la  demande  du 
miaistre  Cbaptat,  Besançon  comptait  200  élâves  k  son  UniTeroké. 
iOO  élèves  à  son  séminaire.  Le  coltËge  avait  IS  professeurs  et 
enviroa  *0D  élèves.  Voy.  la  Reiiae  tte  l'eiatignement  secondaire, 
I&  mars  1BB6.  —  Le  collège  d'Arras,  réorgantaè  soas  dea  prètrcs 
sècnlien,  compla  Tl  pensionnaires  et  100  eilernes  (Haute- 
clociine,  p.  fi3).  —  Le  collège  de  Cambrai  eut  ea  moyenne 
300  élèves  (Dnrieut,  p.  102). 

s  Dartenx,  op.  cil.,  93,  97,  98,  —  Voy.  p.  3ÎJ-2i9,  la  liste  des 
principaax  et  professeun, 

I  ^' 
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Les  Universités  de  province  fournirent  des  profes- 
seurs '  ;  mais  la  plupart  sortaient  de  l'Université  de 
Paris  et  devaient  à  ce  titre  un  véritable  prestige. 
C'est  comme  maîtres  es  arts,  quelquefois  comme 
docteurs  en  Sorbonne  qu'en  arrivant  en  province,  ils 
recevaient  un  accueil  empressé  et  parfois  enthousiaste. 
Il  ne  fut  pas  rare  de  voir  les  municipalités  en  détresse 
adresser  un  suprême  appel  à  «  la  mère  des  letties  et 
des  sciences  >  et  alors,  comme  à  Moulins,  les  écoliers, 
les  régents  se  rendaient  plusieurs  lieUes  en  avant  de 
la  ville,  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  ces  maîtres  qui 
arrivaient  de  Paris  entourés  de  l'auréole  de  VAlma 
mater  *.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  plus  souvent 
ces  directeurs,  formés  par  l'Université,  aient  adopté 
son  programme  '  et  que  même  l'Université  ait  quel- 
quefois cherché  et  réussi  à  s'agréger  certains  collèges, 
comme  elle  le  fit  pour  La  Flèche  en  1767: 

IV 

Ces  hommes  distingués  ouvraient  la  porte  à  tous 
les  progrès.  Nous  les  voyons  établir  à  Rouen,  à 
Eu,  à  Bordeaux  une  chaire  de  mathématiques  et 
d'hydrographie*,  organiser  à  Sens  «  un  acte  général 

1  Ainsi  i.  Limogée  presque  tous  les  professeiin  sortaient  des 

UniTersitéa  de  Paris,  d'Angers  et  de  Toulouse.  (Leroux,  p.  34.) 
>  Eecueil  de  plnsieura  ourrages  du  président  RoUand,  p.  564-566. 
'  Beaucoup  de  congrégatious  en  faisaient  autant.  Ainsi  les 
prâtres  du  Saint- Sacrement  ou  Sacramentainig,  promirent  en  se 
chargeant,  en  1760,  du  collège  de  Brioude  de  se  conformer  anx 
uEoges  et  k  la  manière  d'enseigner  observés  dans  l'UniTersité  de 
Paris.  Jalon stre.  310. 

*  Beaurepaire,  op.  cit.,  t.  111,  p.  70.  Ch.  Brèard,  HUtoire  du 
collège  d'Eu,  p.  64. 
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de  physique,  de  logique,  de  philosophie,  de  mathé- 
maUques'i,  appeler  &  Bordeaux,  à  Glermont,  à 
Besançon,  à  Reims,  à  Arras,  des  professeurs  spéciaux 
pour  <  les  mathématiques,  le  dessin,  la  physique 
expérimentale  »,  employer  enfin  les  jours  de  congé  à 
des  leçons  de  danse,  de  musique  et  de  blason  *.  A 
Limoges,  on  dicte  des  cahiers  d'histoire,  de  géographie  ; 
on  apprend  le  français  avec  la  grammaire  de  Wailly, 
les  synonymes  de  Girard,  la  prosodie  de  d'Olivet,  la 
lecture  des  auteurs  et  la  comparaison  incessante  des 
poètes  modernes  avec  les  poètes  anciens.  Dans  les 
discours  prononcés  à  l'époque  des  solennités  litté 
«ires,  nous  voyons  le  professeur  traiter,  en  1780,  de 
VecBceilence  de  la  langue  française,  en  1784,  des 
avantages  de  l'histoire,  en  1789,  de  l'excellence  de  la 
poésie  ^.  Les  plus  humbles  malsons  entrent  dans  le 
mouvement  et  obéissent  à  ce  courant  universel  qui 
poussait  les  éducateurs  à  élargir  les  programmes.  Le 
directeur  du  collège  d'Ancenis  défend  sans  doute  le 
latin.  <  On  demande  froidement,  dit-il,  à  quoi  sert  le 
latin.  J'aimerais  autant  dire  :  à  quoi  sert  l'éduca- 
tion? »  Mais,  avec  le  latin,  il  promet  d'enseigner  à  ses 
élèves  •  le  français,  l'histoire,  la  géographie,  les  ma- 
thématiques, le  dessin,  l'arpentage,  la  levée  des 
plans,  la  musique,  la  danse,  l'escrime,  et  même  la 
langue  grecque,  s'il  se  trouve  assez  d'élèves  pour 
faire  un  cours  spécial.  >  Il  ne  refuse  pas  de  condes- 
cendre aux  désirs  des  familles  qui  <  veulent  faire  des 
enfants  des  militaires,  des  ingénieurs,  des  hommes 

'  Max-QaantiD,  op.  cit.,  p.  S14. 

'  GaoUienr,  op.  cit.,  p.  503,  SOS,  506.  —  Jaloustre,  op.  cit., 
p  37S.  Droi,  1. 11,  p.  19,  IIS.  Canly,  5SS. 
'  Leroux,  op.  cit.,  mil,  isiiv. 
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du  monde  ou  des  littérateurs  '.  »  A.  Villeneuve-le-Roi, 
dans  le  département  de  l'YoBnej  un  jeune  principal, 
élève  de  l'Université  de  Paris,  annonce  en  1785,  dans 
un  discours  public,  qu'il  sera  fait  une  large  place  à  la 
géographie,  à  l'histoire  générale,  au  calcul,  que  •  la 
langue  nationale  marchera  toujours  à  côté  de  la 
langue  latine,  comme  une  sage  tille  n'abandonne 
jamais  sa  mère  >,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  compo- 
ser trois  ans  plus  tard  une  ode  élégante  en  vers  latins 
sur  la  mort  de  Mp'  de  Luynes  '. 

L'exemple  vient  d'en  haut,  et  de  tous  côtés  ou  s'em- 
presse de  combler  les  lacunes  que  pouvaient  présenter 
les  anciens  programmes  d'enseignement.  En  1786. 
un  édit  royal  crée,  dans  les  deux  collèges  de  la  Faculté 
des  arts  à  Caen,  des  chaires  d'histoire,  de  géographie 
et  de  chronologie.  Quatre  lecteurs  ou  professeurs 
royaux  occuperont  les  chaires  de  physique  expéri- 
mentale, de  mathématiques,  de  littérature  française, 
de  langue  grecqiie.  Le  cours  de  physique  expérimen- 
tale est  confié  au  •  sieur  abbé  Vittrel  '.  » 

En  même  temps  qu'on  élargissait  les  programmes, 
on  perfectionnait  les  méthodes  *.  Les  principes  et  les 


<  Léon  Maitre,  op.  cit.,  p.  131,  132. 

*  Max-QuBQtin.  p.  3(9-250. 

*  Eugène  Chatel  :  Stalititque  de  temeignemtnt  iupirieur  à 
Caen  de  1786  à  i791,  p.  20.  —  Les  sciences  naturelles  étaient  <le 
plus  en  plus  A  la  mode  k  l'approche  de  la  Révolution.  En  iliî. 
daDg  nne  assemblée  du  bureau  du  collège  de  Clermont,  ■  M.  de 
Vernines,  maire,  expose  qu'il  lui  parait  important...  pour  se 
conformer  au  goài  actuel  pour  la  physique  el  Chisloire  naturelle. 
d'établir  dans  ce  collège  un  cours  de  physique  expérimentale,  ([ui 
poun'ait  remplacer  avantageusemeiit  pour  le  moment  une  chaire 
de  moihématiques,  établie  en  ms.  «  —  V.  Jaloustre,  op.  cil., 
p    *  10-411. 

*  Oa  cherchait   aussi  à  élever  le   niveau  des  études.   Dans 
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exemptés  de  Rollin,  qui  avaient  mis  du  temps  k 
vaincre  la  routine  des  collèges  plus  reculés,  semblent 
enfin  être  devenus  le  code  de  l'instruction  classique. 
C'est  de  Rollin  qu'on  s'inspire,  qu'on  se  réclame 
dans  l'enseignement  des  langues  mortes.  «  L'étude 
des  langues  latine  et  française,  écrivait  en  1783  le 
principal  du  collège  de  Clermont,  fait  à  proprement 
parler  la  principale  occupation  des  classes  depuis 
la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique.  Dès  le  commen- 
cement, les  maîtres  ont  tâché  de  se  rapprocher, 
autant  que  possible,  du  plan  qui  se  pratique  dans 
l'Univerâité  de  Paris.  Pour  faciliter  aux  enfants 
l'intelligence  de  la  langue  latine,  ils  ont  toujours  uni 
ensemble,  l'explication  des  auteurs,  la  traduction, 
la  composition  des  thèmes.  Par  rapport  à  la  langue 
française,  outre  la  traduction  qui  peut  servir  pour  les 
deux  langues,  et  la  connaissance  des  règles  qui  est 
indispensable,  ils  emploient  deux  autres  moyens  :  la 
composition  et  la  lecture  des  livres  français.  Ils  s'at- 
tachent aussi  à  cultiver  la  mémoire  de  leurs  élèves, 
en  leur  faisant  apprendre  les  plus  beaux  morceaux 
des  auteurs  qu'ils  expliquent  tous  les  jours.  Lorsque 
les  jeunes  gens  ont  été  ainsi  exercés  dans  les  basses 
classes,  le  professeur  de  rhétorique  travaille  à  leur 
perfectionner  le  goût,  par  le  développement  des  excel- 
lents préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  auxquels 
il  joint  des  exemples  choisis  soit  dans  les  anciens. 


plasieurs  notlèges  tenus  par  le  clergé  sécnlier,  comme  à  BesHoçoii 
{Dro2,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  lS-19),  oa  avait  établi  les  eiameas  de 
passage  en  usage  à  l'Oratoire.  Quand  on  avait  à  r^ire  à  des 
enfants  sans  capacité  «a  sans  bonne  volonté,  «  les  pareats 
préalablement  avertis  seront  invités  k  les  retirer  ",  disait  le 
règlement. 
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soit  dans  les  modernes.  Tel  est  le  tableau  abrégé  de 
l'enseignement  dans  le  collège  de  Clermont  '.  > 

Ce  programme  nous  montre  les  régents  séculiers 
soucieux  d'enseigner  le  français  par  principes  et,  dans 
l'étude  du  latin,  faisant  une  large  partàlatraducUon. 
à  l'explication  des  auteurs.  Mais,  Us  maintenaient  la 
composition  latine.  Ici  comme  chez  les  Jésuites, 
comme  k  l'Oratoire,  bien  que  dans  une  moindre  pro- 
portion, on  rencontre  des  maîtres  rompus  à  la  lajigue 
de  Cicéron  et  passionnés  pour  la  versification  latine. 
Il  n'y  a  pas  de  collège  de  province  où  les  profes- 
seurs d'humanités,  souvent  le  principal,  n'invoquent 
à  leurs  heures  Virgile  et  Horace.  S'agit-il  de  haran- 
guer un  illustre  visiteur,  de  féliciter  l'évêque  ou  le 
gouverneur,  de  chanter  la  naissance  d'un  prince,  ou 
le  mariage  du  Dauphin,  de  célébrer  la  paix  ou  la 
guerre,  de  se  réjouir  ou  de  pleurer  dans  une  ode  ou 
une  élégie,  ces  sentiments  veulent  être  exprimés  en 
vers,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  point  de  véritable  fête 
là  ou  la  muse  latine  n'a  pas  fait  entendre  sa  voix. 
On  voit  de  grands  personnages,  docteurs  en  Sorboane, 
et  chanoines  par  surcroît,  rimailler  sous  les  cheveux 
blancs  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  manier  le 
spondée  avec  la  même  prestesse  que  le  syllogisme. 

*  Voy.  Jaloustre,  op.  cit.,  tl2-413.  Oa  peut  voir  là  la  liste  de» 
auteurs  expliqué;  au  collège  de  Clermont.  —  Durieux,  op,  cit . 
p.  200,  donne,  d'après  le  règlement  de  1765,  les  auteurs  expliqués 
au  coIlËge  de  Cambrai.  «  En  cinquième.  Le  Seleclx.  Les  tliëmea 
seront  pris  dans  Vhistoire  de  France.  —  Ed  quatrième,  LeiÉpitres 
familih-es  de  Cicéron,  Eutrope,  Phèdre,  Les  Égloguea,  de  Virgile. 

—  En  troisième,  Quiate-Curce,  Cicéron,  Les  Géorgiques,  Saltust«. 

—  En  deuiième,  fÉnéide,  Ovide,  Horace,  Tite-Live,  Cicéron.  — 
Les  thèmes  seront  pris  dans  M.  de  Bossuct  on  M.  de  Fénelon.  " 
En  rhétorique,  Cicéron,  Tite-Live,  Virgile,  Horace,  Plutarque, 
Pline. 
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Qu'on  lise  par  exemple,  l'histoire  du  collège  des 
Bons-Enfants  de  Reims,  c'est  toute  une  dynastie  de 
poètes  latins,  les  Deloche,  les  Maizière,  les  IfAgeot, 
les  Lea,  les  Hénon  qui  défilent  devant  nous  au 
xvm^  siècle,  se  passant  de  main  en  main  le  laurier 
d'Apollon.  Au-dessus  d'eux,  brille  l'abbé  de  Saulx, 
vrai  poète  de  la  cité,  inspirateur  de  toutes  les  fêtes, 
chantre  pendant  cinquante  ans  de  tous  les  événements 
heureux  ou  tristes,  poussant  le  dévouement  iusqu'à 
traduire  en  vers,  français  les  productions  latines  des 
poètes  du  crû  '. 

Cet  enthousiasme  des  maîtres  se  communique  aux 
élèves.  Eux  aussi,  invoquent  la  muse  et  parfois  avec 
un  étonnant  succès  *.  Mais,  6  horreur  !  où  ne  conduit 
pas  l'amour  des  vers  t  Voici  la  poésie  française  qui 
menace  de  se  fauâler  dans  les  classes,  de  disputer  à 
Virgile  et  à  Horace  le  cœur  de  la  jeunesse  '. 

Ces  talents  trouvaient  l'occasion  de  se  produire 


»  Voy.  Cauly,  op.  cit.,  p.  387-637. 

<  En  1773,  le  diocèse  d'Amiens  (voy.  Daray,  op.  cit.,  p.  Ifl3-I9i), 
«Tùt  craint  de  perdre  Ugr  de  la  Hotte,  qui  avait  parlé  de  donner 
9a  démission  ;  mais  il  prit  pour  coadjutenr  l'abbé  de  Haehault. 
Un  élève  du  collège  St  à  cette  occasion  une  ode  UUne  qni  fut 
irèi   applaudie.    Il   ta  terminait  par  ces  vers  t  l'adreiae  des 

Ita>  coiuaela  properale  intio. 
Piuparu.  N>rli  d>U  prKdi.  lobii 
FanU  nau  bil  ganiiu  boDoram 

C«a  duo  mbient  Suiii  tecandot 
Praiini  lluetiu.  locioqDB  cnna 
loSuiuil  CBiipli  popDlotqiia  fado    . 
Fcedûg  ditanl. 

*  Voy.  une  pitee  de  vers  français  par  on  élève  de  riiètonqae 
du  collège  de  Clermont,  laquelle  eut  les  honneurs  de  l'imprea- 
ston.  JalooBtre,  op.  cit.,  p.  4IS. 
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dans  les  représentations  publiques  auxquelles  étaient 
eonviés  les  parents  des  élèves  et  les  habitants  de  la 
cité.  Le  théâtre  de  collège,  qui  avait  précédé  l'entrée 
des  Jésuites  eo  France,  leur  survécut.  Les  priacipaux, 
sans  pouvoir  atteindre  le  degré  de  splendeur  que  la 
célèbre  compagnie  avait  donné  à  ces  fêtes,  voulurent 
maintenir  ces  spectacles  qui  attiraient  une  si  uom- 


Néanmoins,  depuis  1763,  les  Encerctees  littéraires 
prirent  une  grande  importance,  disputant  la  place  au 
diame,  parfois  même  arrivant  à  le  supplanter.  Ces 
exercices,  qui  renfermaient  le  programme  et  le  résumé 
détaillé  des  matières  sur  lesquelles  on  devait  interro- 
ger ou  faire  disserter  publiquement  les  élèves,  étaient 
généi-alement  imprimés,  non  seulement  à  l'Oratoire, 
chez  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  mais  encore  dans 
les  principaux  collèges  de  province.  Ils  renfermaient 
dix,  vingt,  claquante  et  même  cent  pages,  comme  à 
Sorèze.  Les  parents,  les  spectateurs,  cet  imprimé  en 
main,  suivaient  les  séances  qui  quelquefois  duraient 
plusieurs  jours.  Les  élèves  des  différentes  classes 
étaient  appelés  à  y  prendre  part,  et  à  répondre  sur  les 
matières  qui  avaient  été  l'objet  de  l'enseignement. 
En  1712  et  1713,  les  rhétoriciens  du  collège  de  l'Univer- 
sité de  Keims,  Pluche  étant  professeur  de  rhétorique, 
soutinrent  un  exercice  public  sur  l'histoire  de  la  ville, 
sur  ses  institutions ,  ses  archevêques  ;  un  élève 
déclama  une  ode  française  sur  l'histoire  sacrée  et 
profane.  Dans  l'exercice  fait  sur  la  géographie  au 
collège  d'Arras,  le  8  août  1769,  l'un  des  élèves  s'appe- 
lait Maximilien  Robespierre.  Dans  l'exercice  de  1773, 
qui  occupa  plusieurs  jours,  le  principal  de  l'établisse- 
ment, M.  de  la  Borère,  développa  en  prose  et  en  vers 
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HD  plan  de  conduite  pour  toutes  les  conditions  et  tous 
les  âges  '. 

La  classe  de  philosophie  soutenait  des  thèses  sur 
la  logique,  la  physique,  offrant  l'intérêt  de  la  con- 
tradiction entre  plusieurs  orateurs.  En  1790,  à  une 
époque  où  l'on  pourrait  croire  l'attention  puhlique 
étrangère  à  ces  pacifiques  luttes,  f  exercice  du  collège 
des  Bons-Enfants  se  donnait  dans  la  chapelle  de 
Saint-Patrice  à  Reims.  Au  moment  où  les  élèves  dé 
philosophie  étaient  aux  prises  sur  une  thèse  de  phy- 
sique, on  vit  tout  &  coup  apparaître  dans  la  salle  deux 
dragons,  le  casque  à  la  main  et  le  sabre  au  côté. 
Après  un  moment  de  surprise,  on  leur  présenta  les 
thèses  imprimées.  L'un  d'eux  prend  le  papier,  le  lit 
et  se  lève  pour  entrer  en  lutte.  Après  s'être  excusé  de 
se  montrer  en  costume  militaire  et  d'aborder  ce  débat 
sans  pi-éparation,  il  traite  la  question  et  ébranle  la 
thèse  par  des  arguments  (tressants.  Néanmoins,  satis- 
fait des  réponses  de  son  contradicteur,  il  cesse  bientôt 
l'attaque  comme  fatigué  du  combat,  et  adresse  aux. 
élèves  en  latin  un  adroit  compliment  qu'il  termine 
par  le  vers  du  poète  : 

Cédant  arma  togx,  concédai  laurua  olivx. 

L'assemblée  applaudit.  Le  professeur  de  philosophie 
se  lève;  il  remercie  à  son  tour  en  latin,  dans  un  heu- 
reux langage,  l'argumentateur  habile  et  inattendu 
que  l'on  venait  d'entendre.  Dans  un  vers  improvisé, 
il  salue  l'union  de  l'épée  et  de  la  toge,  du  laurier  de 
la  guerre  à  l'olivier  de  la  paix  : 

Sinl  soda  arma  togx  ;  neclatur  laums  olivx  ! 

'  Voy.  Darieux,  9i-93;  Lcroni,  xxxv;  Fierville,  88-SB  ;  Hante- 
clocqne,  IS2  ;  Cwaïy,  (81. 
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Les  deux  dragons  se  retirèreot  au  milieu  des  applau- 
dissements. Celui  qui  avait  argumenté  était  Piche- 


Le  clergé  séculier  fournissait  donc  avant  la  Bévo- 
lutioh  des  professeurs  distingués  à  ses  propres  col- 
lèges et  &  ceux  dont  il  avait  liérité  des  Jésuites.  Le 
mouvement  de  réforme,  qui  poussait  de  tous  côtés  à 
perfectionner  les  méthodes  et  à  élargir  les  pro- 
grammes, trouva  ici  des  esprits  préparés,  disposés  à 
encourager  tous  les  progrès  véritables. 

Malheureusement,  la  discipline  intérieure,  l'entente 
entre  les  maîtres  furent  souvent  compromises  par 
l'ingérence  des  bureaux,  que  l'édit  de  1763  avait  pré- 
posés au  gouvernement  des  collèges.  C'est  au  point 
que  l'Assemblée  générale  dti  clergé  de  France,  émue 
des  plaintes  universelles,  préoccupée  d'ailleurs  des 
innovations  que  les  publicistes,  entraînant  l'opinion 
publique,  parlaient  chaque  jour  d'introduire  dans  le 
système  d'études,  ordonna,  en  1780,  &  ses  agents 
d'écrire  à  tous  les  évoques  de  France  pour  leur  deman- 
der avis  sur  les  mesures  à  prendre.  Alors,  disait-elle, 
le  clergé  se  verra  «  à  portée  de  consommer  enfin  une 
opération  devenue  nécessaire  pour  sauver  en  France 
la  religion  et  les  mœurs,  et  nous  aurons  dans  la  pré- 
sente assemblée  la  consolation  douce  et  flatteuse 
d'avoir  préparé  les  voies  à  cette  précieuse  réforma- 
tion  des  études  nationales.  * 

Ce  langage  impliquait  l'aveu  de  réformes  à  faire  et 

'  Csuly,  op.  cit.,  p.  626-671. 
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l'intention  de  les  réaliser.  Les  agents  généraux  s'em- 
pressèrent d'exécuter  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu.  Bans 
une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les  évêques  de 
France,  ils  s'enquièrent  du  nombre  de  coUëges  que 
possède  chaque  diocèse,  de  leur  forme  d'adminisbti- 
tiou,  de  la  nomination  des  professeurs,  du  plan  d'é- 
tudes, des  inconvénients  del'édit  de  1763.  Ils  deman- 
dent  (  s'U  ne  serait  pas  avantageux  d'appeler  au  gou- 
vernement des  écoles  publiques  des  communautés 
régulières  ;  quels  seraient  les  moyens  de  former  un 
établissement  qui  pût  fournir  des  principaux,  des 
régents  et  des  sous-maltres  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  ;  •  quelles  sont,  en  enseignement,  les 
(  pratiques  vicieuses  et  inutiles,  quel  serait  le  plan 
d'éducation  le  plus  propre  k  faire  aimer  et  respecter 
la  religion,  à  conserver  la  pureté  des  mœurs,  à  entre- 
tenir l'émulation,  à  donner  le  goût  des  sciences,  et  à 
rendre  les  élèves  capables  de  remplir  dans  la  société 
les  fonctions  auxquelles  ils  peuvent  ôtre  destinés  '.  i 
Cette  lettre  était  signée  de  l'abbé  de  Péhgord,  agent 
général  du  clergé.  Il  est  intéressant  de  voir  le  futur 
évéque  d'Âutun,  le  futur  rédacteur  du  ^meux  rap- 
port de  1791  sur  la  refonte  complète  du  système  d'é- 
ducation en  France,  provoquer,  dès  1780,  les  vues 
de  t'épiscopat  français  sur  cette  grande  question. 

La  plupart  des  évéques  fournirent  les  renseigne- 
ments et  les  conseils  qu'on  leur  demandait.  La  publi- 
cation de  ces  réponses  serait,  pour  l'bistoire  de  l'en- 
seignement secondaire  avant  la  Révolution,  un  docu- 
ment de  la  plus  haute  importance.  Les  Mémoires  que 
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nous  avons  pu  consulter,  joints  au  livre  que  l'abbé 
Proyart  ',  alors  principal  du  collège  du  Puy,  écrivit 
avec  une  connaissance  approfondie  du  sujeteten  sui- 
vant point  par  point  les  questions  posées  par  les 
agents,  nous  font  connaître  l'opinion  du  clei^é,  en 
matière  d'éducation,  cinq  ans  avant  la  Révolution. 

Pour  les  études,  le  clergé  se  montre  sagement  pro- 
gressif, ouvrant  largement  la  porte  à  toutes  les 
réformes  raisonnables,  mais  fermement  attaché  aux 
traditions  classiques  qui  avaient  valu  à  la  France 
deux  siècles  de  gloire  littéraire.  L'abbé  Proyard  défend 
avec  énergie  le  plan  et  les  pratiques  de  l'Université  de 
Paris. 

C'est  contre  le  gouvernement  des  collèges  que  les 
Mémoii'es  font  entendre  des  réclamations  énergiques 
et  motivées.  «  Le  vice  principal  de  l'administration 
actuelle  des  collèges,  disait  l'évêque  de  Langres, 
Mgr  de  la  Luzerne,  dans  sa  réponse  aux  agents  ',  est 
le  défaut  d'ensemble.  D'une  part,  un  bureau  com- 
posé de  citoyens  de  diverses  classes,  de  l'autre,  un 
principal  et  des  professeurs  qui  n'ont  presque  pas  de 
relations  entre  eux  :  tantôt  c'était  le  bureau  dont  les 
membres  étaient  divisés  entre  eux,  tantôt  c'étaient 
les  professeurs,  le  plus  souvent  les  professeurs  avec 
le  principal.  »  Rien  de  plus  fondé  que  ces  plaintes. 
On  avait  commis  une  grande  erreur  en  soumettant  des 
établissements,  qui  demandent  une  direction  prompte 
et  unique,  à  un  bureau,  c'est-à-dire  à  un  corps  com- 
posé de  plusieurs  membres.  •  En  combien  d'endroits, 

■  De  tiduailitm  publique,  I7SS. 

'  Voir  cette  Réponse  de  l'évéqut  de  Langres,  aux  agents  généraux 
du  clergé,  eo  CarDandet  :  Le  trésor  des  piàces  ruri 
la  Champagne  .et  de  la  Brie,  t.  t,  p.  17-34. 


„..^L,Coog[c 


LE  CLESaÉ  SECOUER  413 

disait  l'abbé  Proyart,  qui  voyait  de  près  ces  inconve- 
nients,  le  choix  d'un  principal,  la  nomination  ou  la 
destitution  d'un  régent,  l'interprétation  d'un  article 
du  règlement  et  quelquefois  des  affaires  de  très  peu 
d'importance,  n'ont-elles  pas  été  conduites  par  cabales 
et  terminées  par  les  débats  entre  les  administrateurs  I 
Est-il  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les  bureaux 
partagés  en  deux  partis,  dont  l'un  port«  à  l'assemblée 
la  volonté  déterminée  de  rejeter  ou  de  combattre  tout 
ce  que  l'autre  proposera  '  ?  •  On  devine  l'embaiTas  d'un 
principal  obligé  de  naviguer  au  milieu  de  toutes  ces 
compétitions.  Les  administrateurs  allaient  jusqu'à 
afficher  des  ambitions  pédagogiques.  »  Les  bourgeois 
qui  n'ont  aucune  administration,  observait  finement 
révoque  de  Langres,  sont  infiniment  jaloux  d'exercer 
celle  des  collèges.  •  De  plus,  •  l'éducation  est  une  ma- 
tière qui  prête  à  Ilmagination  et  où  chacun  peut  se 
faire  des  systèmes.  Aussi  ta  plupart  des  membres 
apportent  au  bureau  leurs  différentes  idées  et  veulent 
y  subordonner  le  principal  et  les  professeurs.  On  voit 
de  tous  côtés  les  membres  de  ces  bureaux  gêner  la 
maison  dans  la  forme  de  l'enseignement,  quoique 
eux-mêmes  n'y  entendent  rien,  exiger  des  préférences 
contraires  essentiellement  à  l'éducation  publique.  > 
Ces  bons  bourgeois  avaient  lu  Rousseau  et  chacun  se 
croyait  capable  d'élever  des  Emile. 

Cette  dépendance  du  principal  à  l'égard  du  bureau 
paralysait  son  action  et  son  autorité  à  l'intérieur  du 
collège.  *  Lorsqu'il  y  a  des  places  à  donner,  disait 
Mgr  de  la  Luzerne,  chacun  se  laisse  aller  à  ses  préfé-. 

'  Projart,  p.  s.  UaoUclocque,  op.  cit.,  montre  rintrosion  des 
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rences  et  presque  toujours  les  plus  protégés  sont  pré- 
férés aux  plus  capables.  »  Les  maîtres  nommés  sou- 
vent malgré  le  principal,  étaient  souvent  maintenus 
malgré  lui.  Dans  ces  conditions,  quelle  pouvait  être 
SMk  autorité,  pourtant  si  nécessaire  pour  maintenir  la 
dîsc^rfiBe  et  l'harmonie  dans  une  maison  d'éduca- 
tion? iJele  demande;^  s^écriait  ici  l'abbé  Proyart, 
peut-on  connaître  un  peu  les  hcMBmes  et  s'étonner  que 
huit  ou  dix  jeunes  gens,  de  différents  pays  et  de 
mœurs  différentes,  les  uns  laïcs,  les  autres  st^ 
tant  des  écoles,  abusent  de  leur  liberté,  partoutoù  ils 
se  trouvent  rassemblés  sous  un  chef  immédiat  '  ?  > 

Ce  vice  du  gouvernement  des  collèges  qui,  en  amoin- 
drissant la  liberté  d'action  et  l'autorité  des  princi- 
paux, troublait  les  études  des  élèves  et  encourageait 
l'insubordination  des  maîtres,  les  traitements  insuf- 
Usants  faits  aux  professeurs  qui  souvent  ne  faisaient 
que  passer  dans  les  maisons  d'éducation,  enfin  une 
certaine  fermentation  d'idées  qui  alla  toujours  crois- 
sant jusqu'à  la  Révolution  *,  voilà  les  raisons  pour 
lesquelles  le  clergé,  bien  que  comptant  dans  ses 
rangs,  nous  l'avons  vu,  de  ti-ès  habiles  instituteurs, 
n'obtint  pas  partout  les  succès  qu'il  était  en  droit 
d'espérer.  L'évéque  de  Langres  s'en  plaint.  Le  duc  de 
la  VriUière  écrit  à  ce  sujet,  en  1774,  une  lettre  amère  et 
injuste  à  l'intendant  de  Saint-Priest,  à  Montpellier  '. 
Dans  ces  conditions,    ne    nous  étonnons  pas  que 


'  Proyart,  op.  dt.,  p.  13,  Dtoï,  op.  cit.,  monlre  l'inBubordi- 
nation  des  profesteura  da  collËge  de  Besançon. 

>  Cette  lettre  est  citée  par  M.  Germain,  La  Faculté  da  art»  dt 
Monlpellier,  p.  SS-S9.  —  Voir  en  abbé  Deramecoort  :  Le  elergi  du 
diotèwe  d'Arras,  p.  £79-281,  nn  mimoire  qui  se  proDonce  pour  ie 
clei^  Bécolier. 
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nombre  de  villes  aient  tourné  leurs  regards,  pour  la 
direction  de  leurs  collèges,  vers  des  congrégations  re- 
ligieuses. La  tradition  qui  se  conserve  d'âge  eo  Age 
dans  les  corps  enseignante,  le»  pemtf  âe  profit»,  k 
chaque  g^éatûaa,  de  Texpérience  du  passé  pour  le 
pnfeetlonnementdesniéthodes.  Louis  XVI,  dans  les 
lettres  patentes  appelant,  en  1785,  les  Oratoriens  au 
collège  de  Troyes,  faisait  l'éloge  d'un  corps  i  qui, 
toujours  animé  du  même  esprit,  s'occupe  toujours  du 
même  objet  par  les  mêmes  moyens.  »  Là  les  vœux,  la 
vie  commune  assurent  la  cohésion  des  maîtres  sous  la 
conduite  des  supérieura-Enfin,  chose  importante,  par 
le  seul  fait  qu'une  congrégation  se  chargeait  de  la 
direction  du  collège.  le  fameux  bureau  était  supprimé. 
Il  est  vrai  que  les  sujets  manquaient,  L'Oratoire  se  vit 
obligé,  pour  remplir  les  cadres,  de  prendre  de  nom- 
breux laïcs,  et  cette  société  souffrait  déjà  plus  que 
le  clergé  séculier  peut-être  de  la  fermentation  d'idées 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  '. 

L'intervention  du  clergé  dans  le  domaine  de  l'ins- 
truction publique,  intervention  officielle,  éclatante, 
excita  les  appréhensions  du  Parlement.  Il  ne  vit 
pas  sans  frayeur  l'Eglise  de  France  discuter  ainsi 
hautement  le  choix  des  maîtres,  le  recrutement  des 
professeurs,  les  plans  d'études  et  diriger  une  charge 
à  fond  contre  les  bureaux.  Le  président  Rolland  pousse 
un  cri  d'alarme  :  •  Le  clergé,  dit-il,  s'occupe  de  con- 
sommer ou  du  moins  de  préparer  une  révolution  dans 


'  Uanteclocqoe,  p.  107,  nous  moalre  profeSBenra,  en  Artois,  les 
FoDChë,  les  Porion,  les  Primat,  les  Spilalier.  —  En  1789,  Fouché, 
préfet  des  Études  ï  Nantes,  accepta  le  poète  de  principal,  qnaDd 
le  SQpërienr  Ut;!  fut  dépnté  h  la  Constituante  (Léon  Maître, 
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rédacation.  Cette  révolution  est  bien  avancée  et  on 
pourrait  dire  consommée,  si  le  gouTernement  continue 
à  adopter  le  système  du  clergé  sur  les  réguliers.  » 

Noua  avons  vainement  cherché  dans  l'Assemblée 
de  1786  les  résolutions  que  le  clergé  semblait  devoir 
prendre,  après  la  grande  consultation  ordonnée  par 
l'Assemblée  de  1780.  Peut-être  une  œuvre  aussi  com- 
plexe qu'une  réforme  générale  de  l'enseignement  n'é- 
tait pas  encore  suffisamment  mûrie  ou  devait  se  heur- 
ter à  trop  d'obstacles.  D'ailleurs,  b&tons-iious  de  le 
dii'e,  les  temps  devenaientpeu  favorables  à  une  entre- 
prise qui  réclame  tant  de  calme,  de  persévérance  et 
de  sagesse.  Les  esprits  qui,  après  le  départ  des  Jé- 
suites, avaient  discuté  avec  tant  d'ardeur  les  divers 
systèmes  d'éducation,  se  portaient  désormais  de  pré- 
férence, avec  une  ardeur  fébrile,  vers  les  questions 
politiques  et  sociales.  On  songeait  à  réformer  l'Etat 
plutôt  que  l'enseignement.  Au  milieu  de  cette  agita- 
tion des  esprits,  les  évêques  continuèrent  à  assurer 
le  fonctionnement  des  études.  Presque  tous  les  pro- 
fesseurs, de  l'aveu  même  du  président  Rolland ', 
appartenaient  à  l'Eglise  ;  sur  les  cinq  cent  soixantf- 
deux  établissements  d'instruction  secondaire  ouverts 
en  1789,  trois  cent  quatre-vingt-quatre,  d'après  les 
calculs  de  M.  Villemain,  étaient  tenus  par  le  clergé 
séculier. 

1  «  Daoa  le  fait,  il  n'y  avait  pas,  dans  toua  les  maîtres  qui  ont 
remplacé  les  Jésuites,  un  dixième  qui  ae  fût  ecclésiastique.  « 
Bolland,  Recueil,  p.  557. 
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L'Oratoire 


I.  Les  études  classiques  danii  tes  collèges  de  l'Oratoire.  —  Vu 
homme  d'avant -garde,  le  P.  Lam;.  — II.  Lntteda  français  et  du 
latin  dans  les  cotlËges  de  l'Oratoire . 

I 

Parmi  les  congrégations  qui,  depuis  l'expulsion  des 
Jésuites,  tenaient  le  plus  grand  nombre  d'établisse- 
ments et  avaient  eii  le  plus  d'éclat  depuis  prèsdedeux 
siècles,  il  faut  placer  l'Oratoire,  qui  dirigeait  àlui  seul 
trente  collèges  en  France  '.  Cette  communauté,  malgré 
la  crise  du  Jansénisme,  a.vait  été  toujours  chère  au 
clergé  de  France,  dont  elle  ne  se  distinguait  que  par 
la  vie  commune  établie  entre  ses  membres  *.  On  con- 

'  V.  Hamel,  Histoire  àa  collège  de  Juilly,  p.  379. 

*  On  connaît  les  paroles  de  Bossuet  faisant,  dans  l'Oraison 
funèbre  du  P,  Bourgoing,  VÉtoge  de  cette  compagaÎB  à  laquelle'le 
cardinal  de  Bérulle  «  n'atait  poini  voulu  donner  d'aulre  esprit  que 
t'espritde  t'Ëglise,  d'autres  règles  que  les  canons,  d'autres  supérieure 
que  les  évèques,  d'autres  liens  que  la  charité,  d'autres  vœux 
solennels  que  ceux  du  baptSme  et  du  sacerdoce  ;  compagnie  où 
une  sainte  liberté  fait  le  samt  eagagement,  où  l'on  obéit  sans 
dépendre,  oii  l'on  gouverne  sans  commander,  où  toute  l'autorité 
est  dans  la  douceur  et  où  le  respect  s'entretient  sans  le  secours 
de  la  crainte.  "  Talleyrand,  dans  le  premier  mandement  adressé 
ù  ses  diocésains  d'Aulun,  le  26  janvier  17S9,  faisait  allusion  à  ces 
^laroles  de  Bossuet  :  «  Nous  n'avons  pas  éprouvé  une  moins  vive 
salisfaction,  disait-il,  à  penser  que  l'honorable  fonction  d'élever 
la  jeuneBse  des  diverses  classes  de  la  société  venait  d'être  confiée 
à  la  célèbre  coagrégation  de  l'Oratoire  qui  par  la  haute  sagesse 
de  son  régime,  a  mérité  que  le  génie  de  Bossuet  lui  rendit  un 
immortel  hommage,  u 
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natt  les  vues  larges,  l'esprit  sagement  progressif 
qu'elle  appoi-ta  durant  près  de  deux  siècles  dans  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  C'est  à  l'Oratoire  qu'on  avait 
songé  plus  tôt  qu'ailleursà  faire  une  place  à  l'enseigne- 
ment du  français,  à  simplifier,  à  abréger  l'étude  du 
latin  en  donnant  selon  le  mot  de  Ramus  :  peu  de  pré- 
ceptes et  beaucoup  d'usage^  en  attribuant  à  la  ver- 
sion plus  d'Importance  qu'au  thème,  en  composant 
enfin,  avant  Lancelot,  la  première  grammaire  latine 
rédigée  en  français  '.  C'est  à  l'Oratoire  que  la  philoso- 
phie de  Descartes  avait  trouvé  les  plus  chauds  parti- 
sans et  les  plus  fidèles  défenseurs.  Le  P.  Lamy  fut 
persécuté  pour  son  attachement  à  la  philosophie 
cartésienne.  L'ouvrage  du  P.  Fournenc,  où  est 
vivante  l'inspiration  de  Platon,  fut  longtemps  clas- 
sique à  Juilly.  C'est  à  l'Oratoire  qu'on  paraît  avoir 
organisé,  plus  tôt  que  partou  tailleurs,  l'enseignement 
de  la  géographie  et  de  l'histoire,  qu'on  en  faisait  dans 
chaque  collège  l'objet  d'un  cours  spécial,  appliquant 
même  pendant  trois  ans  les  élèves  des  hautes  classes 
à.  l'étude  de  l'histoire  de  France.  Les  abrégés  du 
P.  Berthaultj  les  cahiers  dictés  à  Vendôme  par  le 
P.  Lecointe  servaient  de  livres  élémentaires.  A  l'Ora- 


1  Adry,  Notice  sur  Juilly,  et  Hamel,  op.  cil.,  p.  191-239,  Le  P.  de 
Coadren,  devançant  les  exigences  de  l'opinion,  avait  foitëlahlir  à 
JiitUy  une  quatrième  classe  de  grammaire,  la  sixième,  destinée  k 
l'enaeignemenl  élémentaire  du  rrauçais  et  devant  servir  comme 
d'introduction  à  l'étude  du  latin.  Quant  k  l'étude  du  latin,  n  dès 
cette  époque,  dit  Adry,  la  méthode  des  versions  et  des  expli- 
cations, précédées  de  quelques  notions  de  grammaire,  y  était  (à 
Juilly)  beaucoup  plas  en  usage  que  celle  des  thèmes  qu'on  ne 
négligeait  cependant  point,  car  il  serait  aussi  déraisonnable  de  les 
eldnre  tout  à  fait  que  d'en  prescrire  l'usage  dès  les  commen- 
cements, o  Enfin,  le  P.  de  Condren  avait  publié  un  on  d£nx  ans 
avant  Lancelot,  sa  Nouvelle  Méthode,  en  langue  frangaist. 
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toire  '  enfin,  on  fit  de  bonne  beuie  une  large  place  aux 
sciences  exactes  et  aux  sciences  naturelles.  Au  collège 
de  Juilly,  les  Poisson,  les  de  la  Mare,  les  Duhamel 
s'illustrèrent  dans  l'enseignement  de  la  physique;  les 
Prestet,  les  Lelong,  les  Mazière,  les  Âme  dans  l'en- 
seignement des  mathématiques.  Les  programmes  de 
mathématiques  et  de  physique,  conservés  au  collège  de 
Juilly  depuis  1759,  montrent  que  les  cours  compre- 
naient :  les  sections  coniques,  l'optique,  la  lumière  et 
ses  modifications,  sa  réfraction  ou  la  dioptrique,  les 
fortifications,  la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique, 
l'algèbre,  le  calcul  différentiel  et  intégral  et  leurs 
applications  à  la  géométrie^.  Enfin,  les  arts  d'agré- 

'  La  première  uwmblée  de  U  congrégatioD  de  J'OretoJre  avait 
preftcritrenBeigDementde  l'histoire  dans  sescollèges. 

*  Les  exercices  litléraires  de  an  d'année,  qui  sTaient  on 
grand  éclat  à  l'Oratoire,  ajnai  qne  les  dlacoura  publics  des  pro- 
feBaeurs,  noaH  permettent  de  jager  de  l'importance  attribuée 
par  les  maJtres  aux  diSïrentes  conusissaDcea.  C'est  qar  ïkùloire 
que  routent  les  exercices  de  1783  et  ilSi,  au  collège  d'Arraa 
[Haute ctocque,  p.  t2S-lS7).  A  Autun,  en  178T,  le  discours  public 
traite  des  »  avantages  de  l'histoire  »,  en  1789  d  de  l'utilité  et 
dn  plaisir  qu'on  retire  de  la  connaJagance  de  l'histoire,  u  (Roux, 
Dp.  cit.,  p.  26,  i3.)  —  En  1779,  les  èlèvee  de  6*  du  collège  de  itiom 
furent  interrogea  snr  Vhûloire  géographique  de  t'Auveiyne,  On  lit 
dans  l'avant-propos  de  l'exercice  littéraire  :  '  La  satisfaction  dont 
nous  remplit  l'hietoire  de  notre  mère  patrie  est  celle  d'un  enfant 
isBU  de  parents  illustres  qui  parcourt  la  généalogie  de  ses  ancêtres. 
Lorsqu'il  rencontre  parmi  eux  des  hommes  célèbres  par  lenrs 
vertus,  leurs  talents  et  les  services  signalés  rendus  à  l'Étal,  il 
s'arrête  frappé  d'admiration;  l'instruction  sa  joint  bientôt  au 
plaisir,  et  leurs  exemples  allument  dans  son  ftme  la  noble  ému- 
lation de  marcher  sur  leurs  traces  et  de  mériter  d'être  un  jour  à 
leur  cAté.  Ce  sont  ces  généreux  sentiments  que  nous  avons 
souhaité  de  graver  dans  le  cœnr  de  nos  jeunes  élèves.  Puissent 
uos  vœni.,  qui  sont  ceux  de  la  religion  et  de  la  patrie,  être 
comblés.  ■  Sait  un  long  programme  sur  l'histoire  et  l'adminis- 
tration de  l'Auvergne.  (Voy.  Jaloustre,  op.  cit.,  p.  160-462.)  Le 
même  exercice  contient  l'éloge  suivant  de  la  géographie  :   «  Nous 
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méat  comme  le  dessin,  la  musique,  l'équitation,  l'es- 
crime et  même  la  danse  étaient  autorisés  à  Juilly  ; 
les  représentations  publiques,  sans  y  être  inconnues, 
se  trouvaient  le  plus  souvent  remplacées  par  des 
exercices  académiques  qui  avaient  un  grand  éclat  '. 
On  voit  que  les  maîtres  de  l'Oratoire  étaient  non 
seulement  au  niveau  de  tous  les  progrès  accomplis 
dans  l'enseignement,  mais  encore  en  avance  sur  la 
plupart  des  instituteurs  de  la  jeunesse.  Cette  Société 
avait  môme  produit  un  de  ces  hommes  d'avant-garde, 
comme  toutes  les  congrégations  en  ont  compté  dans 

nous    somiueB   appliqués     avec    ardeur,    disent    les    OretorieDS 
de   Htom,   à   l'étude   de  la   géographie.    Elle    aplanit  le  chemin 
de  l'histoire  et  porte  devant  celle'Ci  te  flnubeaa  iiaî  l'ëctaire. 
Elle  tire    l'homme  de  la  sphère  étroite    qui   l'environne    pour     , 
le   placer  sur  la  scène  du   monde  entier  dont  elle  le   constitue 
citoyèu.  «  —  Quant  aux  sciences,  nous  voyons  k  Arras,  en  IT'i, 
l'exercice  public  traiter  ic  des  sections  coniques,  de  la  physique 
mathématique  et  expérimentale.  «  L'élève  Beauquart,  de  Calais, 
était   chargé   d'expliquer  ce^   matiërei  ;  'l'élève   Bertrand   devait 
taire  Ica  manipulations  ;  l'élève  Précourt  <-  opéra  la  dissection  de 
l'œil.  »  An  même  collège,  en  1789,  les  élèves  de  physique  démon- 
trèrent les  lois  du  woQveiaent,   du  feu,   de   la    chaleur,    de    la 
lumière,  la  théorie  de  la  formation  de  la  terre,  de  l'eau,  de  l'air, 
des   fluides    élastiques,  de   l'électricité  et   terminèrent    par   des    ; 
considérations  sur  l'astronomie,  en  présence  du  cardinal  de  Rohan,    . 
abhé  commendataire  de  Saint-Waast.  (Hauteclocque,  p.  126-127.)    J 
A  Autun,  en  1787,  exercice  public  sur  n  les  mathématiques  et  la 
physique  eupérimentale.  »  [V.  Roux,  p.  23.)  Dans  les  maisons  de 
l'Oratoire,    comme  à  Effiat,  où  un  certain  nombre   d'élèves   se    ' 
destinaient    à   la  carrière  militaire,   les  sciences   étaient  encore 
beaucoup  plus  développées  (Jaloustre,  p.  464).  En  1783,  la  Feuille 
hebdomadaire  de   la  province  d'Auvergne  s'écriait  au  sujet  de  la 
vogue  de  l'étude  de  la  physique  à  Riom  :   «   Let  connaissHnces 
s'étendent  partout,   chaque  jour  proave  nn  trait  de  lumière  ; 
l'ignorance  disparaît.  »  llbid.)  —  A  Arras,  en  1789,   ■■  les  rhéto- 
riciens  firent  une  étude  historique  et  littéraire  anr  le  siècle  des 
-Médicis  et  sur  celui  de  LoSis  XV,  suivi  d'un   dialogue   sur  les 
principes  du  goôt.  (V.  Hauteclocque  ) 
■*'  Voy.  Hamel  et  Adry,  loc. '<at. 
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leurs  rangs,  qui,  dès  la  flo  du  xvn»  siècle,  devan- 
çant l'âge  suivant,  avait,  dans  un  livre  qui  fut  forte- 
ment discuté,  émis  des  théories  pédagogiques  que 
les  réformateurs  du  xviii*  siècle  invoquèrent  plus 
d'une  fois  en  faveur  de  leur  tiièse  ;  nous  voulons  par- 
ler du  P.  Lamy  et  de  ses  Entretiens  sur  les  scien- 
ces*. Ce  hardi  Oratorien  conseille  de  donner  aux  com- 
mençants des  traductions  interlinéaires,  des  versions 
pareilles  à  celles  du  Janua  Ungtiarum  de  Coménius. 
Il  fmppe  d'une  même  condamnation  les  dictées,  les 
vers  latins,  la  scolastique,  et  affirme  qu'on  pourrait 
<  absolument  se  passer  de  grammaire  »,  tout  en  con- 
seillant cependant  de  la  conserver.  L'enthousiasme  * 
du  P.  Lamy  pour  les  sciences  naturelles,  pour  les 
sciences  mathématiques,  pour  la  géométrie  en  parti- 
culier, qu'il  trouve  admirablement  propre  à  former 
"  le  jugement  ».  le  rend  injuste  pour  les  lettres,  et  il 
laisse  échapper  quelque  part  cette  phrase  malson- 
naute,  qui  fut  plus  d'une  fois  rappelée  par  les  nova'- 
teurs  du  xviu»  siècle  :  ■  Ceux  qui  font  leur  principale 
étude  des  langues  prennent  insensiblement  l'habitude 
de  ne  s'attacher  qu'à  des  mots.  • 

L'Oratoire,  hâtons-nous  de  le  dire,  se  garda  bien  de 
consacrer  sur  ce  point  les  théories  du.  P.  Lamy.  Il 
maintint  fermement  les  langues  anciennes  à  la  base 


'  Le  p.  Lamy,  né  en  {640,  mort  en  1715.  Les  entreliens  sur  Us 
fàences  sont  de  16B4. 

■  Il  dit  :  a  Je  ne  conçois  rien  d'un  plus  grand  usage  que  l'algèbre 
et  rarithmétiqne.  »  En  philosophie,  il  veut  apprendre  ii  l'analomie 
et  ce  qu'on  peut  savoir  du  ciel  et  en  e^nérat  de  la  nature...  lire 
publiquement  nne  histoire  des  plus  considérables  expériences  qui 
se  sent  faites  dans  ce  siècle  par  les  cliiinisles.  par  les  anatomUtes, 
par  les  physiciens.  "  On  a  do  P.Lamy:  Teaité  de  mécanique.  Wii^, 
Éléments  de  géométrie,  1685;  Trailé  de  perspective,  1701,  etc. 
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de  l'éducation  classique.  Il  montra  toujours  dans  ses 
réformes  un  esprit  sagement  progressif,  modifiant  ses 
méthodes  et  ses  programmes  parfois  assez  lentement 
et  rien  que  sous  la  pression  de  l'opinioii  publique. 


II 


La  question  du  français^  à  l'Oratoire,  va  nous  en 
fournir  une  preuve  intéressante.  Nous  avons  dit  que 
cette  congrégation  avait  publié,  même  avant  Port- 
Royal,  la  première  grammaii'e  française  rédigée  en 
notre  langue,  que  le  P.  de  Condren  avait  établi  à 
Juilly  une  quatrième  classe  de  grammaire,  la  sixième, 
destinée  à  l'enseignement  élémentaire  du  français  et 
servant  d'introduction  à  l'étude  du  latin.  Les  maîtres 
qui  s'étaient  ainsi  montrés  dès  l'origine  si  favorables 
&  l'idiome  national,  les  membres  d'une  congrégation 
4ul  avait  donné  à  notre  littérature  Malebranche  et 
Massillon,  ne  pouvaient  manquer  de  lui  faire  place 
dans  leurs  classes.  Et  cependant  ce  n'est  pas 
sans  combat  que  notre  langue  arriva  à  conquérir  une 
situation  que  lui  disputalongterapsle  latin,  fort  d'une 
tradition  plusieurs  fois  séculaire. 

Nous  avons  fait  connaître  la  royauté  exercée  par  le 
latin  dans  les  collèges  de  l'Omtoire  comme  dans  tous 
les  autres.  Ce  possesseur  tenace  n'abdiqua  pas  facile- 
ment son  empire.  A  quoi  bon,  disaient  les  vieui 
professeurs,  déshonorer  les  études  classiques  par 
l'enseignement  d'une  langue  vulgaire?  Le  français  ne 
s'apprend-il  pas  suffisamment  par  l'usage  ?  La  con- 
grégation n'osa  pas  prescrire  ouvertement  dans  ses 
assemblées  générales  l'étude  du  français.  Mais  les 
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jeunes  maîtres,  portés  par  l'opinion,  se  chargeaient 
d'ouvrir  année  par  année  la  brèche  par  où  devait 
pénétrer  la  langue  nationale.  L'histoire  des  collèges 
tenus  parla  congrégation,  nous  fait  assister  en  quelque 
sortejour  par  jour  à  ce  combat  du  français  et  du  latin, 
combat  qui  s'engagea  à  peu  près  sous  les  mêmes 
formes  dans  tous  les  établissements  du  royaume. 

Eln  1704,  les  Jésuites  firent  jouer  en  français,  à 
Louis-Ie-Grand,  la  tragédie  de  Joseph  vendu  par 
ses  frères.  Le  prologue  expose  un  différend  entre  le 
génie  de  la  langue  latine  et  le  génie  de  la  langue 
française,  diiférend  qu'Apollon  est  chargé  de  trancher. 
Le  génie  de  la  langue  française  dit  : 

On  m'honore  partout  d'un  accueil  gracieux, 

J'ai  partout  le  bonheur  de  plaire. 

On  me  trouve  poli,  noble,  judicieux  ; 

Je  suis  chéri  des  hommes  et  des  dieux. 

Faut-il  qu'à  mes  désirs  la  fortune  contraire, 

Rende  ici  mon  nom  odieux  ! 

Le  génie  de  la  langue  latine  reprend  : 

Grand  Apollon,  c'est  un  ambitieux. 
Si  parmi  nous  lu  le  souffr«s  paraître, 
Il  y  sera  bientôt  le  maître. 

Je  le  connais,  je  sais  où  le  français  aspire, 
Tout  doit  céder  à  son  empire. 
11  fait  tomber  les  plus  fermes  remparts. 
Il  a  su  captiver  à  son  grÉ  le  dieu  Mars. 
Rien  ne  peut  résister  à  sa  valeur  extrâme. 
On  se  soumet,  on  tremble  sous  ses  lois. 
11  fait,  il  gouverne  les  rois. 
Il  en  ferait  ici  de  même. 
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Apollon  intervient  pour  prêcher  l'union  et  le  bon 
voisinage  : 

Vivez  unis,  ïivez  ensemble  : 
Fut-il  rien  de  ^'lus  beau, 
La  même  intérêt  vous  rassemble. 
"fravaillez  à  donner  un  spectacle  nouveau  '. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  admii-er  au 
lecteur  ces  mauvais  vers  d'un  poète  de  collège.  Cette 
citation  nous  fait  du  moins  assistera  la  lutte  engagée 
à  Louis-le-Grand,  dès  le  début  du  xviii"  siècle,  entre 
le  latin  et  le  français.  Elle  va  se  poursuivre  dans 
toutes  les  maisons  d'éducation,  et  ce  n'est  pas  sans' 
raison  que  le  latin  voit  déjà  grandir  dans  le  français 
un  ennemi  redoutable  qui  se  prépare  à  le  détrôner. 
Nous  pouvons  suivre  les  phases  du  combat  dans 
les  collèges  de  l'Oratoire. 

La  lutte  s'ouvrit  tout  d'abord  au  sujet  des  pièces 
jouées  devant  le  public.  Inaugurée  en  1634  par  la 
proscription  des  sujets  français,  elle  se  termine  cent 
vingt  ans  plus  tard  par  la  défaite  des  sujets  latins.  Il 
est  intéressant  d'observer  pendant  près  d'un  siècle  ei 
demi  les  péripéties  d'une  campagne  où  les  tenants  du 
passé  et  les  hommes  d'avenir  cherchent  à  faire  triom- 
pher leurs  idées,  les  uns  appelant  sur  des  innovations 
qu'ils  jugent  téméraires,  les  foudres  du  chapitre 
général,  les  autres  profitant  de  chaque  circonstance, 
d'un  événement  à  célébrer,  d'un  haut  personnage  à 
haranguer,  forts  enfin  du  courant  irrésistible  qui 
pousse  en  quelque  sorte  le  français  dans  les  collèges 
par  les  portes  et  les  fenêtres,  pour  faire  de  notre  langue 

<  Voy.  le  P.  Le  Jay  :  Bibliolheca  r/ttlorum,  t  II,  p.  191  et  sflq. 
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l'organe  triomphant  des  représentations  publiques. 
Ces  derniers  devaient  fatalement  triompher.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xvm"  siècle,  le  latin  est  en  pleine 
déroute  sur  la  scène.  Les  acteurs  de  collège  qui  s'avi- 
saient de  donner  en  cette  langue  des  représentations 
théâtrales,  faisaient  bâiller  mères,  pères,  jusqu'aux, 
magistrats  eux-mêmes.  On  avait  beau  donner  aux 
spectateurs  des  programmes  où  le  texte  français  était 
placé  en  regard  du  texte  latin,  le  français  n'admet- 
tait plus  de  partage.  En  1758,  c'est  un  drame 
français ,  intitulé  Benjamin,  qu'on  joua  au  collège 
du  Mans.  En  1761 ,  nous  voyons  représenter  au 
collège  de  Troyes,  un  drame  national  :  Le  dévoue- 
ment des  bourgeois  de  Calais.  A  partir  de  1767. 
le  Catalogua  ne  fait  plus  mention  des  poèmes  latins 
yui  avaient  coutume  de  régaler  les  élèves  au  car- 
naval '. 

'  L'étude  de  M.  Guïlave  Carré  :  La  lutte  du  latin  et  du  français 
au  collège  de  l'Oratoire  de  Troyes,  188$;  les  documents  pabliés  sur 
l'ancieu  collège  du  Mans,  dans  la  Revue  de  renseiKnemeut  secon- 
daire (1"  et  15  juillet,  ter  août  1883],  nous  permeltent  de  suivre  pas 
à  pas  les  vicissitades  de  cette  lutte.  En  1634,  tout  ae  fait  en  latin. 
ijuinze  ans  plus  tard,  ou  veut  des  pièces  ii  plutôt  latines  que 
françaises,  »  Plaintes  des  auciens  de  l'Oratoire  contre  cette  demi- 
concession  auxquelles  le  chapitre  gËuéral  donne  suite.  Retour 
offensif  des  hommes  de  prof^ès  qui,  à  l'exemple  de  Saiat-Cjr,  où 
OD  a.joué,  enl689eH6flO,  Esther  et  Atholie  de  Racine,  font  repré- 
seiiter  des  pièces  en  A^ngais.  Protestatïou  des  anciens.  Le  cha- 
pitre général  essaie  de  tout  concilier  en  permettant  seulement 
d'écrire  eu  vers  français  te  prologue  et  les  argumenta  des  diffé- 
rents actes.  Les  applandissemenis  unanimes  {multis  applaudenli- 
bus  et  acclamantibas)qm  accueillent  les  pièces  françaises  décident 
les  novateurs  à  franchir  celte  ligne  de  démarcatiou.  Le  Légataire 
universel  (1718),  le  Bourgeois  gentilhomme.  (1720),  le  Joueur  (1T21), 
le  Glorieux  de  Destouches  (1761),  et  d'autres  œuvres  du  répertoire 
claesiquo  paraissent  sur  la  scène.  Les  retardataires  obliennent  de 
la  trentième  assemblée  de  l'Oratoire  un  arrêté  portant  défense  de 
représenter  »  sur  le  théfttre  de   nos  collèges  des  tragédies  toutes 
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Ce  qui  avait  aidé  au  triomphe  du  français,  c'était 
l'usage  des  Exercices  littéraires.  <  Que  l'on  rende 
plus  fréquents  les  Eœercîces  académiques,  sur  les 
auteurs  classiques  et  sur  tout  ce  qui  regarde  les  belles- 
lettres  »,  avait  dit  en  propres  termes  la  trentième 
assemblée  de  l'Oratoire.  Ce  vœu  fut  entendu  et  on 
eut  fréquemment  le  spectacle  de  jeunes  écoliers  dis- 
courant, devant  un  public  d'élite,  sur  les  auteurs 
expliqués  en  classe,  sur  l'histoire  ancienne,  les  anti- 
quités grecques  et  romaines,  la  rhétorique,  la  géogra- 
phie, la  fable. 

Il  fallait  faire  plus.  Il  convenait  d'enseigner  le 
français  par  principes  dans  les  maisons  de  l'Ora- 
toire. En  1708,  nous  trouvons  un  prix  de  composition 
française  au  collège  de  Troyes.  U  est  vrai  que 
l'annaliste  de  l'établissement  a  soin  de  faire  obser- 
ver que  ce  prix  a  été  fourni  par  un  étranger  et 
est  donné  par  exception.  En  1728,  le  Catatogits  porte 
un  prix  de  français  pour  la  quatrième,  sans  faire  de 
réserve.  Vers  le  milieu  du  xviii«  siècle,  nous  enten- 
dons un  professeur  du  même  collège  se  plaindre  que 
l'enseignement  du  français  soit  trop  négligé,  étant 
avéré,  dit- il,  qu'on  ne  peut  pas  avoir  •  cet  air  soutenu 
et  suivi  que  demande  un  discours  de  longue  baleine  », 
ni  «  employer  les  richesses  et  les  agréments  de  notre 
langue  sans  les  avoir  étudiés.  > 

françaises,  à  moias  que  le  R.  P.  général  et  son  conseil  ne  jugeai 
t  propos  de  dispenser  de  cette  !oi...  "  En  i7t3,  le  professeur  de 
rhétorique  de  Troyes,  qui  voulait  faire  jouer  une  pièce  en  fruDçaià, 
ae  TOit  refuser,  pdr  le  préfet  du  collège,  lea  internes  dont  il 
avait  besoin  pour  son  drame  C'est  ainsi  que  la  lutte  se  pourgni- 
vit  durant  un  long  siècle  entre  cenx  qui  voulaient  absolument 
faire  parler  latiu  le  théfllre  et  ceux  qui  voulaient  s'adresser  eu 
français  h  des  Français. 
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Les  maîtres  étaient  gênés  par  la  tradition.  Eo  plein 
xvxa*  siècle,  ub  professeur  éminent,  le  P.  Monnet, 
an  risque  d'exciter  la  verve  d'un  certain  personnage 
de  comédie  contre  ces  <  propos  latins  entrelardés 
de  ti^nçals  >,  compose  une  rhétorique  où  les  défini- 
tions, les  préceptes,  les  explications  sont  en  latin, 
tandis  que  la  plupart  des  exemples  sont  emprun- 
tés &  des  écrivains  français  :  Corneille,  Racine, 
Bossuet,  Fénelon,  Rousseau.  Ainsi  le  voukit  l'usage  ; 
on  ne  pouvait  admirer  encore  les  auteurs  français 
qu'en  latin  et,  dans  le  recueil  des  devoirs  des  élèves 
se  rapportant  au  milieu  du  xviii^  siècle,  la  presque 
totalité  sont  des  pièces  rédigées  en  latin. 

Mais,  à.  partir  de  cette  époque  et  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  le  latin  précipite  sa  décadence.  Les 
Catalogi  n'enregistrent  plus  avec  la  même  complai- 
sance les  triomphes  des  nourrissons  des  Muses.  Par 
un  renversement  de  l'ancien  état  de  ciioses,  sur  qua- 
rante-cinq devoirs  lus  par  les  rhétoriciens  de  Troyes, 
de  1765  à  1766,  on  ne  compte  qu'une  pièce  de  vers 
latins  et  trois  amplifications  latines.  Les  thèses  de 
logique  et  de  physique,  rédigées  jusqu'alors  en  latin, 
sont  toutes  écrites  en  français,  à  partir  de  1757.  Le 
règlement  du  collège  est  en  français.  On  continue  à. 
expliquer  les  auteurs  latins,  mais  des  comparaisons 
fréquentes,  des  parallèles  entre  les  anciens  et  les 
modernes,  mettent  à  tout  le  moins  ces  derniers  sur  le 
pied  de  l'égalité.  Chaque  année  on  décerne  des  prix 
de  fable,  de  narration,'  d'amplification  française.  On 
voit  des  professeurs  de  rhétorique  dédaigner  de  se 
servir  du  latin  dans  les  harangues  de  fin  d'année. 
Manifestement  le  latin  bat  en  retraite.  Au  collège 
d'Autun,  en  1788,  le  professeur  de  seconde  fait  le  dis- 
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cours  public  sur  <  le  peu  d'ardeur  des  jeunes  gens 
pour  l'étude  de  la  langue  latina'.  »  Pour' réagir  contre 
ce  courant,  les  maîtres  sont  obligés  de  démontrer 
dans  leurs  harangues  l'utilité  du  latin  ',  On  les  voit 
traiter,  en  1783,  la  question  suivante  :  •  En  notre 
tamps,  lequel  agit  le  plus  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  de 
celui  qui  écrit  en  latin  ou  de  celui  qui  écrit  en  fran- 
çais ^  > ,  L'année  suivante,  le  professeur  démontre  pu- 
bliquement •  combien  ceux  qui  poussaient  à  l'excès 
l'amour  du  latin  avaient  tort  de  dédaigner  la  poésie 
française*?  •  Il  y  avait  dans  cette  proposition  de  quoi 
réveiller  les  mânes  des  vieux  maîtres  qui  avaient 
passé  leur  vie  à  manier  le  vers  latin.  Enfin,  en  1789,  le 
discours  public  roule  sur  <  ] 'excellence  delà  langue 
française  >,  comme  pour  couronner  son  triomphe  à  la 
fin  de  l'ancien  régime  *. 

On  le  voit,  l'étude  du  français  par  principes  avait 
fini  par  triompher  à  l'Oratoire,  dans  la  seconde  partie 
du  xviii"  siècle.  Cette  congrégation,  qui  dès  le  xvn« 
siècle,  avait  laissé  une  assez  large  liberté  d'idées  à 
ses  professeurs,  qui  avait  rédigé  la  première  dans 
notre  langue  les  gi'ammaires  latines,  donné  le  pas  à 
la  version  sur  le  thème,  ouvert  enfin  largement  ses 
programmes  à  l'enseignement  de  la  géographie,  de 


«  De  utilitate  lingtia  laivna  »,  —  ta  1779  «  De  lingim  Iniinx  prxi- 
tantia  et  iptius  detraclorum  confutaiione.  » 

*  Vter  noitratvm  lutiux  fama  consulat  an  qui  aci-ibil  latine,  an 
qui  gallice. 

*  Quam   immerito  quidam    laliiue   poeseos   nimium    atudUm  a 
gallîca  abilineani. 

B  Voy.  GusUvn  Carré,  loc.  cit.,  —  l'histoire  de  JuiDy,  —  et  les 
docaiaentB  sur  le  collège  du  Hans. 
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l'histoire  nationale,  des  principales  sciences,  pouvait 
se  vanter  avec  raison  d'avoir  réalisé  dans  ses  collèges 
tous  les  vrais  progrès,  toutes  les  réformes  pratiques 
que  le  xvin*  siècle  discuta  avec  tant  d'ardeur  '. 

'  Va  palmarès  de  la  distribntioa  de  Juilt;  (cité  par  M.  Hamel, 
op.  cit.,  p.  226),  faite  ea  1786,  permet  de  juger  de  Torganisatian 
des  cours  dans  les  collèges  de  l'Oratoire,  A  la  veille  de  la  Hévalu- 
lion.  Noua  trouTona  en  rhétorique  des  prii  d'ampllHcation  latine  et 
fraoçaise,  de  versioa  latîae,  de  tbËaie  latin,  de  vers  latins,  de  mé  • 
moire,  d'examen,  de  géographie,  d'histoire  de  France,  de  mathé- 
matiques. On  donnait  des  prix  de  mathématiques  dans  les  quatre 
demièresclasses,  de  la  troisième  àla  philosophie. Toutesles  classes, 
àpartir  de  la  sixième  inclusivement,  avaient  des  prix  de  géogra- 
phie; toutes,  k  partir  de  la  eeptième,  avaient  des  prix  d'hîsluire. 
On  donnait  des  prix  de  version  latine  ï  partir  de  la  septième,  tandis 
que  les'prii  de  thème  n'apparaissent  qu'en  cinquième,  La  seconde 
avait  tes  mêmes  prix  que  la  riiétorique,  moins  celui  d'ampliScation 
latine,  alors  qu'on  en  donnait  un  d'amplification  française.  Les  prix 
de  vers  latins  étaient  donnés  en  troisième,  en  seconde  et  en  rhéto- 
rique. —  Indépendamment  des  prix  de  version,  on  donnait  en 
sixième,  en  cioquièmc  et  en  quatrième  des  pris  d'explication 
publique  des  auteurs.  —  Dans  toutes  les  classes,  de  la  sixième  à 
la  rhétorique  inclusivement,  on  donnait  à  la  fois  des  prix  de  mé- 
moire et  des  prix  d'examen.  La  classe  de  philosophie  n'avait  que 
trois  sortes  de  prix  :  prix  d'instruction  philosopbiqne,  prix  de 
dissertation  philosophique,  prix  de  mathématiques.  —  Pour  le 
grec,  il  n'y  avait  alors  que  deux  classes,  et  on  ne  faisait  pas  de 
thèmes  grecs,  ce  qui  avait  toujours  nui  a  la  connaissance  de  cette 
langue. 


LIVRE  II 
LES  ÉCOLES  MILITAIRES       I 

CHAPITRE  PREMIER 

I 
OrganisatioD  des  écoles  militaires  { 

Les  étades  dans  les  écoles  militaires.  ~  Grande  part  faite  i  l'édu- 
cation physique  et  aux  sciencea.  —  Engouement  pour  c«s 
écolee. 

Les  programmes  que  nous  venons  de  faire  connaître  | 
nous  ont  montré  dans  les  corps  enseignants,  dans  les 
maîtres  de  l'Université  de  Paris  et  les  prêtres  sécu- 
liers, comme  dans  les  membres  des  congrégations  reli- 
gieuses, des  hommes  éclairés,  étrangers  à  l'esprit  de 
routine,  prêts  à  donner  accès  dans  leurs  collèges  à 
tous  les  progrès  véritables,  à  toutes  les  transforma- 
tions nécessaires.  Une  circonstance  particulière  vint 
accélérer  ce  mouvement  de  réforme,  et  consacrer,  d'une 
façon  officielle,  l'étude  des  connaissances  nouvelles 
que  l'opinion  voulait  voir  introduire  dans  le  cadre  de 
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l'enseignement,  nous  voulons  parler  de  l'établissement 
des  écoles  militaires  '. 

Les  compagnies  de  cadets  fondées  par  Louis  XIV 
en  16^  réoi^aniséeis  sous  Louis  XV  en  1726,  avaient 
fait  plaee  en  1751  à  la  véritable  École  militaire, 
bâtie  à  Paris,  à  l'extrémité  du  Champ-de-Mars  et  qui 
devait  prendre  cinq  cents  élèves,  flls  orphelins  d'offi- 
ciers ou  jeunes  nobles  sans  fortune.  Eu  1776,  les  élèves 
de  cette  école  furent  dispersés  dans  douze  collèges 
de  province  tous  confiés  &  des  religieux  *  s'enga- 
geant  à  recevoir  dans  chacun,  de  cinquante  à  soixante 
étudiants  destinés  à  l'armée.  Le  roi  se  chargeait  de 
les  entretenir  et  payait  700  livres  pour  chacun.  Ces 
jeunes  gens  devaient  être  mêlés  aux  autres,  por- 
taient même  costume  et  recevaient  même  éducation. 
Ces  diverees  maisons,  ainsi  constituées  en  écoles 
militaires,  furent  en  exercice  jusqu'à  la  Révolution 
française. 
L'éducation  avait  dans  toutes  un  fond  commun. 

<  Le  mathématicien  Lacroix  {Essais  svr  faiseigntment  «n  général, 
ISOS,  p.  67-58)  dit  :  ■■  La  fondation  de8  Écoles  mililaires  fut  une 
grande  expérience  poor  perfectionner  l'enseignement  public.  Le 
gouTememeut  s'écarta,  en  faveur  des  jeunes  ëlËves  destinés  spé- 
cialement à  la  profession  des  armes ,  de  la  routine,  et  associa 
l'étude  des  mathématiques,  de  la  physique,  de  l'histoire  et  do  la 
langue  maternelle,  à  celle  des  langues  anciennes,  renfermée  dans 
de  justes  limites.  » 

'  L'ordonnance  du  2S  mars  1176  confiait  Soréze,  Tiron,  Bebais, 
Beatimont,  Pontlevoy  aux  Bénédictins,  qui  plua  tard  ;  ajoutèrent 
Aazerre  ;  —  Venddme,  EfBat,  Tonmon  aux  Oratoriens  ;  Brlenne, 
aux  Minimes  ;  Pont- à-Mousson,  aux  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur.  La  Flèche,  attribué  aux  Doctrinaires,  fut  dans  des  con- 
ditions particulière  s.  Dans  la  snite,  les  meilleurs  sujets  de  ces 
collèges  purent  ohtenir  des  bourses  pour  l'école  militaire  de 
Paris.  C'est  ce  qni  permit  à  Bonaparte,  entré  u  comme  éléye  du 
roi  ■  chez  les  Minimes  de  Bnenne,  en  1779,  d'arriver  à  l'écote 
militaire  de  Paris,  en  1TS4. 
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L'oi-donnance  du  38  mars  1776  '  prescrivait  d'ensei- 
gner partout  t  l'écriture,  les  langues  française,  latine 
et  allemande,  l'iiistoire,  la  géographie,  les  mathéma- 
tiques, le  dessin,  la  danse,  la  musique,  l'escrime  en 
fait  d'armes.  •  Des  documents  contemporains  nous 
permettent  de  commenter,  de  développer  ce  pro- 
gramme et  de  bien  saisir  le  caractère  de  l'instruction 
que  les  communautés  religieuses  devaient  donner 
dans  les  maisons  qui  leur  étaient  confiées.  Le  comte 
de  Saint-Germain,  l'un  des  rares  généraux  qui, 
avec  Chevert,  aient  soutenu  l'honneur  des  armes 
françaises  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  celui-là 
même  qui,  comme  ministre  de  la  guerre,  avait  inspiré 
l'édit  de  1776  établissant  les  écoles  militaires,  traça 
de  sa  main  le  plan  d'éducation  qu'il  désirait  y  voir 
appliquer.  Le  but ,  disait-il ,  étant  de  former  des 
«  corps  robustes  » ,  des  <  esprits  éclairés  i ,  des  «  cœurs 
honnêtes  > ,  il  faut  distiguer  <  la  partie  physique  et 
la  partie  morale  »  dans  toute  formation. 

Voici  comment  il  comprenait  l'éducation  physique  : 
•  Endurcir  le  tempérament  et  inspirer  le  courage  qui 
est  peut-être  autant  une  vertu  d'éducation  qu'un  don 
de  la  nature.  La  nourriture  doit  être  saine  et  frugale, 
l'habillement  large  et  aisé  de  manière  à  ne  pas  gêner 
les  articulations.  Niboucles,  ni  jarretières,  ni  cols  ;  bre- 
telles et  mouchoirs  simplement  noués,  La  plus  grande 
propreté  dans  la  ténue;  3'habiller,s'équipereux-mêmes; 
ordre  dans  les  effets,  autant  que  possible  pas  de 
service  domestique.  Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  che- 
veux courts  ;  après  cet  âge,  coiffure  en  usage  en  queue 
et  non  en  bourse,  poudre  seulement  les  dimanches  et 

1  Titre  I",  art.  6. 
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fêtes.  Usage  de  l'eau  froide  pour  se  laver,  même  les 
pieds  ;  bain,  si  c'est  possible  :  en  été,  enseignement  de 
la  nage.  Habituer  les  élèves  à  supporter  succesaive- 
meot  les  rigueurs  de  la  saison,  tête  nue,  peu  cou- 
verte, promenades  fréquentes  en  tout  temps,  couchette 
sans  rideaux,  une  paillasse,  un  matelas,  une  seul.e 
couverture,  même  en  hiver,  excepte  pour  les  plus 
délicats.  Les  supérieurs  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue  que  ces  jeunes  gens  sont  destinés  à  être  gens  de 
guerre.  Choisir  les  jeux  tendant  à  ce  but  et  à  les  déve- 
lopper de  plus  en  plus.  Les  études,  pouvant  concorder 
avec  un  peu  d'air  et  de  mouvement,  ne  doivent  pas 
être  faites  dans  des  lieux  renfermés.  Escrime,  danse 
considérées  comme  récréation  '.  •  C'était  un  por- 
gramme  complet  d'éducation  physique.  Les  écrivains 
qui  dans  ce  siècle  avaient  réclamé  avec  tant  d'instance 
la  part  du  corps,  qui  voulaient  établir  la  gymnastique 
dans  chaque  collège  pour  fortifier,  pour  aguerrir  les 
jeunes  Français,  pour  les  habituer  à  supporter  les 
intempéries  et  les  fatigues,  pour  leur  donner,  selon 
l'expression  de  l'abbé  Coyer,  des  muscles  d'acier, 
durent  être  satisfaits  de  l'esprit  qui  animait  ces  ré- 
formes. Ce  règlement  ne  resta  pas  lettre  morte.  Toutes 
les  écoles  militaires  firent  une  grande  part  à  l'éduca- 
tion physique.  Plusieurs  même,  comme  celle  de 
Sorèze,  n'avaient  pas  attendu  l'impulsion  du  dehors, 
pour  donner  un  soin  particulier  aux  exercices  du 
corps. 

Le  programme  de  l'enseignement  intellectuel  et 
moral  tracé  par  le  comte  de  Saint-Germain  n'est  pas 

1  Voir  ce  programme  tiré  des  arcùives  de  la  gaerre  en  Montiey 
(Charles  de)  :  La  insliiuiions  d'éducation  militaire  jusgu'ett  1789, 
t.   I,  p.    310-220. 
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moins  intéressant  à  connaître  :  i  Étude  de  la  religion, 

Catéchisme  de  l'abbé  Fleury.  Étude  de  la  langue 
française  et  de  l'allemand,  ayant  des  doniestic[ues  de 
cette  nation.  Latin,  simple  intelligence  des  auteurs 
classiques.  Histoire  et  géograpliie  menées  de  front. 
Mathématiques  restreintes  à  ce  qu'ils  sachent  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  différentes  parties  de  l'art 
militaire,  dessin,  paysage,  fortification  ;  castraméta- 
tion  et  topographie  militaire.  Etude  de  la  morale  et 
de  la  logique,  en  écartant  toutes  les  superfluilés 
métaphysiques.  Elever  les  cœurs  par  de  grands 
exemples,  nourrir  leur  mémoire.  Jamais  de  punitions 
corporelles,  fonder  les  récompenses  sur  l'honneur  et 
sur  les  distinctions,  de  manière  à  faire  contracter  ce 
besoin  à  leur  âme  '.  • 

Le  cours  d'études  de  l'abbé  Batteux,  qui  ne  compre- 
nait pas  moins  de  quarante-huit  volumes,  fut  composé 
sous  les  auspices  du  comte  de  Saint- Germain,  pour 
aider  les  écoles  militaires  à  exécuter  le  plan  tracé  par 
le  ministre  de  la  guerre.  L'abbé  Batteux  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avait  beaucoup  réfléchi  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Il  ne  fallait  pas  attendre  de  lui,  ancieo 
professeur  au  collège  de  Lisieux  et  au  collège  de 
Navarre,  membre  de  l'Académie  française,  qu'il  se 
montrât  indifférent  à  l'étude  des  langues  anciennes. 
Le  lecteur  aura  cependant  remarqué  que  le  comte  de 
Saint-Germain  bornait  l'enseignement  du  latin  à  la 
I  simple  intelligence  des  auteurs  classiques  ".  »  L'abbé 


'  Ibid. 

-  Le  roi,  dans  les  lettres  patentes  du  7  avril  1764  qui  érigeaient 
le  collège  de  La  Flèche  en  École  militaire,  s'était  montré  plaj 
aFfirmatif  sur  l'importance  de  donner  aui  aspirants  à'  VéW. 
militaire  un  premier  fond  d'éducation  classique  :  «  L'expérience 
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Batteux,  sans  adopter  expressément  ce  principe,  ne 
parle  ni  de  thème,  ni  de  composition  dans  son  plan 
d'études  et-,  dès  la  septième,  il  met  entre  les  mains  dea 
élèves  un  i  petit  abrégé  de  grammaire  avec  quelques 
morceaux  de  prose  latine  traduits  mot  à  mot  »,  ainsi 
qu'une  petite  grammaire  grecque  «  avec  le  pater, 
Vave,  le  credo  en  grec,  traduits  m^t  à  mot.  >  On  voit 
là  une  concession  aux  idées  du  siècle  et. le  désir  de 
conduire  rapidement  l'élève  à  l'intelligence  des  langues 
mortes,  en  l'appliquant immédiatementàl'explication 
des  auteurs  à  l'aide  de  traductions  interlinéaires  '. 

Il  fallait  à  tout  prix  trouver  le  temps  de  parcourir 
les  autres  parties  du  programme.  Une  large  place  est 


nous  a  fait  coDoattrs,  disait  le  roi.  que  les  instructions  et  les 
exercices  qni  appartienoeut  ï  la  proression  militaire  exigent  une 
première  éducation  commune  aux  différentes  professions  ouvertes 
à  la  noblesse,  et  que  celle  qui  ne  se  rapporte  qu'il  un  seul  objet 
i^st  souvent  infructueuse  ou  déplacée,  quand  elle  prévient  l'âge 
ilaoa  lequel  le  caractère  et  la  portée  des  enfants  commencent  A  se 
déclarer.  Nous  avons  donc  jugé  que  le  cours  des  études  publiques, 
ilestiné  à  toute  sorte  de  professions  iudistiw:temeot,  devait  £tre  le 
fondement  de  l'éducation  de  ceux  qui  seraient  par  nous  admis  k 
notre  école  militaire,  comme  celui  de  toutes  les  autres  profes- 
sions. X  Ces  paroles  remarquables  étaient  la  condamnation  de  ceux 
qui  déjà  étaient  partisans,  dès  l'enfance,  de  l'éducation  profes- 
sionnelle, aux  dépens  de  l'éducation  classique. 

<  Cependant,  l'abbé  Batteux,  malgré  quelques  légères  concessioDB 
à  l'esprit  de  réforme,  voulait  donner  aux  élèves  des  écoles  mili' 
taires  la  même  éducation  qu'au.T  enfants  destinés  à  l'église,  à  la 
magistrature  et  au  barreau.  Il  affirme  même  qu'il  s'est  inspiré, 
dans  son  cours,  du  plan  de  l'Université  de  Paris  «  qui  doit  être, 
dit-il,  la  règle  et  le  modèle  ;  car  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
que  de  tant  d'hommes  excellents  que  cette  Université  a  produits, 
aucun  n'nitvu  la  vraie  route  et  qu'il  j  a.  beaucoup  à  changer  dansi 
la  pratique  actuelle  d'enseignement.  »  V.  dans  le  Cours  d'étudea 
le  vol,  intitulé  ;  Principes  de  métaphysique  et  de  morale,  à  l'usage 
des  élèves  de  l'école  royale  militaire,  1780.  Ce  volume,  p.  11-16, 
coatient  le  résumé  du  cours  de  l'abbé  Batteux. 
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faite  par  l'abbé  Batteux  à  l'étude  du  français  ',  au 
point  qu'aujourd'hui  même  le  programme  qu'il  trace 
à  ce  sujet  pourrait  nous  satisfaire.  L'histoire  ancienne, 
l'histoire  romaine,  l'histoire  de  France  y  sont  ensei- 
gnées. IjCS  diverses  sciences  font  partie  du  cours  de 
philosophie.  La  philosophie  elle-même  y  est  professée 
en  français,  et  selon  le  désir  du  comte  de  Saint-Ger- 
main,  on  se  borne  à  exposer  la  logique  et  la  morale, 
écartant  les  recherches  métaphysiques  et  toute  foiine 
Bcolastique  *. 

Le  lecteur  peut  embrasser  maintenant  dans  ses 
grandes  lignes  l'enseignement  donnée  dans  les  écoles 
militaires  :  grande  importance  accordée  à  l'éducation 
physique,  le  latin  appris  de  manière  à  mettre  l'élève 
en  état  de  comprendre  cette  langue  plutôt  que  de  l'é- 
crire, la  philosophie  réduite  à  la  morale  et  à  la  logique, 
le  temps  gagné  par  cette  méthode  plus  courte  employé 


<  Dëb  ta  eeptiëme,  grammaire  TrançaiEC  et  Tables  âe  La  Fontaine 
qn'oD  continue  à  voir  eD  sixième,  aveu  «  dea  principea  abrégés  dt 
littérature  »,  lesquels  sont  développés  dans  les  uutres  classes.  Eu 
cinquième,  <<  poésie  pastorale  et  didactique  avec  dea  morceaui 
choisis  de  nos  poètes  français.  »  En  quatrième  •>  de  la  satire  et  d« 
la  poésie  lyrique,  avec  des  morceaux  choisis  de  nos  poètes  frau- 
dais. »  En  troisième,  "  de  la  poésie  dramatique  eu  général,  delà 
tragédie,  de  la  comédie  en  particulier,  avec  des  morceaux  de 
Corneille,  de  Racine,  de  Uolière.  »  En  seconde,  «  de  la  poésie 
épique,  avec  des  morceaui  de  la  Henriade  et  du  Lutrin,  suivis  de 
l'Art  poétique  de  Despréaui.  »  En  rhétorique,  «  des  genres  en 
prose,  avec  des  morceaux  choisis  de  Fléchier,  de  Bossuet,  de 
Bouriialoae.  ■  Le  Cour;  d'études  de  l'abbé  Batteux  fut  rédigé  avec 
une  précipitation  qui  nuisit  à  son  succès.  Il  comprenait  56  vo- 
lumes qui,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre,  furent  tous  publiés, 
de  1776  à  1777. 

1  Cependant  les  auteurs  du  Cours  iTéttiâes  se  crurent  obligéi 
de  composer  un  volume,  sous  le  nom  Spécimen  mtthodi  ttJutlBi- 
Hem,  pour  les  élèves  qui  voudraient  s'initier  à  la  méthode  ccolu- 
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à  l'étude  de  la  géographie,  de  l'histoire,  des  langues 
vivantes,  des  arts  d'agrément,  voilà  le  programme 
suivi  dans  les  maisons  chargées  de  former  la  jeunesse 
se  destinant  aux  armes.  Comme  ce  genre  d'éduca- 
tion était  dans  les  goûts  du  temps  et  dans  le  courant 
des  réformes  demandées  par  l'opinion  ;  comme,  d'autre 
part,  la  diversité  même  des  maîtres  appelés  à  la 
donner  établissait  entr'eux  une  rivalité  heureuse  où 
le  zèle  était  encore  stimulé  par  la  concurrence  ;  comme 
tous  les  ans  des  inspecteurs  royaux  venaient  visiter 
ces  collèges  et  adressaient  un  rapport  au  ministre  de 
la  guerre,  le  succès  dû  à  tant  de  causes  diverses  fut 
très  grand  et  la  vogue  plus  grande  encore. 

Ces  douze  écoles  militaires  répandues  dans  les  pro- 
vinces, portant  jusque  dans  les  .campagnes  les  plus 
reculées  la  renommée  de  leur  enseignement  et  l'écho 
de  leurs  fêtes,  allaient  allumer  dans  une  foule  de 
familles  le  désir  d'y  envoyer  leurs  entants.  Un  auteur 
contemporain  s'étonne  qu'à  une  époque  où  on  ne 
parle  que  d'humaniié  et  de  bienfaisance,  il  y  ait  dans 
les  esprits  de  tels  engouements  militaires  et  de  si 
belliqueux  entliousiasmes.  «  La  grande  ambition  du 
roturier,  dit-il,  c'est  de  voir  son  fils  figurer  en  uni- 
forme à  côté  du  fils  noble.  •  Ce  genre  d'éducation  a 
tant  de  succès  qu'une  foule  d'établissements  d'instruc- 
tion s'empressent  de  l'adopter.  •  Combien  de  collèges, 
ajoute  l'abbé  Proyart,  se  piquent  d'être  les  émules 
des  écoles  militaires  et  ressemblent  moins  à  des 
maisons  paisibles  d'éducation  qu'à  des  citadelles  et  à 
des  places  d'armes  I  Le  ton  des  élèves,  les  exercices 
auxquels  on  les  applique,  les  connaissances  qu'on 
leur  donne  et  jusqu'aux  habits  qu'ils  portent,  tout  est 
militaire  dans  ces  maisons,  excepté  la  rigueur  de  la 
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discipline.  »  Tandis  que  les  vocations  pour  le  recrute- 
ment du  clergé  et  de  diverses  fonctions  publiques 
commencent  à  manquer,  le  roi  est  obligé  <  d'écarter 
par  de  nouveaux  règlements  '  la  multitude  importune 
qui  s'agite  »  pour  pénétrer  dans  le  service  des  armées. 
Les  moindres  emplois  étant  brigués  avant  qu'ils 
vaquent,  la  guerre  la  plus  désastreuse  ne  ferait  pas 
assez  de  vides  pour  donner  place  aux  demandeurs,  et 
encore  •  derrière  ces  légions  d'expectants,  je  découvre, 
dit  l'abbé  Proyart,  une  génération  nouvelle  qui  sou- 
pire pour  la  même  profession  -.  »  Cet  enthousiasme 
guerrier  facilitait  la  tâche  des  communautés  reli- 
gieuses chargées  des  écoles  militaires.  En  1787,  elles 
ne  comptaient  pas  moins  de  deux  mille  sept  cent 
quatre-vingt-quinze  élèves  '  dans  les  douze  maisons 
qui  leur  avaient  été  confiées  par  le  roi.  De  tous  ces 


I  AUnsion  à  Tédit  par  lequel  Louis  XVI,  en  1781 ,  te  comte  de 
SËgur  'ttaot  miDJatré  de  la  guerre,  readit  plus  rigoureuse  l'exi- 
geace  des  preuves  de  noblesse  poiirarriver  anx  grades  supérieurs 
dans  l'armée. 

'  Projarl,  De  l'éducation  publique,  p.  I0B-U2, 

'  V,  MonUey,  op.  cil.,  p.  243-245.  Ce  chiffre  se  décompose 
ainsi  :  222  élèves  à  Beaumont,  iS6  k  La  Flèche,  101  à  Tirou,  271  fi 
Vendâtoe,  210  à  Pont-Levoy,  iH  à  Soréze,  289  à  Tournon,  150  h 
Eftlat,  153  h  AuTerre,  205  à  Rebais.  98  &  Brienne,  206  h  PoaU- 
MoussoD.  De  n7S  à  I7S7,  ces  écoles  avaient  douué  l'éducatioa 
à  2,381  Élèves,  dont  1,592  gentils-hommes,  parmi  lesquels  789  pen- 
sionnaires du  roi.  Les  inspecteurs,  dont  les  rapports  nous  four- 
nissent ces  chiffre»,  se  montrent  guelquetoi»  sévères.  Le  rappori 
de  1787  accuse  l'école  tenue  par  les  bénédiclias,  à  Bebais.  d'être 
moins  un  collège  qu'une  mauvaise  académie  de  musique,  de  des- 
sin et  d'eacriine.  Les  oratoriens,  loués  à  Tournon,  sont  accusés 
d'éLre  faibles  à  Vendôme  et  de  laisser,  i  EfBat,  les  n  études  d'agrÉ- 
ment  »  prendre  u  le  dessus  sur  les  études  sérieuses.  »  L'école  Ue 
Poat-à- Mousson,  tenue  parles  chanoines  réguliers  de  Saint-Sau- 
veur, emporte  tous  les  éloges  :  ii  collège  parfait  sous  tous  les 
rapports,  le  meilleur  de  tous,  »  dit  t'inspecûur. 
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collèges,  les  plus  importants  étaient  celui  de  La 
Flèche,  tenu  par  les  Doctrinaires,  et  celui  de  Sorèze, 
dirigé  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur. 


CHAPITRE  II 

Enseignement  des  Doctrinaires.  ~  La  Flèche 

Professeurs    illustres   que    compta  cette  congrégation.  — 
L'easeignement  des  Doctrinaires  h  La  Flèche. 

La  Flèche  qui  avait  été,  de  1764  à  1776,  une  école 
préparatoire  à  l'école  militaire  de  Paris',  vit  ses 
élèves  dispersés  dans  les  onze  pensionnats  créés  par 
l'ordonnance  de  1776.  Cette  maison  n'en  continua  pas 
moins  à  exister  et  elle  fut,  dès  cette  époque,  confiée 
aux  Doctrinaires.  Ces  religieux  avaient  mission  d'y 
former  les  élèves  qui,  envoyés  tout  d'abord  dans  les 
écoles  militaires,  déclaraient  renoncer  à  l'armée  et 
étaient  alors  reçus  à  La  Flèche,  pour  se  préparer  à 
entrer  dans  le  clergé  ou  dans  la  magistrature.  Ils 
devaient  suivre  les  règlements  des  écoles  militaires  ; 
ils  s'engageaient  à  donner  un  enseignement  littéraire 
complet,  à  établir  des  cours  d'allemand,  d'anglais, 
d'italien,  de  mathématiques,  de  physique  expérimen- 
tale, de  dessin,  de  danse,  d'escrime,  de  droit  naturel 
et  de  droit  public. 

1  Le  collège  de  La  t'IËche,  après  l'expulsion  des  Jésuites,  fut 
conQè,  de  1762  à  (764,  à  des  prêtres  séculiers  qui  continuèrent  à 
le  (diriger  de  1764  à  1776,  comme  école  militaire.  A  partir  de  1776, 
le  collège  fut  dirigé  par  tes  Doctrinaires  qni  avaient  été  fondés  par 
César  de  Bus,  dans  le  comtat  VeaaiasiD,  vers  la  Sd  du  xvi'  siècle. 
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Les  Doctrinaires,  tenant  des  collèges  en  France 
depuis  un  siècle  et  demi,  avaient  des  tiommes 
capables  d'accomplir  avec  éclat  la  mission  qui  leur 
était  confiée.  Cette  communauté  avait  toujours  gardé 
honorablement  son  rang  entre  les  Oratoriens  et  les 
Jésuites.  Au  milieu  du  xvii=  siècle,  elle  avait  compté 
parmi  ses  membres  Fléchier  qui,  pendant  douze 
ans,  fit  partie  de  la  congrégation  '  et  enseigna  succes- 
sivement à  Tarascon,  à  Draguignan  et  à  Narbonne. 
Les  travaux  de  Fléchier.  correspondant  à  cette  période, 
nous  montrent  en  lui  un  humaniste  consommé,  un 
professeur  pour  qui  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile 
n'avait  pas  de  secrets,  prononçant,  devant  les  États 
du  Languedoc  réunis  à  Narbonne  et  aux  applaudisse- 
ments universels,  nn  discours  latin  sur  le  rétablisse- 
ment de  lassante  du  roi  *,  exerçant  sa  muse  latine  dans 
des  drames,  des  poèmes,  des  fantaisies  littéraires,  pre- 
nant quelque  part  la  défense  del'araignée  :  pro  aranea, 
comme  d'autres  faisaient  l'apologie  de  la  fièvre,  et  au 
besoin,  se  moquant  agréablement  dans  sa  Declamatîo 
inpseudo-laiinos,  de  ceux  que  Boileau  allait  appeler 
les  singes  modernes  de  la  latinité  ancienne,  gardant 
enfin,  même  quand  il  aura  quitté  les  Doctrinaires  pour 
produire  son  talent  sur  le  grand  théâtre  de  Paris,  un 
tel  besoin  de  rimailler  que  c'est  en  vers  latins  qu'il 
paiera  sa  joyeuse  entrée  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  en 
vers  latins  qu'il  célébrera  la  paix  des  Pyrénées,  la 
naissance  du  Dauphin,  le  fameux  carrousel  donné 
par  Louis  XIV  en  l'honneur  de  M"»  de  La  Vallière, 
par  les  vers  latins  enfin  qu'il  réussira  à  gagner  les 

■  Fléchier  entré  chez  lea  Doctrinaires,  à  l'Age  de  15  ans,  en 
1647,  et  en  sortit  en  1659. 
'  De  realilula  régis  valeludine,  oraiio  grotulatoria. 
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faveurs  royales  '.  Il  n'est  pas  probable  que  les  Doc- 
trinaires aient  compté  beaucoup  de  maîtres  aussi 
brillants  que  Méchier  ;  cependant  cette  congrégation 
eut  toujours  des  professeurs  distingués.  Parmi  eux, 
Torné.  futur  évêque  constitutionnel  du  Cher,  s'était 
fait  une  réputation  au  xvm«  siècle  et,  au  mois  d'avril 
1793,  il  ne  craignit  pas  de  rendre  un  juste  hommage 
à  ses  anciens  confrères,  à  la  tribune  de  la  législative. 
Raymond-Dominique  Ferlus,  qui  devait  diriger  avec 
éclat  l'école  de  Sorèze  *  au  commencement  de  notre 
siècle,  avait  d'abord  enseigné  comme  Doctrinaire  à. 
Brives,  à  La  Flèche,  à  Périgueux,  à  Toulouse  et  à 
Bordeaux,  où  il  eut  pour  élève  Martignac.  Joubert 
resta  de  quatorze  à  vingt-deux  ans,  à  la  fois  comme 
maître  et  comme  élève,  chez  les  Doctrinaires  de  Tou- 
louse qu'il  quitta  en  1776.  Au  moment  de  la  Révolu- 
tion, Royer-Coilard,  qui  avait  étudié  chez  les  Doctri- 
ttaires,  professait  comme  simple  laïque  dans  un  de 
leurs  collèges.  Enfin,  le  P.  Corbin  s'était  acquis  une 
véritable  célébrité  dans  la  direction  du  collège  de  La 
Flèche. 

Néanmoins ,  le  plan  d'études  inauguré  par  les 
Doctrinaires  dès  leur  entrée  dans  cette  maison,  en 
1776,  fut  vivement  attaqué  par  un  professeur  émérite 


'  Chapelain  avait  rait  inscrire  l'abbé  Piéchier  sur  la  liste  des 
pCDsionnaires  du  roi  comme  »  un  bon  poète  latin,  ••  comme  Ëcri- 
vant  «  galamment  en  latjn.  »  On  Bail  que  dans  ce  siècle  Huet 
hisait  à  80  ans  de  très  bons  vers  latins.  V.  Hialaire  de  Fliekier, 
par  l'abbé  Delacroii,  1883,  2  vol.  in-12;  La  jeunesse  de  Fléckier, 
par  l'abbé  Fabre,  1882,  2  vol.  \a-%'. 

*  Lu  très  brillant  proresseur  de  littéruture  b.  Sorèze,  le  P.  D. 
Cavaille,  avait  également  enseigné  comme  Doctrinaire  i,  HoisMC, 
à  Toulouse  et  à  Brives,  avant  la  Eévolution. 
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de  rUnivemté  de  Paris*.  Ce  programme,  rédigé  en 
latin,  comprenait  sis  parties  distinctes  auxquelles 
on  devait  appliquer  les  élèves  depuis  la  sixième  jus- 
qu'à la  rhétorique  inclusivement.  On  y  traitait  de 
relîgione  —  de  re  litteraria  —  de  morali  disci- 
plina —  de  naturali  historia  —  de  historia  poli- 
tîca,  religion,  littérature,  morale,  histoire  naturelle, 
histoire  politique.  Sous  le  nom  d'histoire  politique, 
on  avait  rangé  des  connaissances  diverses  et  un  peu 
disparates,  le  blason  en  sixième,  les  médailles  et  la 
chronologie  en  cinquième,  la  sphère  appropriée  à  la 
géographie  {sphera  geographiœ  accomodata)  en  qua- 
trième, l'histoire  et  la  géographie  ancienne  en  troi- 
sième, l'histoire  et  la  géographie  romaine  en  seconde, 
l'histoire  des  empereurs  en  rhétorique,  enfin  l'histoire 
de  France  en  philosophie  '.  Il  y  avait  dans  cette  distri- 
bution des  matières  une  certaine  confusion  dont  s'au- 
torisa le  censeur  anonyme  pour  frapper  tout  le  plan  d'é- 
tudes d'une  même  condamnation  :  i  C'est,  disait-il,  un 
mélange  d'auteurs  classiques,  de  réflexions  morales. 
physiques  même,  d'histoire  naturelle,  de  politique, 
des  histoires  anciennes  et  modernes  avec  de  la 
géographie.  Tout  cela  distribué  par  portions  pour 
chacune  des  classes  depuis  la  sixième  jusqu'à  lu. 
philosophie.  •  Le  même  écrivain  était  très  scandalisé 
de  ne  voir  ni  le  thème,  ni  les  vers  latins  nomméî^ 
dans  ce  programme*.  Enfin,  il  se  refusait  absolument 


'  Leitn  d'un  profesaevr  émérile  dt  tUnivertilé  de  Paris,  *i 
l'iducalion  publique,  1777,  attribuée  A  l'abbé  Leroy,  qui  cite,  p.  28 
300,  le  programme  de  La  Flèche. 

*  Nooarum  ntonarchiarum  historia,  historia  gallica. 

'  <•  Fait-on  quelques  thËmes,  quelques  yerf,  j'en  dOute.  Il  n 
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à  voir  un  cours  de  philosophie  dans  •  cet  amas  de 
matières  hétérogènes  •  n'offrant  entr'elles  aucune 
cohérence.  <  Quoi,  disait-il,  point  de  logique,  point 
de  métaphysique,  une  morale  informe  !  Les  Pères 
sont-ils  intimidés  ou  séduits,  comme  à  Sorèze'  et  en 
bien  d'autres  endroits,  par  les  déclamations  insi- 
dieuses de  nos  soi-disant  philosophes  qui  en  veulent 
à  la  philosophie  de  nos  collèges  »,  qui  détestent  <  la 
scolastique  >  à  laquelle  on  devrait  pardonner  certains 
abus,  à  cause  de  l'habitude  qu'elle  fait  contracter  aux 
élèves  de  mettre  de  la  »  précision  »  dans  le  raisonne- 
ment, de  <  suivre  les  preuves  »,  de  «  les  peser  »,  de 
"  les  examiner  à  fond?  >  Les  amis  de  la  tradition 
avaient  beau  protester  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  l'opinion  publique  avait  horreur  de  la  forme 
scolastique  et  ne  voulait  voir  que  la  morale  dans  la 
philosophie.  Nous  avons  vu  plus  haut  le  comte  de 
Saint-Germain  demander  aux  directeurs  des  écoles 
militaires  d'écarter  s  toutes  les  superfluités  métaphy- 
siques. »  Il  fut  trop  bien  obéi.  Tandis  que  l'Université 
de  Paris  maintenait  fermement  trois  parties  dans  son 
cours  de  philosophie  :  logique,  métaphysique  et  mo- 
rale, les  Pères  de  La  Flèche  n'enseignaient  guère  que 
la  morale,  et  encore  dans  ces  leçons  faisaient-ils  la 
principale  part  aux  devoirs  de  l'homme  en  société, 
qu'ils  avaient  soin  de  compléter  par  un  cours  de  droit 

paraît  que  c'est  là  mener  des  classes  bien  lestement.  »  Lettre 
d'un  professeur  émérite,  etc.,  p.  296.  lin  contemporain,  élève  de 
La  Flèche  (cité  par  Jules  Clere  :  Histoire  de  l'écolt  de  La  Flèche, 
p.  229),  curait  pa  rassurer  sur  ce  point  l'adTersalre  des  Doctri- 
naires, en  lui  apprenant  qu'on  y  donnait  une  part  prépondérante 
an  latin,  et  qu'on  y  fatFait  «.  des  thèmes  et  des  rersions  b  coup  de 
rudiments  et  de  dictionnaires,  et  des  vers  latins  &  l'aide  du  pro- 
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naturel  et  de  droit  public  :  j»Hncipiajuris  naturaîis. 
politici  et  civilîs. 

Bien  que  le  plan  d'études  adopté  à  La  Flèche  pré- 
sentât certaines  lacunes  et  certains  défauts,  peutôtre 
à.  cause  de  ces  défauts  mêmes,  les  Doctrinaires  y 
obtinrent  un  grand  succès.  La  part  faite  aux  sciences, 
à  la  langue  française  ',  aux  langues  vivantes,  le  cours 
de  morale  civique,  la  protection  du  roi,  la  vogue  des 
écoles  militaires,  enfin,  disons-le,  levaient  de  quelques 
hommes  éminents  qui  furent  mis  à  la  tête  de  cet  éta- 
blissement, tout  sembla  concourir  à  donner  un  grand 
éclat  à  l'école  de  La  Flèche  et  à  lui  attirer  un  grand 
nombre  d'élèves.  Le  chevalier  de  Reynaud,^qui  vint 
l'inspecter  en  1786,  écrivait  dans  son  rapport  :  «  Le 
collège  royal  de  La  Flèche  est  confié  à  MM.  les  prêtres 
de  la  Doctrine  chrétienne  qui  réunissent  tout  le  zèle 
et  tous  les  talents  qu'on  peut  désirer  pour  l'éducation. 
La  réputation  de  cette  maison  est  si  bien  établie 
qu'elle  est  devenue  la  plus  nombreuse,  et  sans  quil  y 
ait  les  mêmes  inconvénients  qu'ailleurs;  car  les 
enfants  y  sont  parfaitement  instruits  et  fort  bien 
tenus,  t  L'année  suivante,  le  même  inspecteur  qui  se 
montrait  sévère  pour  d'autres  écoles  militaires,  disait 

1  Un  contemporain,  élève  de  La  Flèche  [Jnlea  Clere,  iWrf), 
nous  apprend  que  pour  l'enseignement  du  français  on  sui- 
vit à  La  Flèche  le  Cours  d'études  de  l'abbé  Batteai.  On  faisait 
dans  les  hantes  classes  des  compositions  frauçaisea.  »  Cette  partie 
de  l'initruction  était  soignée  ea  rhétorique  avec  autant  de  zèle 
que  de  goût.  •  —  Qamt  aux  sciences,  le  cours  de  malhématiques, 
qui  avait  un  professeur  spécial,  avait  deux  divisions.  Le  pro- 
gramme d'histoire  naturelle  {naturaîis  hiiloriaj  comprenait,  en  6° 
les  insectes,  en  5*  les  oiseaux  et  les  poissons,  en  i'  les  animsui, 
en  3"  les  mélaui,  en  seconde  les  arts,  en  rhélorique  gvid  arles 
tocietati  conférant,  —  en  philosophie  :  la  i"  année,  tellwi^  historia 
naturaîis;  la  seconde,  naluralù  historia  cali. 


ENSEIGNEMENT  DES  DOCTRTNAIBES  445 

de  La  Flèche  :  •  Collège  excellent,  études  supé- 
rieures, trop  d'élèves  à  la  fois.  Perte  irréparable 
dans  le  père  Corbin,  Son  successeur,  le  père  Villars, 
homme  distingué,  mais  n'a  pas  assez  de  nerf  pour 
contenir  50  et  quelques  Doctrinaires  et  plus  de 
400  élèves;  50  élèves  du  roi,  320  pensionnaires  dont 
153  gentilshommes,  116  externes  dont  4  gentils- 
hommes, total  :  486  '.  • 

Le  P.  Corbin,  dont  le  départ  de  La  Flèche  fut,  au 
témoignage  du  chevalier  de  Reynaud,  une  perte  irré- 
parable pour  ce  collège ,  l'avait  dirigé  avec  éclat 
pendant  dix  ans.  Les  succès  qu'il  y  avait  obtenus,  le 
retentissement  d'un  livre  qu'il  venait  de  composer 
sur  l'enseignement  le  firent  choisir  par  le  roi  comme 
précepteur  du  Dauphin',  Le  titre  seul  de  son  ou- 
vrage :  Traité  d'éducation  civile,  morale  et  reli- 
gieuse ^,  indique  un  homme  dans  le  courant  d'idées 
de  son  siècle.  Les  écrivains,  qui  publient  de  nos  jours 
des  traités  de  pédagogie,  consulteraient  utilement  le 
livre  du  P.  Corbin.  Ils  y  trouveraient  agitées  la  plupart 
des  questions  qui  nous  occupent,  ils  y  verraient  un 
Doctrinaire  s'efforçant  de  former  l'homme  dans  l'en- 
fant, faisant  en  psychologue  l'analyse  des  facultés 
de  l'âme,  parlant  de  la  culture  des  sens,  de  la 
sensibilité  morale ,  de  l'éducation  de  la  raison , 
comme  on  en  parlait  au  xvm*  siècle,  comme  on  en 

1  V.  Montzej,  op.  cit.,  p.  240,  £i3-245.  Dans  les  lettres  patentes 
du  28  juin  1178,  le  roi  disait  :  n  La  eatiefactioa  que  nous  avons  da 
lite  avec  leqaet  les  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne  s'appliquent 
à  l'ëdncation  de  la  jeunesse  et  au  progrès  des  études,  uotammeat 
dans  notre  collège  de  La  Flèche,  etc,  <• 

*  C'était  le  premier  Daaphin,  fils  (ûné  de  Louis  XVI,  né  le 
il  octobre  17B1,  mort  te  (  juin  11S9. 

)  Para  en  1187  et  17S8,  iD-12,  479  p. 
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parle  de  nos  jours,  consacrant  enfin  toute  une  partie 
de  son  ouvrage  à.  <  Thomme  en  société  > ,  et  à  ce  sujet 
traitant  de  la  société  en  général,  du  droit,  de  la  pro- 
priété, de  la  ici,  des  devoirs  de  l'homme  envers 
ses  semblables,  de  ses  devoirs  sociaux,  des  différentes 
formes  de  gouvernement,  des  différeots  ordres  de 
l'État,  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif,  en 
un  mot  de  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'instruc- 
tion civique,  et  cela  avec  la  méthode  la  plus  rigou- 
reuse et  la  plus  grande  étendue.  Il  est  vrai  qu'un 
grand  souffle  moral  circule  dans  ce  livre,  et  que  le 
savant  Doctrinaire  consacre  toute  la  troisième  et  der- 
nière partie  à  exposer  les  devoirs  de  l'homme  envei-s 
Dieu  ', 


'  Cette  congrégation  comprenait  en  France  Iroia  provinces. 
D'après  M.  Cbéruel  (Diclionnaire  historique  des  insUlutions),  les 
Doctrinaires  auraient  compté  sept  maisons  et  dix  coUègpa  dans  la 
province  d'Avignon,  trois  collèges  et  quatre  maisona  dans  celle 
de  France  ou  de  Paria,  quatre  maisons  et  treize  collèges  dans 
celle  de  Toulouse. 
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ËNSEIQNEHENT   DES  BÉNÉDIOTINS 
CHAPITRE   Il[ 

Enseignemeiit  des  Bénédictins  de  SuBt-Hniir 


1.  Plan  hardi  de»  Bénédictins  de  Saint-Maur.  ~  Leurs  Écoles  mili- 
taires. —  II.  Comment  iEs  hâtaient  l'étude  du  latiD.  —  L'ensei- 
gnement spécial  à  Sorèze.  —  111.  Les  antres  parties  de  l'éduca- 
tion en  rapport  avec  les  idées  du  siècle.  —  IV.  ArU  d'agrément 
et  culte  des  ^belles  manières.  —  V.  Enaeignemeut  encyclo- 
pédique. —  Splendeur  des  exercices  publics.  —  VI.  Ombre  à  ce 
tableau. 


La  célébrité  de  La  Flèche  fut  encore  surpassée  par 
celle  de  Sorèze,  l'une  des  sis  écoles  militaires  diri- 
gées par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur.  Les  immenses 
travaux  exécutés  par  cette  congrégation  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  ont  eu  tant 
d'éclat  et  lui  ont  valu  tant  de  gloire,  qu'on  s'est  peu 
occupé  de  faire  ressortir  son  rôle  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Nul  n'ignore  les  noms  des  Mabillon,  des 
Montfaucon,  des  Sainte-Marthe  et  de  tant  d'autres  sa- 
vants qu'a  comptés  cet  ordre  illustre,  mais  on  connaît 
peu  les  instituteui's  qu'il  a  fournis  aux  établissements 
d'instruction  secondaire.  Le  rôle  de  ces  derniei-s  fut 
cependant  considérable  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii«  siècle.  La  congrégation  de  Saint-Maur,  en  appli- 
quant à  l'enseignement  quelques-uns  de  ses  membres, 
ne  faisait  que  renouer  la  chaîne  de  la  tradition  et  sui- 
vre les  exemples  de  ces  moines  du  Moyen  Age  qui, 
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du  VI*  au xii'siècle,  avaient  rendu  sicélèbresles  écoles 
bénédictines.  Il  appartenait  à  cet  ordre,  rameau  plein 
de  sève  hanté  sur  un  tronc  plusieurs  lois  séculaire,de 
faire  revivre  les  traditions  du  passé  et  de  mener  de 
front  l'enseignement  de  la  jeunesse  avec  les  grands 
travaux  qui  ont  immortalisé  son  nom  '.  Cette  tâche 
était  réservée  au  prieur  dom  Fougeras,  qui,  en  1759, 
avait  fait  adopter  pour  Sorèze,  dans  le  chapitre  général 
des  Bénédictins  réunis  à  Marmoutiers,  un  plan  éton 
nant  de  conception  et  de  hardiesse. 

Le  moment  paraissait  favorable  pour  tenter  une 
grande  expérience.  Les  questions  d'éducation  étaient 
agitées  au  dehors  avec  une  ardeur  fébrile,  que  vinrent 
encore  accroître  ï Emile  de  Rousseau  et  l'expulsion 
des  Jésuites,  en  1763.  La  déclaration  du  28  mars  1776. 
qui  créait  les  écoles  militaires,  avait  confié  aux  béné- 
dictins la  direction  de  six  d'entre  elles,  savoir:  Sorèze. 
Pontlevoy,  Tiron,  Rebais,  Beaumont  et  ensuite 
Auxerre.  A  cette  époque,  Saint-Maur  tenait  environ 
trente  écoles  secondaires  *.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  déclaration  du  31  octobre  1776  '  avait  marqué  hau- 

>  Drtaa  le  chapitre  tenu  en  1636,  il  fat  eiprescément  décidé 
que  pour  reprendre  les  antiques  traditious  de  l'ordre  :  Propler 
aniiqaam  ordinis  consuetudinem,  un  certain  Dombre  de  maisans 
de  la  congrégation  aéraient  consacrées  k  l'éducation  de  la  jeuneaBe. 
Ce  décret  ne  resta  pas  lettre  morte.  Une  requête  de  l'évéque  de 
Blois  nous  apprend  qu'en  1733  »  le  collège  de  Pont-Levoy  servait 
à  l'éducation  de  plus  de  200  geatilstioiiimes  de  toutes  les  pro- 

*  C'est  le  chiffra  donné  par  M,  Silvy,  qni  en  a  fait  le  relevé, 
dans  sa  brochure  :  Iles  colUgca  en  France  avant  la  RévoluHon,  p,  1, 

»  "  Toujours  auimé,  diBait  le  roi,  du  désir  de  perfectionner 
l'éducation  de  la  jeunesse  de  notre  royaume,  nous  nous  somoieB 
fait  rendre  compte  de  l'état  des  collèges  qui  existent  actuellement 
et  nous  avons  reconnu  qu'il  était  indispensable  pour  In  bien  de 
nos  sujets  de  confier  h  des  congrégations  une  parUe  do  ceaz  dt 
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tement  ^a,  confiance  du  roi  dans  les  lumières  de  cette 
congrégation  et  modifié  même  sa  règle,  pour  lui  taci- 
liter  l'accomplissement  de  sa  mission.  Il  fallait  justi- 
fier ces  espérances.  Du  reste,  cet  ordre  n'avait  pas 
attendu  la  faveur  royale  pour  inaugurer  à  Sorèze  un 
enseignement  qui  jeta  le  plus  grand  éclat,  et  valiit  à 
ce  collège  une  réputation  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours.  Aussi,  c'est  là  '  (et  des  documents  précis 
nous  permettent  de  le  faire),  ainsi  qu'à  Pontievoy, 
qu'il  convient  d'étudier  le  système  d'éducation  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur. 


ces  étabtiflsemenbi  qai  ne  sont  pas  desaerria  par  l'Université. 
Parmi  colles  que  doub  avons  réeoia  |de  charger  d'one  foaction 
aussi  importante,  la  cougrégatlon  de  Saint-Maur  noua  a  paru 
mériter  an  des  premiers  rangs  par  le  nombre  et  le  talent  des 
sajets  qui  la  composent.  »  Cette  déclaration  est  reproduite  par  le 
président  Rolland  :  Hecueii  de  piuiieuri  ouvrages. 

'  Notre  principale  source  d'informations  a  ét6  Ica  Exercices 
publies  des  élève»  de  l'école  royale  de  Sorèze,  imprimés  tous  les 
uns,  en  un  volume  in-t»,  de  100  pages  enTiron,  pour  servir  comme 
de  programme  aux  exercices  de  la  distribution  des  prix.  Ces 
Exercices,  dont  la  publication  s'est  continuée  jusque  dans  notre 
siècle,  et  qui  n'existent  k  la  Bibliothèque  nationale  qu'A,  partir 
de  ITSi,  ont  él^  conservés  à  [l'école  de  Sorèze  à  partir  de  1764. 
.Nous  avons  pn  les  y  compulser.  Un  passage  des  Erereices  de  1764 
où  il  est  dit  [p.  24)  :  ■  Nous  donnâmes  l'année  dernière  une 
notion  assez  étendue  de  la  France  «,  suppose  même  des  publia 
cations  antérieures.  —  On  peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  : 
Lettre  d'un  professeur  émérite  de  VUniversité  de  Paris  sur  vkdu- 
eation  publique,  par  l'abbé  Leroy,  in-S".  17:7,  34ii  p.  C'est  une 
critique  du  plan  d'éducation  suivi  à  Sorèze.  -~  Réponse  à  la 
lettre  d'un  professeur  imérite  de  l'I université  de  Paris,  au  sujet  des 
exercices  de  Cécole  royale  militaire  de  Soréie,  par  un  professeur 
imérite  de  la  même  école.  1777,  96  p.,  par  dom  Ferlus.  —  Histoire 
de  Neole  de  Sorèze,  par  Anadiorsia  Combes,  iS47.  —  Noua  nous 
aiderons  aussi  des  Exercices  littéraù-es  du  collège  de  Pontievoy. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  parconrant  le  pro- 
gramme d'études  appliqué  à  Sorèze,  c'est  la  vaste 
étendue  des  matières  qu'il  embrasse.  Le  xvm^  siècle, 
qui  avait  assisté  aux  immenses  progrès  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  qui  avait  vu  naître,  qui 
avait  applaudi  l'Encyclopédie,  voulait  faire  des  élèves, 
nous  l'avons  vu,  autant  d'encyclopédistes.  Les  Pères 
de  Sorèze  semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  satisfaire 
cette  ambition,  tant  le  plan  d'instruction  inauguré  par 
dom  Fougeras  présentait  de  variété  et  de  largeur. 

Mais  comment  faire  parcourir  aux  élèves  un  large 
programme,  comment  leur  enseigner  toutes  les  scien- 
ces, toutes  les  connaissances  utiles,  comment  trouver 
le  temps  de  les  appliquer  aux  arts  d'agrément  et  aux 
exercices  du  corps,  sans  sacrifier  plus  ou  moins  ce  qui 
faisait  le  fond  de  la  vieille  éducation,  je  veux  dire 
l'étude  des  langues  anciennes  î  Les  maîtres  de  Sorèze 
pensaient  avoir  résolu  la  difficulté  ;  Us  croyaient  avec 
leur  temps  que,  pour  apprendre  les  langues  mortes,  il 
suffisait  c  de  la  moitié  du  temps  qu'on  leur  consacrait 
dans  les  collèges  » .  Nous  voyons,  par  les  Eœercices  de 
1764,  qu'ils  avaient  placé  entre  les  mains  de  leurs 
élèves  le  Recueil  de  Chompré.  Or,  Chompré  était  un 
des  innombrables  réformateurs  de  ce  siècle  qui,  se 
contentant  de  faire  comprendre  le  latin  à  leurs  élèves 
sans  les  obliger  à  le  parler  ou  à  l'écrire,  les  jetaient 
immédiatement,  après  quelques  jours  de  grammaire, 
dans  l'explication  des  auteurs.  Les  Bénédictins  s'ins- 
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pilèrent  de  cette  méthode  ',  tout  en  ]a  tempérant,  et 
dès  la  première  classe  de  latin,  appelée  seconde- 
siœiàme,  nous  les  voyons  faire  traduire  aux  enfants 
le  commencement  du  Selectœ,  en  leur  demandant  <  la 
raison  grammaticale  de  tous  les  mots  *.  i 

D  s'agissait  désormais  d'apprendre  les  langues 
mortes  par  l'usage,  à  peu  près  comme  les  langues 
vivantes.  Aussi  avait-on  pour  principe  à  Sorèze  de 
faire  voir  aux  élèves,  à  l'aide  de  l'explication  cursive. 
un  très  grand  nombre  d'auteurs.  On  tenait  même,  au- 
tant que  possible,  à.  leur  faire  parcourir  un  ouvrage 
d'un  bout  à  l'autre,  au  lieu  de  se  contenter  de 
quelques  extraits.  A  la  distribution  solennelle  des 
prix,  les  écoliers  avaient  à  répondre  au  public  sur  une 
longue  liste  de  livres  '.  L'Université,  qui  aimait 

■  k.  PoatlBToy  noas  Toyona  en  veage  en  7*,  6*,  S*  et  4*  les 
dialogues  de  Vnlart,  congua  dans  le  mSme  esprit  qae  le  Recueil 
de  âiomprë.  Voy.  Exa'àces  littéraires  du  collège  de  Ponllevoy. 
1773,  p.  3S,  30,  33,  35. 

*  Exercice!  pour  177S.  —  Les  maîtres  de  Sortie  ne  gnpprtm^ent 
pas  la  graïQDiaire,  mais  ils  en  expliquaient  de  préférence  lea 
règles  ans  élèves  à  l'occasion  de  la  traduction.  Lea  écoliers, 
diaaient-lls,  ■  rendront  raison  de  tout  ce  qai  concerne  la  gram- 
inaire  (latine)  et  feront  observer  la  différence  de  génie  et  de 
coDStmction  qui  se  trouve  entre  la  langue  latine  et  la  française.' 
Exercicti  pour  1765. 

*  Le?  Exercices  de  1775  portaient  le  programme  suivant  :  En 
rhétorique,  •<  lea  six  premiers  livres  des  Annalet  de  Tacite,  le 
denxième  et  le  troisième  livre  du  De  Oratore  de  Cicéron,  les  six 
derniers  livres  de  VEniide  et  les  cinq  livres  des  Odes  et  Epode» 
d'Borace.  »  —  En  classe  de  seconde,  appelée  iiumanités,  «  l'oraison 
de  Cicéron  pro  Marcello,  les  six  premiers  livres  de  l'Enéide,  le 
1"  livre  des  Satires  avec  VArl  poéUgue  d'Horace,  l'Andrïenne  de 
Térence,  les  SI*  et  22<  livres  de  l'Histoire  romaine  de  Tite-Live.  i 
Les  élËvea  •  satieferont  anx  questions  relatives  à  la  fable  et  1 
l'histoire  que  leur  explication  fera  naître  et  répondrout  aur  les 
éléments  de  la  poésie,  n  —  En  troisième,  >  second  et  troisième 
livre  des  Offices  de  Cicéron,  histoire  de  la  conjuration  de  Catilina, 
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mieux  expliquer  moins  de  pages  et  les  voir  avec  plus 
de  soin,  se  penuit  de  dire  que  les  BéDédictins  vou- 
laient t  suppléer  au  goût  par  la  quantité  '.  >  Dom 
Ferlus,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Sorèze, 
releva  vivement  cette  insinuatiou  et,  prenant  l'offen- 
sive, montrant  rUniversité  attardée  dans  les  lentes 
traductions  où  elle  retenait  ses  élèves  :  <  Nous  crain- 
drions de  faire  mourir  les  nôtres  de  dégoût,  s'écriait-il, 
en  les  promenant  une  année  entière  sur  quelques 
lignes  ou  quelques  chapitres,  en  les  faisant  revenir 
sans  cesse  sur  leurs  pas,  eu  leur  répétant  cent  fois  ce 
qui  s'entend  à  la  première...  Un  écolier  en  expliquant 
beaucoup  trouve  aussi  beaucoup  de  choses  à  saisir... 
C'est  pourquoi  nous  faisons  expliquer  tout  Virgile  et 
non  pas  quelques  livres  de  Virgile,  tout  Homère  et 
non  pas  quelques  vers  d'Homère  '.  » 


guerres  de  Jogurtha,  par  Satluste,  l'HeautoniimorMmejto»  et  les 
Adtlphu  de  TérencR.  ■  —  Ea  quatrième,  a  le»  dis  Ègloguei  du 
Virgile,  le  lîvrs  de  Cicéron  eur  la  VUillease  et  les  deux  premiers 
commentaireg  de  Cïsor  sur  ta  guerre  des  Gaules.  ■  —  Eo  cinquième, 
»  tes  cinq  livres  des  Fab!a  de  Pliëdre,  tes  Tiea  de  Hiltiade,  Thë- 
tnUtocle,  PausaDias,  Cimon ,  Lisandre ,  Alcîbiade ,  Trasibule , 
ConoD,  DiOD,  Ypocratc  et  Chabriaa,  par  Cornélius  Nepos.  ■  —  En 
Biiième,  ■  les  quarante- île ui  premières  pages  du  lÎTre  de  VHû- 
ioire  gacrée  de  Sulpice  SâvÊre;  »  lea  Élèves  s  satisferoat  aux 
quesliona  qu'on  leur  proposera  sur  la  raison  grammaticale  des 
moU.  "  —  En  icconde-siiièuie,  «  les  écoliers  traduiroot  lea  vingt- 
cinq  premières  pages  du  Select^  e  oeleri  Teslamenio  hislorim  et 
donneront  la  raison  grammaticale  de  tous  les  mots.  ■•  —  Lea  ezpli. 
cations  étaient  nioiug  considérables  à  Pontlevo;,  tout  en  étant 
assez  importantes,  loc.  cit..  p.  3,  9,  17,  £3,  35,  29,  30,  33.  Il  est 
dit  (p.  2î),  au  sujet  des  élèves  de  *•  de  Pontlevoy,  traduisant 
Virgile  :  <  Ils  ajouteront  à  l'explication  de  ca  dernier  auteur, 
des  notes  géographiques,  historiques,  dironologiques,  étymo- 
logiques et  grammaticales.  " 

•  Leroy,  op.  cit. 

'  Ferlus,  op.  cit.  Réponse,  etc.  p.,  3i  et  3S.      . 
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Ce  langage  de  dom  Ferlus  montre  la  ferme  résolu- 
tion où  étaient  les  Bénédictins  de  faire  une  très 
grande  place  à  l'explication  des  auteurs.  Dans  leur 
pensée,  il  fallait  désormais  donner  à  la  traduction  des 
chefs-d'œuvre  l'importance  ^u'on  avait  accordée  jus- 
qu'alors à  la  composition  latine.  Ils  n'avaient  pas 
cependant  la  prétention  d'exclure  le  thème.  Nous 
lisons  même  dans  les  exercices  de  1792,  de  l'an  VII, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  y  avait  quelque  mérite 
dans  une  pareille  affirmation,  que  ■  l'usage  des 
thèmes  doit  être  conservé,  comme  U  l'est  dans  l'étude 
des  langues  étrangères  »,  parce  qu'il  facilite  •  l'intel- 
ligence des  auteurs  >.  Le  thème  est  donc  accepté 
moins  comme  un  exercice  nécessaire  à  qui  veut  écrire 
le  latin,  que  comme  un  exercice  utile  à  qui  veut  le 
comprendre.  Aussi,  tandis  qu'à  la  fin  de  l'année  il  y 
a  des  prix  •  de  version  pour  toutes  les  classes,  de  la 
sixième  à  la  rhétorique  inclusivement,  on  décerne 
seulement  des  prix  de  thème  en  quatrième  et  en  troi- 
sième. Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  seconde  un  prix  de 
narration  latine  à  côté  du  prix  de  narration  française, 
en  rhétorique  un  prix  de  discours  latin.  Pontlevoy  * 
donnait  cinq  prix  en  rhétorique  :  amplification  latine, 
amplification  française,  version,  vers,  mémoire. 

Une  preuve  nouvelle  du  peu  d'enthousiasme  des 
maîtres  de  Sorèze  pour  l'exercice  de  la  composition 
latine,  c'est  qu'ils  avaient  retranché  nettement  et 


habileté  à  traduire.  «  Le  plus  ou  moina  àe  facilité  a 
on  traduit  tes  auteurs,  te  degré  de  difticulté   des  au 
peut  traduire  eotit  la  base  dee  divieious  des  ËlèTea  qu 
coure  du  latin.  •<  V.  Exerciixs  pour  l'ao  Vil,  p.  IIB. 
»  En  )772,  loc.  cit.,  p,  64. 
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définitivement  les  vers  latins  de  leur  programme. 
L'abbé  Leroy,  s'étant  étoDoé  de  cette  suppression 
dans  un  écrit  où  il  plaidait  avec  conviction  et  chaleur 
une  cause  à  peu  près  perdue  alors  dans  l'opinion 
publique  ',  dom  Ferlus  lui  répondit  avec  hauteur  : 
t  Les  Pères  de  Sorèze  connaissent  aussi  bien  que 
vous,  monsieur,  le  mérite  de  la  poésie  latine,  mais  ils 
connaissent  encore  mieux  le  prix  du  temps.Ils  savent 
ce  qu'il  en  coûte  au  commun  des  écoliers  pour 
ench&sser  dans  la  mesure  d'un  vers  la  pensée  la  plus 
commune,  et  ils  trouvent  que,  tout  bien  compensé.  les 
jeunes  gens  ont  des  choses  plus  essentielles  à  faire  ou 
plus  utiles  à  apprendre.  L'expérience  leur  a  fait  con- 
naître aussi  que  dans  une  classe  de  trente  écoliers,  il 
s'en  trouvait  à  peine  quatre  qui  eussent  du  talent  et 
du  goût  pour  la  poésie.  Alors  la  versification  devient 
pour  ceux-ci  l'occupation  principale,  tandis  qu'elle  est 
pour  les  autres  unepertede  temps  et  un  travail  déses- 
pérant. Les  inconvénients  et  les  abus  en  ont  fait 
supprimer  l'usage  *,  ■ 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  suivi  àSorèze 
pour  l'enseignement  du  latin.  Peu  de  grammaire,  peu 
de  thèmes,  peu  de  compositions  latines,  la  plus 
grande  partie  du  temps  consacrée  à  l'explication  des 
auteurs,  avec  l'ambition  d'en  voir  le  plus  grand  nom- 
bre et  dans  toute  leur  étendue.  Ce  système  d'études, 
qui  répondait  aux  idées  du  siècle,  n'était  pas  du  goût 
de  l'Université.  La  prétention  d'enseigner  les  langues 
mortes  par  des  méthodes  plus  perfectionnées,  plus 
simples,  d'arriver  au  but  par  un  chemin  plus  court, 

•  Leroy,  Lettre  d'un  professeur  émérile,  ete.,  p.  184, 185,  lM-303. 
»  11  n'j  a  donc  plus  à  Sorèie  aa  Beat  ven  latin  f  i  •'écrie-t41. 
>  Parlas,  op.  cit.,  p.  83. 
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devait  irriter  des  maîtres  dont  la  conviction  en  la 
bonté  de  leurs  traditions  classiques  était  conânuée 
par  une  longue  expérience.  AussinepouTaient-ilarete- 
nir  UD  sourire  d'incrédulité  quand  on  leur  vantait  les 
merveilleux  résultats  obtenus  par  ces  procédés  nou- 
veaux. L'abbé  Leroy  ne  craignait  pas  d'écrire  à  ce 
sujet  :  (  Je  doute  fort  qu'il  y  ait  à  Sorèze  un  rhétori- 
oien  capable  de  le  disputer  à  nos-  meilleurs  'qua- 
trièmes '.  >  C'était  par  trop  dédaigneux.  Ferlus  a  de 
la  peioe  à  retenir  sa  colère  en  présence  d'une  telle 
affirmation.  Les  mots  de  (  misérable  routine  i,  de 
f  sphère  étroite  >,  s'égarent  sous  sa  plume  dans  une 
allusion  manifeste  à  l'Université.  D  dît  que  si  l'Aima 
mater  a  des  professeurs  éminents,  elle  en  compte  qui 
ne  le  sont  pas;  il  espère  qu'elle  désavoue  pour  ses 
élèves  (  cette  foule  de  pédants  mercenaires  que  la 
faim  a  chassés  de  la  capitale  et  qui  sont  venus,  dit-il, 
porter  dans  nos  provinces  l'esprit  d'indiscipline  et 
d'indépendance,  et  même  le  goût  des  opinions  nou- 
velles contre  lesquelles  vous  vous  récriez  à  juste 
titre.  >  Alors,  un  peu  calmé  dans  sa  colère,  après  avoir 
exhalé  sa  plainte,  il  proteste  de  son  respect  pour 
l'Université,  mats  il  revendique  pour  les  Pères  de 
Sorèze  le  droit  de  diriger  l'enseignement  comme  ils 
l'entendent.  Quoi,  dit-il,  vous  nous  reprochez  *  la 
liberté  que  nous  avons  prise  de  substituer  quelques 
auteurs  à  ceux  dont  l'Université  prescrit  l'usage  à  ses 
membres  I  allez,  monsieur,  vous  n'avez  rien  à  nous 
apprendre  sur  le  respect  que  mérite  cette  mère  des 
sciences  et  vous  ne  nous  ti'ouverez  jamais  en  défaut 
sur  les  justes  égards  que  nous  lui  devons.  Mais,  en 

■  Leroy,  op.  cit.,  p.  303. 
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convenant  de  l'excelleoce  de  sa  méthode  quiestaussî 
la  nôtre,  nous  défendrons  et  nous  maintiendrons  avec 
zèle,  ce  que  de  justes  considérations  nous  ont  forcés 
d'y  ajouter  pour  la  rendre  plus  parfaite  '.  »  Après  cet 
hommage  rendu  à  la  mère  des  sciences,  Ferlus  s'atta- 
che à  démontrer  que  les  Pères  de  Sorèze  donnaient 
assez  de  temps  à  l'étude  du  latin,  au  point  que  si 
nous  prenions  ses  calculs  à  la  lettre,  nous  serions 
même  tentés  de  trouver  qu'Us  y  en  donnaient  trop  *. 
On  voit  que  l'avocat  de  Sorèze  ne  manquait  pas  de 
raisons  pour  défendre  sa  cause.  Au  fond,  les  Bénédic- 
tins étaient  trop  amis  des  lettres  pour  sacrifier  le  latin 
dans  leur  enseignement;  mais  en  même  temps  ils 
étaient  assez  hardis,  assez  novateurs,  assez  indépen- 
dants des  habitudes  pédagogiques  consacrées  ailleurs 
pour  tenter  d'introduire  dans  les  programmes  toutes 
les  connaissances  qui  y  étaient  appelées  par  l'opinion 
publique.  Ils  pensaient  que  c'est  en  y  apportant  ces 
éléments  nouveaux  qu'il  était  possible  de  rendre  du 
prestige  à  un  système  d'éducation  démodé,  battu  en 
brèche  de  toutes  parts.  Ne  lisait-on  pas  les  paroles 
suivantes  dans  un  de  leurs  Exercices  publics  : 
t  Pourquoi  voyons-nous  si  peu  de  talents  se  dévelop- 
per ?  Pourquoi  le  goût  des  sciences  et  des  beaux-arts 
est-il  si  rare  aujourd'hui  ?  Pourquoi  enfin  n'y  a-t-il 
presque  plus  d'àme  et  de  vigueur  dans  l'enseignement 
public  ?  C'est  que  depuis  près  de  deux  siècles  on  ne 

'  Ferlas,  op.  cit.,  p,  16-18. 

■  ■  Il  n'eit  pas  un  aeul  écolier  Ae%  h&ules  clanes,  dit  Ferlns, 
qni  n'ait  an  moioB  deax  heures  d'étude  consacréea  uniquement 
4U1  lalJQ,  B  te  matin,  et  ■  une  heure  et  demie  >  le  soir.  >  Ce  qui, 
joint  à  ijuslre  heares  de  classe,  donne  exactement  sept  beum  et 
demie  qu'on  emploie  chaqnejourtl'étudedu  latin.  «  Ferlus,  op. cit , 
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s'applique  qu'à  étudier  des  mots  et  à  s'en  former 
une  idée  confuse  dans  l'esprit.  »  De  pareilles  asser- 
tions ne  pouvaient  manquer  de  blesser  les  oreilles  de 
VAîma  mater.  <  Se  peut-il  une  absurdité  plus  révol- 
tante et  plus  inconcevable  )  s'écriait  l'avocat  de 
l'Université.  Quoi  t  on  ne  s'est  appliqué  qu'à  étudier 
des  mots.  Il  fallait  que  l'école  de  l'abbaye  de  Sorëze 
s'ouvrit  enfin  pour  nous  apprendre  des  choses...  Ils 
ont  cru  bonnement  flatter  la  nation  en  se  prêtant  à 
une  façon  de  penser  qu'ils  ont  regardée  comme  géné- 
rale ;  en  un  mot  ils  ont  prétendu  se  mettre  à  la  mo- 
derne et  au  goût  de  nos  soi-disant  philosophes  ' .  » 

On  comprend  la  colère  de  l'abbé  Leroy.  Dire  que 
depuis  deux  siècles  on  n'apprenait  que  des  mots, 
c'était  se  montrer  cruellemeot  injuste  envers  un  sys- 
tème d'éducation  qui  avait  préparé  à  la  France  tant 
de  penseurs  et  tant  d'écrivains.  Cette  accusation  était 
d'autant  plus  malheureuse,  que  les  novateurs  du  siècle 
la  jetaient  constamment  à  la  face  de  l'Université.  En 
réalité,  ce  que  les  maîtres  de  Sorèze  voulaient  dire,  ce 
qui  ressort  clairement  de  leurs  Exercices  et  de  leurs 
méthodes,  c'est  que  le  latin  devait  désormais  fairedes 
sacrifices  et  donner  place,  à  côté  de  lui,  dans  les  pro- 
grammes, à  tout  un  ensemble  de  connaissances  nou- 
velles. Dans  le  mémoire  présenté,  en  1756,  par  le  maire 
de  Sorèze  à  l'assemblée  générale  des  Bénédictins 
réunis  à  Marmoutiers,  dom  Fougeras  qui  en  était 
l'auteur  s'exprimait  ainsi  ;  *  Par  le  plan  que  l'on  pro- 
pose, les  enfants  ont  deux  classes  par  jour,  de  deux 
heures  et  demie  chacune.  Le  régent  eu  emploiera  un 
peu  plus  de  la  moitié  à  l'étude  du  latin,  y  compris  un 

1  Leroy,  op.  cit.,  p.  67-6S. 
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quart  d'heure  de  grec  ;  le  reste  de  la  classe  sera  gra- 
cieusement occupé  de  géographie,  de  marine  et  de 
blason,  un  quart  d'heure  à  chacune  de  ces  petites 
sciences.  Chaque  classe  aura  une  étude  de  cinq  quarts 
d'heure  pour  faire  les  devoirs.  Voilà  près  de  dnq 
heures  employées  au  latin,  n'est-ce  pas  bien  assez  f  » 
N'est-ce  pas  bien  assez  :  cette  expression  marque  une 
réaetion  contre  l'empire  du  latin  qu'il  s'agît  de 
réduire,  qu'il  faut  amener  à  composition  avec  tout  un 
ordre  de  connaissances  qui  frappent  à  la  porte  du 
collège,  demandant  à  entrer.  Elles  entrèrent,  nous  le 
Terrons  :  dom  Fougeras  leur  fît  le  plus  large,  le  plus 
généreux,  accueil.  Néanmoins,  disons-le,  c'est  le  latin 
qui  gouvernera  encore  la  directiondes  classes  jusqu'à 
la  Révolution  française  '.  On  sera  rhétoricien,  huma^- 
niste,  troisième,  quatrième,  etc.,  selon  les  progrès 
qu'on  aura  faits  dans  l'étude  des  langues  mortes. 
C'est  autour  du  latin  que  viendront  se  ranger,  à  quel- 
ques exceptions  près,  comme  si  elles  étaient  accessoi- 
res, les  diverses  sciences  auxquelles  on  donne  cepen- 
dant tant  de  place  et  tant  d'importance  à.  Sorèze. 

Le  moment  viendra  où  ce  reste  de  suprématie 
exercé  pat  le  latin  devra  disparaître  à  son  tour.  Dans 
les  Eccercîces -publiéB  pendant  la  Révolution,  Ferlus 

■  L'Atude  du  grec  n'était  pas  diviBée  par  dasse.  Les  élèves  y 
avançaient  selon  léuF  aptitude  et  leor  application  {t.  Exercices 
de  1775).  Quoique  dom  Fongeras  parle,  dans  le  passage  cité  pins 
baut,  d'un  quart  d'heora  consacré  à  cette  langue  par  ch&qne 
classe,  l'étude  du  grec  parait  avoir  été  racuK&tive,  Ou  lit  dans  les 
Exereievs  pour  l'au  Vil  :  Le  grec,  «  malheureusement  négligé, 
«st  enseigné  dans  cette  école  avec  tous  les  soins  possibles  et  par 
nue  méthode  nouvelle.  ••  Cette  méthods  consistait  é  présenter 
seulement  à  l'élËve  le  tableau  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons, 
b  le  dispenser  des  thèmes  et  à  le  Jeter  immédiatement  dans  la 


DM„z.aL,Googk 


ENSEIGNEUENT   DES  BÉNÉDICTINS  459 

rappelle  l'époque  où  les  classes  de  latin  étaient  les 
seules  sources  d'instruction  ouvertes  à  n  la  jeunesse 
de  presque  tout  la  royaume  >,  où  l'on  avait  <  réservé 
aux  maîtres  de  cette  langue  le  soin  de  donner  les  fai- 
bles notions  d'histoire  et  de  littérature  qu'on  prenait 
dans  les  collèges  >.  Quoique  Sorèze  ait  compté  de 
bonne  heure  des  professeurs  spéciaux  pour  les  scien- 
ces et  qu'il  ait  fait  &  ces  sciences  mêmes  une  part 
plus  grande  que  partout  ailleurs,  il  est  temps,  disait-il. 
de  ne  plus  subordonner  t  aux  progrès  dans  le  latin 
des  connaissances  qui  en  sont  indépendantes  *.  > 

Le  lecteur  ne  saurait  s'étonner  de  voir  le  latin 
détrôné  à  Sorèze,  lorsque  déjà,  en  cette  même  année 
de  1792,  Condorcet,  dans  son  rapport  à  l'Assemblée 
législative,  avait  proposé  de  proscrire  l'étude  des  lan- 
gues anciennes.  Ce  qui  lui  paraîtra  plus  audacieux, 
c'est  que  les  Bénédictins  aient  rendu  le  latin  facultatif 
dans  cette  école  en  plein  xvni"  siècle,  dès  la  première 
application  du  plan  de  dom  Fougeras,  en  1759.  Pen- 
dant que,  au  dehors,  des  voix  retentissantes  récla- 
maienten  quelque  sorte  un  enseignementprofessionnel 
préparant  les  élèves  aux  diverses  fonctions  qu'ils 
devaient  remplir  un  jour  dans  la  société,  sans  les  as- 
treindre à  l'étude  des  langues  mortes,  le  prieur  prit 
hardiment  une  mesure  qu'on  vient  à  peine  de  nos 
jours  de  réaliser  dans  les  lycées  ;  ce  fut  d'établir  dans 
son  collège  des  cours  spéciaux  pour  les  écoliers  qui  ne 
voulaient  pas  du  latin.  Chaque  année,  les  exercices 
publics,  notamment  ceux  de  1764,  donnaient  les  pro- 
grammes particuliers  des  «  élèves  qui  n'apprennent 
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point  les  langues  latine  et  grecque  et  qui,  uniquement 
destinés  au  service,  suivent  les  exercices  relatifs  à 
leur  destination.  ■  D'après  le  texte  de  ces  paroles,  les 
Pères  de  Sorèze  dispensaient  des  études  classiques 
une  partie  des  futurs  militaires  *.  C'était  trancher  une 
bien  grave  question,  celle  de  savoir  s'il  ne  faut  pas 
donner  un  enseignement  littéraire  commun  k  tons 
ceux  qui  sont  appelés  à  occuper  un  jour  un  rang 
élevé  dans  la  société  ;  si,  avant  de  songer  à  préparer 
le  soldat,  le  jurisconsulte  ou  le  prêtre,  il  ne  convient 
pas  avant  tout  de  former  l'homme.  La  décision  prise 
par  les  Bénédictins  était  d'autant  plus  hardie,  que  le 
roi,  dans  les  lettres  patentes  adressées,  en  1764,  au 
collège  de  la  Flèche,  avait,  nous  l'avons  vu,  proclamé 
hautement  qu'un  pi'emier  fond  d'éducation  classique 
est  nécessaire  pour  les  militaires  comme  pour  tous  les 
autres,  déclaration  qui  allait  être  renouvelée  en  1776, 
dans  redit  créant  les  écoles  militaires. 

Aussi  le  scandale  fut  grand  et  l'avocat  de  l'Univer- 
sité qui  s'était  chargé  d'instruire  le  procès  de  Sorèze 
n'eut  garde  d'oublier  un  tel  grief.  Quoi,  s'éeria-t-il, 
oser  afficher,  dans  un  programme,  des  exercices  <  pour 
ceux  qui  n'apprennent  pas  le  latin  t  Je  ne  suis  pas  le 
seul  que  ce  titre  a  frappé.  Quoi,  des  écoliers  dans  un 
collège  poury  apprendre  tout  autre  chose  que  le  latin, 
et  dans  un  collège  de  Bénédictins,  eux  qui  se  sont 
toujours  distingués  par  l'étude  des  langues  savan- 
tes *  I  >  Dans  sa  réponse,  dom  Ferlus  plaida  les  cir- 
constances atténuantes.  Condamnant  hautement  <  ce 

>  Lonqae  iota  Despaaii  prit  la  dirtelion  de  Sorèie,  en  1167, 
xnr  220  élèvei  il  y  en  avait  36  qui  n'apprenaient  pas  le  latin. 
.V.  Anach.  Cambei,  op.  cit.,  p.  1(1. 

*  Leroy,  op.  cit.,  p.  216, 
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préjugé  barbare  qui,  dit-il,  rabaisse  l'étude  des  lan- 
gues savantes  et  qui  avilit  par  le  ridicule  une  occupa- 
tion de  laquelle  nous  faisons  dépendre,  comtne  vents, 
le  meilleur  succès  des  études  >,Ferlus  proteste  de  son 
ardent  amour  pour  le  latin  et  pour  le  grec  ;  mais  11 
n'est  pas  facile  de  faire  partager  ces  sentiments  à 
tous  les  parents.  Certains  élèves  arrivent  au  collège  à 
douze  ans,  sachant  à  peine  lire,  comptant  y  passer 
peu  de  temps  ;  d'autres  ont  •  un  dégoût  incurable  > 
pour  »  les  classes  de  latinité  ».  Au  lieu  de  leur  fermer 
impitoyablement  la  porte  du  collège,  ne  vaut-il  pas 
mieux  leur  apprendre  i  la  géographie,  l'histoire,  la 
langue  française,  le  blason,  et  des  principes  de  litté- 
rature lorsque  leur  portée  le  leur  permet  >,  autant  de 
connaissances  enfin  qui  leur  seront  utiles  dans  le 
courant  de  la  vie?  Les  Pères  de  Sorèze,  ajoute  Ferlus, 
ont  fait  cette  concession  malgré  eux.  <  Si  vous  saviez, 
a'écrie-t-il,  avec  quelle  répugnance  nous  nous  sommes 
prêtés  k  cette  innovation,  dans  quelles  bornes  étroites 
nous  l'avons  renfermée,  et  avec  quelle  attention  l'on 
veiUe  à  ce  que  le  privilège  ne  dégénère  pas  en  abus, 
vous  nous  auriez  tout  au  moins  épargné  des  repro- 
ches '.  • 

Ce  qui  ressort  clairement  de  cette  défense  un  peu 
embarrassée,  c'est  que  certains  parents,  grâce  au  dis- 
crédit qui  avait  frappé  l'étude  des  langues  mortes 
dans  une  partie  de  l'opinion,  ne  voulaient  pas  faire 
apprendre  le  latin  à  leurs  enfanta.  Les  Bénédictins 
avaient  établi  pour  cette  catégorie  des  cours  spéciaux 
très  complets  comprenant  la  grammaire,  le  français, 
les   sciences,   la  géographie,  l'histoire  moderne  et 

<  Ferlus,  Héponse,  etc.,  p.  ii  et  eeq. 
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l'histoire  de  France  '.  Cette  réforme  parut  téméraire; 
on  s'étonna  de  rencontrer  dans  un  collège  de  bénédic- 
tins des  enfants  apprenant  t  autre  chose  que  du 
latin  1.  Les  Pères  de  Sorèze  restèrent  fermes,  et, 
aprèS'  avoir  organisé  un  enseignement  particulier 
pour  cette  classe  d'élèves,  ils  voulurent  faire  partici- 
per auBsi  les  autres  aux  mêmes  connaissances,  me- 
nant de  front  l'enseignement  des  lettres  et  celui  des 
sciences.  11  nous  faut  suivre  ces  hardis  instructeurs 
dans  cette  grande  entreprise.  Ce  qui  ât  le  succès  et  le 
nom  de  Sorèze,  ce  qui  nous  fait  trouver  à  nous-mêmes 
un  véritable  intérêt  à  rétablir  ces  plans,  à  ressusciter 
ce  système  d'éducation,  c'est  que  les  Bénédictins  ten- 
tèrent de  faire  un  collège  encyclopédique  où  toutes  les 
sciences  et  les  arts  avaient  leur  place  &  côté  des 
lettres,  où  l'éducation  physique  était  suivie  avec 
autant  de  sollicitude  que  l'éducation  intellectuelle. 


Un  homme  qui  dirigea  avec  éclat  l'école  de  Sorèze 
dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  Raymond- 
Dominique  Ferlus*,  le  propre  frère  de  l'écrivain  que 

■  Les  Extreùti  poar  1775  portent  rjne  les  élèves  qai  n'apprenneat 
poa  le  latin  auront  k  répondre  sur  «  l'histoire  générale  de  l'Europe 
moderne  ■  depuis  la  cbtite  de  l'empire  d'Occident  Jnsqu'à  nos 
jours  (plan  détailla,  p.  47-S4),  et  aussi  sur  l'histoire  de  France 
depuis  l'origine  de  la  monarcbie  jusqu'à  Louis  XVI  (plan  détaillé, 
p.  BHl).  On  y  ajoutait  l'hiatoire  d'Amérique,  à  cau»e  des  événe- 
menla  cootemporaina,  sans  compter  la  géographie,  les  aidences, 
les  exercices  de  fran^aie. 

>  U  gouverna  le  collège  de  Sorèze,  de  ISlî  à  1S23.  Son  frère, 
François  Ferlas,  l'avait  dirigé,  au  départ  de  dom  Despanlx,  de 
1790  k  1813. 
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nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  citer,  disait 
dans  un  discours  prononcé  en  1816,  à  la  distribution 
des  prix  :  <  L'éducation  doit  être  en  harmonie  avec 
l'esprit  du  siècle  et,  par  conséquent,  embrasser  tout 
ce  que  le  siècle  chérit...  Un  collège  par  rapport  aux 
lumières  croissantes  est  comme  un  navire  porté  sur 
les  eaux  :  s'il  ne  s'élève  pas  toujours  avec  elles,  il  est 
englouti  dans  l'abtme.  >  Ce  fut  la  devise  des  Bénédic- 
tins. Dans  ce  xvni»  siècle  qui  remua  tant  d'idées, 
agita  tant  de  théories,  rêva  tant  de  progrès,  les  direc- 
teurs de  l'école  de  Sorèze,  en  particulier,  s'effor- 
cèrent d'être  toujours,  non  seulement  au  niveau  de 
leur  temps,  mais  encore  en  avance  sur  l'opinion.  Une 
réforme  était  à  peine  discutée  au  dehors  qu'elle  était 
déjà  réalisée  dans  leur  enseignement,  et  dans  ce  flot 
tumultueux  d'idées  subversives,  d'aspirations  témé- 
raires, de  passions  déchaînées  qui  venaient  battre  en 
brèche  l'antique  édifice  social  et  mettre  en  question 
toutes  les  institutions  du  passé,  le  vaisseau  qui  por- 
tait la  fortune  de  Sorèze  s'eflbrça  toujours  de  main- 
tenir sa  ligne  de  flottaison  de  façon  à  n'être  pas  sub- 
mergé par  la  tempête. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  on  avait  admis  dans 
cette  école  des  élèves  n'apprenant  pas  le  latin,  com- 
ment dans  l'enseignement  du  latin  lui-même  on  avait, 
eu  simplifiant  la  grammaire,  en  donnant  peu  d'im- 
portance au  thème  et  à  la  composition,  en  sup- 
primant les  vers  latins  pour  ne  s'occuper  que  de 
la  traduction  des  auteurs,  économisé  la  moitié  du 
temps  consacré  ailleurs  à  l'étude  de  cette  langue. 
Dans  la  pensée  des  maîtres  de  Sorèze,  c'était  au- 
tant de  gagné  pour  les  connaissances  nouvelles  aux- 
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quelles  Us  ouvraient  &  deux  battants  les  portes  du 
collège. 

Nous  allons  voir  les  nouveaux  accroissements  que 
reçut  successivement  leur  plan  d'études.  Dès  l'année 
16^,  lors  de  la  première  inauguration  de  l'école  qui 
portait  alors  le  nom  de  séminaire,  bien  que  les  lan 
gués  mortes  formassent  le  fond  de  l'éducation,  bien 
que  dans  cette  circonstance  même,  trois  professeurs 
aient,  selon  l'usage,  in&igé  à  leurs  auditeurs  trois 
harangues  latines,  l'arithniétique,  la  géométrie,  la 
grammaire,  la  sphère,  la  géographie,  l'histoire  fai- 
saient déjà  partie  de  l'enseignement.  Il  est  permis  de 
croire  que  l'institution  des  compagnies  de  cadets, 
établie  cette  année  même  par  Louis  XIV  pour  la  no- 
blesse qui  devait  y  apprendre  les  mathématiques,  le  I 
dessin,  la  langue  allemande,  l'escrime  et  la  danse,  ne  j 
fut  pas  sans  influence  sur  le  programme  adopté  par 
les  Bénédictins.  Sorèze  ne  fut  reconnu  qu'en  1776 
école  militaire,  et  cependant  nous  le  voyons  dans  le 
cours  du  X.VIII"  siècle,  attentif  à  élargir  chaque  année 
son  enseignement,  pour  que  la  noblesse  se  desti-  i 
nant  aux  armes  trouvât  dans  sesmurs  tous  les  moyens  j 
de  se  préparer  k  cette  caiTière.  Le  plan  d'études  suivi 
en  1683  était  bien  simple,  en  comparaison  de  celui 
que  dom  Fougeras  devait  faire  approuver  par  les  Bé- 
nédictins, réunis  à  Marraoutiers  en  1756,  et  appliquer  ' 
à  Sorèze  à  partir  de  1759.  Dom  Despaulx,  qui  prit  en 
1767  la  direction  du  collège,  développa  encore  le  pro- 
gramme de  dom  Fougeras.  A  mesure  que  les  esprits, 
sous  l'action  répétée  dés  attaques  que  nous  avons  fait 
connaître,  devenaient  moins  favorables  aux  langues 
anciennes,  les  Français  se  montraient  prêts  à  applau- 
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dir  &  tout  système  d'éducation  où  les  sciences,  les 
connaissances  pratiques,  les  arts  d'agrément,  les 
exercices  du  corps  prendraient  le  temps  et  la  place 
enlevés  au  latin.  Les  pères  de  Sorèze,  habitués  non  à 
suivre  mais  à  devancer  l'opinion  publique,  augmen- 
taient les  cours,  multipliaient  les  professeurs,  pour 
donner  satisfaction  à  toutes  les  exigences. 

Durant  les  vingt-deux  annéesquiprécèdèrentla Ré- 
volution française  et  pendant  lesquelles  dom  Despaulx 
porta  à  son  apogée  la  gloire  du  collège,  l'enseigne- 
menty  prit  tout  son  développement.  C«t  homme  émi- 
nent  qui,  avant  d'être  prieur  de  Sorrèze,  y  avait  pro- 
fessé avec  éclat  les  mathématiques,  donna  une  grande 
importance  à  cette  partie  du  programme.  En  même 
temps,  il  lit  construire  un  observatoire,  forma  à.  grands 
frais  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  veilla  à  l'étude 
de  cette  science,  ainsi  qu'à  celle  de  la  physique, 
de  la  cosmographie,  fournit  enfin  aux  élèves  des  no- 
tions pratiques  sur  l'agriculture  et  sur  les  différants 
ordres  de  connaissances  qui  pouvaient  leur  être  utiles 
danslavîe'. 

'Les  extraits  gaivants,  tirés  dn  programme  pour  les  Exercieei 
de  niB,  donneront  au  lecteur  uae  idée  exacte  de  ces  différent* 

"  i"  Exercices  Bnr  les  éléments  de  matkimatiqnes  :  ces  exercices 
renrerment  l'arittimètique,  la  géométrie,  l'algèbre,  tes  secUon> 
coniques  et  le  calcul  des  inflais,  suiTsnt  le  cours  de  M.  Bezout. 
—  L'arithmétique,  la  géomëlrie,  l'application  de  l'algèbre  k  la 
géométrie  et  les  sections  coniques,  suivant  le  cours  de  M.  l'abbé 
Bosaut,  examinateur  des  ingénieurs.  —  Ln  rurtiilcatioo,  l'attaque, 
la  ^étense  des  places  et  des  postes,  la  tactique  el  la  castra  m  étatioD 
(de  la  page  65  à  la  page  86  du  programme).  —  Nous  trouvons 
également  à  Ponllevoj  (p.  37-S8J,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
trigonométrie,  l'algèbre,  la  tortiècatlon,  l'attaque  et  défense  des 
places,  l'aKillerie,  ta  tactique,  l'art  de  lever  les  plans,  l'nstro- 
oomie,  le  pilotage,  le  dessin  et  lavis.  On  y  enseignait  aussi  la 
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L'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
marchait  de  front  avec  les  cours  de  sciences.  On  com- 
mençait l'étude  de  la  géographie  dès  la  seconde- 
sixième  ;  on  se  serrait  des  cartes  dont  chaque  classe 
était  pourvue  ',  et  on  l'étudiait  d'une  manière  très 
complète,  de  façon  à  connaître  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  la  géographie  de  toutes  les  parties  du 
monde,  la  géographie  historique*,  commerciale,  admi- 
nistrative des  difiérents  peuples  et  surtout  de  notre 


phyciqne,  l'tiîitoire  naturelle,  l'aglroDOinie  (p.  S,  11,  12,  S2, 

S*  Esiai  de  physique,  où  l'on  traite  de  la  mËcaDÏqoe,  de  la 
cyelolde.  de  la  statique,  de  l'hydrostatique,  de  lliydranliqDe,  de 
l'air,  do  Boa,  da  »on  modiQé,  du  fea,  de  l'élfclricitë,  de  la 
lumière,  de  l'optique,  dioptrique,  catoptrique ,  de  l'eau,  des 
Tenta  (dix  paragraphes). 

3*  Hùtoire  naturelle  :  principes  gênérani  sur  le  rk^e  végétal, 
propagation  des  plantes,  leur  noorritara,  la  greffe,  orgaaisatioa 
des  plantes  ,  structure  extérieure  ,  Seurs ,  connaissance  des 
plantes,  divisions  générales,  Terlns  des  plantes  (en  dix  paragraphes 
ou  ilx  pages  in-i°). 

4'  Âgricullure  :  natnre  des  terres,  tempérament  de  l'air,  défri- 
chements,  labours,  opinions  sur  les  engrais,  principes  des  végé- 
taux, principes  de  la  Tégétation,  inQuence  des  éléments  sur  la 
végétation,  nature  des  engrais,  amendements,  choïi  des  semences, 
exécution  des  semailles,  préparation  des  semences,  dessé^ement 
et  arrosement,  ennemis  des  plantes,  maladies  des  plantes,  récoltes 
des  froments  (en  sept  paragraphes). 

Les  Exerckfs  de  1765  signaient  l'étude  de  la  cosmogr^ihie  à 
partir  de  la  sixiËmB. 

1  •>  En  seconde -sixième,  premières  notions  de  géographie.  ° 
Description  géographique  des  quatre  parties  du  monde.  Exercices 
de  1775.  —  «  Rendez  vos  réponses  sensibles  en  les  exposant  sar 
les  cartes.  »  Exercices  de  1765.  —  ■  La  géographie  s'étudie  sur 
les  cartes,  chaque  classe  aies  siennes.  »  Ferlus,  op.  cit.,  p.  S3. 

■  Les  Exercices  de  1775  portent  pour  la  cinquième  l'étude 
géographique  de  l'ancienne  Egypte,  l'ancienne  Assyrie,  l'ancienne 
Grèce  et  l'ancienne  Italie.  —  Pour  l'étude  de  la  géographie  dans 
toutes  les  classes,  i  Pontlevof,  voir  Escereieet,  p.  14,  IS,  20,  SI, 
28,31,32,32. 
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pays.  C'est  ainsi  que  dans  les  Eœercices  de  1765  ', 
à  Sorèze,  de  1772  à  Pontlevoy,  nous  trouvons  des 
questioQS  très  détaillées  sur  la  constitution  de  la 
France,  les  grands  ofâciers  de  la  couronne,  les  con- 
seils du  roi,  le  gouvernement  et  le  caractère  particu- 
lier des  provinces,  l'organisation  et  les  différents  de- 
grés du  corps  judiciaire,  les  attributions  des  inten- 
dants, etc.,  etc.  Ce  programme  est  très  vaste  et  sup- 
pose un  enseignement  géographique  très  sérieux. 
Mais,  ici  encore,  les  pères  de  Sorèze  étaient  en  avance 
sur  leur  siècle.  Cette  part,  faite  à  une  science  nouvelle, 
paraissait  exorbitante  à  certains  maîtres,  et  un  mem- 
bre de  l'Université  s'écriait  avec  dépit  au  sujet  de  ce 
cours  :  (  On  ne  parle  dans  ce  collège  que  géographie; 
on  en  étourdit  les  enfants*.  » 

L'histoire  était  enseignée  par  les  Bénédictins  avec 
autant  de  soin  que  la  géographie.  Il  convenait  à.  cet 
ordre,  qui  venait  de  s'immortaliser  par  ses  travaux 
historiques,  de  donner  à  ses  élèves  la  cltf  des  trésors 
qu'il  avait  amassés.  Sur  ce  point,  il  est  vrai,  les  pères 
de  Saint-Maur  n'avaient  pas  été  les  seuls  ni  les  pre- 
miers à  donner  l'exemple.  De  très  bonne  heure,  la 
congrégation  de  l'Oratoire  avait  fait  dans  ses  collèges 
une  part  aux  études  historiques,  et,  tandis  qu'à  So- 
rèze le  cours  d'histoire  paraissait  terminé  en  troi- 
sième ',  nous  trouvons  à  Juilly  des  prix  pour  cette 
science  en  seconde  et  en  rhétorique.  Du  moins  l'his- 
toire générale  de  tous  les  siècles,  l'histoire  particu- 


t  p.  17-19.  Pour  PontleToy,  p.  8. 

■  Leroy,  op.  cit.,  p.  213. 

■  Dd  moins  aacua  dea  Exercices  qae  noas  avons  pu  consulter 
ne  publie  de  programme  d'histoire  pour  les  classée  de  seconde  et 
de  rbétoriqne. 
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liëre  de  la  France  occupaient  une  lai^e  place  dans  les 
autres  classes.  On  ne  s'y  contentait  pas  du  récit  des 
batailles,  on  exigeait  des  notions  étendues  sur  les 
usages,  sur  la  civilisation  des  différents  peuples.  C'est 
ainsi  que  les  élèves  de  quatrième  avaient  à  répondre 
(  sur  l'histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à,  la  bataille  d'Actium,  sur  les  empereurs  depuis 
Auguste  jusqu'à  Aurélien,  sur  les  Tnœurs  et  les  cou- 
tumes des  Romains  '.  •  Le  cours  d'histoire  de  France 
l'embrassait  tout  entière,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'au  prince  régnant.  Les  scru- 
pules qui,  dans  notre  siècle,  ont  si  longtemps  empê- 
ché de  comprendre  dans  l'enseignement  l'histoire 
contemporaine,  par  crainte  de  voir  la  flatterie  ou  la 
haine  dicter  les  jugements,  n'existaient  pas  à  une 
époque  où  les  esprits,  encore  réunis  autour  de  la 
royauté,  prenaient,  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
Révolution,  une  grande libertéd'appréciation*. 

Les  pères  de  Sorèze,  qui  faisaient  une  si  large 
place  dans  leur  école  à  la  géographie,  A.  l'histoire, 


'  Biei-dces  pour  ITJS.  Pourl'histoîreiiPonileyoy,  voiritoeracB, 
p.  9,  27,  30,  31, .33,  34. 

*  Le  moment  deT&it  Tenir  où  les  rédactenrs  du  programme 
historique  auraient  de  la,  peine  à  rester  calmes  au  milieu  de  U 
flèTre  des  éTénements.  Il  est  intéressant,  sous  ce  rapport,  de  lire 
lus  Exercices  qui  furent  publiés  pendant  la  BéTolution  française. 
Parlant  dn  dernier  règne,  on  représente  la.  France  s'approchani 
«  à  grands  pas  de  cette  époque  à  jamais  mémorable  dans  les 
années  de  l'humanité,  où  un  peuple  grand  et  puissant  brise  ses 
cltaines,  ose  être  libre  tt  s'élève  de  la  dégradation  la  plus  avilia- 
sanle  jusqu'au  plus  haut  degré  de  gloire  n  ;  on  y  montre  Louis  SM 
qui,  «  ae  laissant  aller  aux  conseils  d'une  éponse  corrompue,  de 
aes  frères  prodigues  et  d'une  cour  méprisable,  consent  à  renvoyer 
le  seul  ministre  dont  la  sage  économie  peut  sauver  l'Étal  et  le 
remplace  par  des  courtisans  avilis.  i>  Exereicta  pour  l'an  Vli, 
p.  83. 
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tenaient  aussi  h  honneur  de  donner  un  soin  particu- 
lier à  l'étude  du  français.  Nous  avons  vu  qu'ils  rece- 
vaient dans  leurs  maisons  les  enfants  que  les  parents 
ne  voulaient  pas  appliquer  aux  langues  mortes.  Plu- 
sieurs de  ces  élèves,  baptisés  au  collège  du  nom  de 
Palatins  ',  occupèrent  plus  tard  une  situation  élevée 
dans  la  société.  Puisqu'ils  avaient  appris  le  français 
sans  le  secours  du  latin,  pourquoi  ne  pas  appliquer 
tous  les  écoliers  indistinctement  à  des  exercices  qui 
amenaient  de  pareils  résultats?  Outre  la  grammaire 
qu'on  enseignait  partout,  les  Bénédictins  faisaient 
apprendre  à  leurs  étudiants  un  traité  de  poétique  en 
seconde  et  un  traité  de  rhétorique  dans  la  classe  sui- 
vante. Ici,  Pontlevoy  avait  sur  Sorèze  la  supériorité 
de  mêler  aux  préceptes  abstraits  quelques  notions 
d'histoire  littéraire  ancienne  et  moderne.  Comme  le 
programme  de  Sorèze  était  très  développé  *,  le  sévère 
censeur  que  nous  avons  déjà  entendu  tant  de  fois  for- 
muler ses  critiques,  ne  perdit  pas  l'occasion  d'y  rele- 
ver des  définitions  inexactes  ou  confuses,  des  redites, 
des  pages  inutiles  '.  Bom  Ferlus,  qui  avait  pour  ces 
traités  une  tendresse  d'auteur,  répondit  avec  aigreur 
qu'ils  avaient  été  rédigés  d'après  les  meilleurs  écri- 
vains anciens  et  modernes,  qu'on  avait  le  plus  souvent 
emprunté  les  règles,  les  exemples  et  souvent  les  pro- 


'  En  voir  plusieurs  dans  VAtlas  historique,  par  Lesage,  et  dm» 
le  Mimorial  de  Saitite-Biléne  qui  disent  avoir  été  Palatins  à 
SoréïG,  soDs  dom  Despauli. 

'  Daos  les  Exeràca  de  17T5,  le  traité  de  rhétorique  comprend 
dii-tept  paragraphes,  p.  lS-23  ;  la  poétique,  quatorze,  p.  14-S2. 
—  Pour  PoDtlevoy,  v.  Exercicei,  p.  4-8,  tO-li,  25,  29, 

'  Leroy,  op.  cit.,  p.  I5i-2i8. 
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près  expressions  des  iEîollin,  des  Crévier,  des  Mallet, 
des  Batleux,  des  Gibert,  etc.  *. 

Aux  préceptes,  les  pères  de  Sorëze  avaient  l'ambi- 
tion d'ajouter  les  exemples.  Nous  voyons  citer,  dans 
les  Exercices^  les  prosateurs  et  les  poètes  du  xth*  et 
du  XVIII*  siècle*.  Néanmoins,  U  &ut  bien  le  dire,  l'é- 
tude des  grands  modèles  français  était  loin  d'y  occu- 
per la  place  qu'elley  a  prise  avec  raison  de  nos  jours. 
L'admiration  des  pères  de  Sorèze,  au  lieu  de  se  porter 
de  préférence  en  poésie  vers  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière ou  Lafontaine,  s'égara  sur  la  ffenriade.  Ils 
payaient  là  un  tribut  à  leur  siècle  qui  avait  salué  un 
chef-d'œuvre  dans  ce  poème.  L'abbé  Leroy  les  accusa 
même  à  ce  sujet  de  vouloir  faire  un  brin  de  cour  à 
Voltaire,  ajoutant  avec  une  pose  stoïque  que,  quant 
à  lui,  il  ne  fléchiraitjamaisi  le  genou  devant  l'idole.  • 
Faisant  allusion  à  certaines  considérations  sur  le 
drame,  contenue8danslesJ5a;ercic««,le  même  critique 
s'étonnait  que  les  Bénédictins  fussent  si  au  courant 
des  choses  du  théâtre  ^.  Dom  Perlus  n'eut  pas  de  peine 
à  lui  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  grande  noirceur  à 
disserter  théoriquement  sur  ces  matières.  Il  se  mon- 
tra Intraitable  dans  son  admiration  pour  le  poème  de 
Voltaire.  «  Tant  pis,  tant  pis  pour  ceux  qui  n'admi- 
rent pas  la  Henriade  *,  •  s'écriait-il  avec  transport. 
Hélas  t  tant  pis  pour  dom  Ferlus,  tant  pis  pour  la 
littérature  française,  puisque  la  postérité  n'a  pas  rati- 

'  Ferlus,  Riponae,  etc.,  p.  37-38. 

■  Les   Exercices  de   l'Isa  citent  notamment  Corneille,  Bacioe, 
Molière,  Crébillon  pour  la  poé«ie. 
■  »  Leroy,  op.  cit.,  p.  173. 

t  Ferlus,  op.  cit.,  p:  7S  :  «  L'auteur  de  la  Henriade.  disait 
Ferlus,  est  peDt-£tre  le  senl  qui  oit  bien  connu  l'usage  de  la 
machine  du  merveilleni  et  qui  ait  eu  la  bire  agir  k  propos.  ■ 
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fié  l'enthousiasme  du  xyui»  siècle  pour  le  poème  de 
Voltaire. 

A  l'étude  de  la  grammaire,  de  la  poétique,  de  la 
rhétorique,  les  maîtres  de  Sorëze  ajoutaient  des 
exercices  de  composition  française.  Au  lieu  d'aller 
chercher  exclusivement  dans  le  passé,  dans  Tite- 
Live,  dans  tel  souvenir  de  l'histoire  ancienne,  les 
sujets  à  traiter,  ou  demandait  souvent  aux  élèves  de 
décrire  tel  événement  contemporain,  tel  fait  dont  ils 
avaient  été  témoins.  Plus  d'une  fois,  pendant  la  Révo- 
lution, leurs  devoii-s  écrits  devaient  porter  aussi  la 
trace  des  préoccupations  du  dehors*. 

Tandis  que  l'Université  de  Paris  ouvrait  toute 
grande  aux  vers  latins  la  porte  des  collèges  qu'elle 
tenait  fermée  aux  vers  français,  les  pères  de  Sorèze 
accordaient  au  contraire  aux  vers  français  la  faveur 
qu'ils  refusaient  aux  vers  latins.  Cette  tendance,  déjà 
accusée  avant  1789,  se  développa  encore  pendant  la 
Révolution,  et  plusieurs  Exer'cices  de  cette  époque 
nous  montrent  les  élèves  de  la  première  division 
traduisant  les  œuvres  de  Virgile,*  de  Tibulle,  de 
Catulle,  de  Properce,  les  odes  et  l'Art  poétîqut;  d'Ho- 
race, les  satires  de  Juvénal,  s'exerçant  à  *  imiter  en 
vers  français  les  morceaux  de  ces  poètes  qui  les 

1  ■  Les  élâves  des  classes  les  ploa  avancées,  écrit  l'un  des 
rédacteurs  du  (irotçramme,  ont  tâché  de  joindre  la  pratique  à 
l'étude  des  préceptes  et  d'imiter  les  beautés  qu'ils  oot  appris  à 
eperceTotr  daaa  les  auteurs.  Ils  débiteront  chacun  des  pièces  de 
leur  composition.  L'enthousiasme  de  la  liberté,  l'amour  ardeot  de 
la  patrie,  les  élaus  du  courage  qu'on  ressent  ai  vivement  h  cet 
âge,  ont  quelquefois  tenu  lieu  chez  eux  du  génie  et  de  l'expé- 
rience, et  le  public  s'apercevra  comme  les  professeurs  que  le 
règne  de  la  liberté  est  plus  favorable  au  développement  dea 
talents  que  celui  du  despotisme.  •  Exercises  pour  l'an  VU , 
p.  10t. 
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ont  le  plus  n-appés  >,  se  disposant  enfin  à  art  donner 
lecture  à  la  distribution  solennelle  des  prix  '. 

L'enseignement  de  notre  langue  fut  entouré  d'un 
soia  si  particulier  dans  l'école,  que  le  cours  com- 
plet de  français  y  était  de  sis  ans,  comme  celui  da 
latin  *,  dans  les  premières  années  de  notre  siècle. 

L'étude  des  langues  eût  été-  incomplète  à  Saint- 
Maur  si  l'on  n'eût  donné  à  qui  voulait  la  recevoir  la 
connaissance  de  l'anglais,  de  lltalien  et  de  l'allemand. 
he  plan  d'éducation  de  dom  Fougeras  comprenait 
déjà,  eu  1759,  des  leçons  de  langues  vivantes.  Depuis 
cette  époque,  les  Exercices  publics  portaient  le  pro- 
gramme de  cette  partie  de  l'euseignement  qui  paraît 
avoir  été  suivi  avec  grand  soin.  On  avait  pour  piin- 
cipe  à  Sorèze  et  à  Pontlevoy  '  de  faire  expliquer  aux 
élèves  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  étrangères.  Il 
s'agissait  pour  eux  de  traduire,  par  exemple,  t  au 
choix  des  interrogateurs,  le  français  en  anglais  et  l'an- 
glais en  français  *  ;  ■  il  s'agissait  de  <  soutenir  en  lan- 
gue allemande  un  discours  familier  avec  les  personnes* 
qui  voulaient  *  s'entretenir  avec  eux  ^.  >  Â  partir 
de  la  Révolution,  l'espagnol  fut  compris  avec  l'idle- 

'  Exercices  pour  l'an  VU,  p.  120. 

>  v  Le  cours  complet  de  tittëratare  (françaîBe)  est  de  six  ans... 
Le  cours  complet  de  latin  est  de  six  ans.  •  Extrcka  ponr  l'an  Xil. 

■  A  Pontlevoy  (voy.  p.  59.60),  en  1772,  on  expliquait  ponr 
rallemand,  «  les  premiers  chapitres  du  1"  et  2*  TOlame  da  Ha- 
gasin  historique  ;  »  ~  pour  Vanglaù  v  les  plus  besax  morceaux 
de  Milton,  Pope,  Addison,  Shakspearc,  et  Thompson  ;  Gn  recueil 
des  beautés  dit  Spectateur,  Causeur  et  Gardien,  —  denx  liTres 
des  voyages  de  Cyrus,  deni  livres  des  fables  anciennes  et  modernes, 
—  plusieurs  lettres  dei  meilleurs  auteurs;  —  pour  fitalien  les 
lettres  écrites  par  le  cardinal  BentiToglio,  pendant  sa  oonciatnre 
de  Flandre. 

'  Exercice»  de  Sorèxe  pour  1765. 

•  Exercices  pour  1773. 
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mand,  l'anglais  et  l'italien  dans  l'étude  des  langues 
vivantes. 

On  cherche  en  vain,  dans  ce  vaste  programme,  une 
matière  qu'on  est  étonné  de  voir  à  peine  nommée 
daDB  les  Exercices  publics  ;  nous  voulons  parler  du 
cours  de  philosophie.  Pontlevoy  ne  manquait  pas  de 
mettre  en  tête  de  ses  Exercices  '  quelques  pages  résu- 
mant dans  un  latin  élégant,  les  thèses  de  logique,  de 
métaphysique  et  de  morale  qui  avaient  été  traitées 
durant  l'année  et  devaient  être  soutenues  devant  le 
public.  I^es  pères  de  Sorèze  passaient  la  philosophie 
sous  silence.  Cette  lacune  ne  pouvait  pas  échapper  au 
regard  vigilant  du  sévère  censeur  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  citer,  i  II  manque  aux  pro- 
grammes plusieurs  choses  essentielles,  comme  un 
abrégé  de  logique,  de  métaphysique  et  de  morale  >, 
disait  l'abbé  Leroy,  en  1777.  Dom  Ferlus  lui  répon- 
dit :  *  Ces  abrégés  manquent  effectivement  au  pro- 
gramme, mais  ils  ne  manquent  pas  k  l'éducation,  n 
est  de  notoriété  publique  que  la  logique,  la  métaphy- 
sique et  la  morale  se  dictent  et  s'étudient  à  Sorèze  ; 
seulement  des  raisons  particulières  ont  déterminé  le 
professeur  à  les  retrancher  de  son  exercice  *.  •  Or, 
près  de  quarante  ans  plus  tard,  le  même  Ferlus 
avouait  qu'au  moment  où  il  avait  pris  la  direction  de 
Sorèze,  le  cours  de  logique,  de  métaphysique  et  de 
morale  «  n'entrait  pas  dans  le  cadre  que  le  collège 
avait  autrefois  adopté  *.  •  Le  dix-huitième  siècle  n'é- 


1  Voy.  p.  1-8. 

'  Ferlas,  Réponse  etc.,  p.  !*. 

3  Letirt  de  Ftrtui  à  M.  de  Ltatouri,  maire  de  Castres,  le  35  mars 
1B12,  Cependant  les  ExmHea  de  1777  portent  en  tête,  pour  la. 
premiire  foii,  un  •  Easai  ear  la  logique,  la  métaphjBlque  et  la 
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tait  pas  favorable,  nous  l'avons  dit,  à  la  métaphy- 
sique. Tout  ce  qu'il  ponvait  supporter  en  pMIosophie 
et  même  en  religion,  c'était  la  morale.  U  professait 
un  profond  mépris  pour  la  scolastlgue.  Il  sommait 
les  instituteurs  publics  de  ne  plus  élever  la  jeunesse 
dans  ce  jargon  barbare.  Il  demandait  aux  sciences 
physiques,  aux  sciences  mathématiques  comprises 
jusqu'alors  dans  l'enseignement  général  de  la  philo- 
sophie de  secouer  ce  joug,  d'appliquer  la  méthode  et 
les  principes  qui  leur  sont  propres,  de  prendre  désor- 
mais dans  l'éducation  la  place  occupée  jusqu'alors 
par  des  études  métaphysiques,  où  l'opinion  ne  voulait 
plus  voir  que  de  vaines  questions  de  mots.  Les  Béné- 
dictins qui,  avec  leurs  contemporains,  désiraient  faire 
une  part  à  toutes  les  connaissances  nouvelles,  qui, 
daQsIeursprogrammes,donnaientlapremièreetlaplus 
large  place  aux  sciences  physiques  et  mathématiques, 
ne  voulurent  pas  sans  doute  prendre  sur  eux  de  pré- 
senter au  public  une  philosophie  découronnée,  dépos- 
sédée de  son  ancien  empire  sur  les  sciences,  ni  s'ex- 
poser en  la  rédigeant  en  français  et  sous  une  forme 
moins  scolastique,  à  attirer  sur  eux  les  foudres  de 
quelque  docteur  en  Sorbonne.  Ils  s'arrêtèrent  alors  au 
parti  extrême  de  la  rayer  de  leur  enseignement,  ou  du 
moins  de  l'ensevelir  dans  les  cahiers  de  leurs  profes- 
seurs. C'est  Ferlua  qui,  n'ayant  pas  à  compter  avec 
les  raisons  particulières  qui  avaient  entravé  ses  pré- 
décesseurs jusqu'à  la  Révolution,  eut  le  mérite 
de  rétablir  la  philosophie  dans  les  Exercices  où 

niorate.  ■  Comme  le  livre  où  l'abbé  Leroy  attaque  le  plan  d'é- 
tudes de  Sorèze  avait  para  cette  année,  il  est  probable  que  les 
BéDédictins  de  Sorèze  avaient  ajouté  aui  Exerciota  quelques  no- 
tions de  philasophie  pour  échapper  aux  critiques. 
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nous  la  voyons  figurer  30U3  le  nom  d'idéologie.  Ce 
cours  comprenait  •  la  métaphysique,  la  logig^ue  et  la 
morale'.  > 

Les  pères  de  Sorèze,  qui  négligèrent  avant  1789  de 
faire  donner  à  leurs  élèves  des  leçons  de  philosophie 
proprement  dite,  avaient  cru  sans  doute  remplir  sous 
une  autre  forme  cette  lacune  de  leur  enseignement. 
Les  attaques  croissantes  des  encyclopédistes  contre 
la  religion,  avaient  depuis  longtemps  démontré  la 
nécessité  de  prémunir  les  élèves,  par  une  forte  instruc- 
tion religieuse,  contre  les  dangers  qui  attendaient  leur 
foi  dans  le  monde.  Aussi,  voyons-nous  les  directeurs 
de  Sorèze  introduire  dans  leur  maison,  dès  1775,  un 
cours  de  religion  qui  était  en  même  temps  un  véritable 
cours  de  pliilosophie  *. 


Aux  yeux  des  Bénédictins,  l'éducation  eût  été 
incomplète  si,  au  programme  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  ils  n'avaient  ajouté  d'autres  exercices 
et  tout  un  ordre  de  connaissances  plus  ou  moins 
négligées  ailleurs.  C'est  ainsi  que  les  arts  d'agrément 
étaient  cultivés  avec  un  très  grand  soin  dans  leurs  col- 
lèges. On  y  enseignait  la  musique  et  les  élèvesappre- 
naient  à  jouer  des  différents  instruments  selon  leurs 
goûts  et  leurs  préférences.  Il  y  avait  des  cours  de 


1  Voj.  les  Exercices  publiés  dans  les  deraières  annéea  de  la 
Révolutioa. 

)  Voj.  le  programme  de  l'iDstruction  religieuse  à  9orèie  dans 
notre  livre  :  l'Éducation  moraie  et  civique  avant  et  pendant  la  A^ 
vohition,  in-S»,  p.  12S-127. 
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dessin  auquel  on  rattachait  les  leçons  de  décoration, 
d'architecture  et  de  perspective'.  Au  dessin,  à  la  mu- 
sique venait  s'ajouter  la  danse  *.  On  formait  à  la  fois 
les  élèves  de  Sorèze  à  ce  qu'on  appelait  les  danses  de 
société  et  les  danses  de  caractère.  On  leur  faisait 
exécuter  des  ballets  '.  Un  collège  comptant  ainsi 
parmi  ses  membres  tant  de  musiciens  et  de  danseurs, 
pouvait  accueillir  somptueusement  les  grands  per- 
sonnages qui  passaient  &  Sorèze.  Monsieur,  Mre  de 
Iiouis  XVI,  y  trouva  une  réception  royale.  Comme 
on  exécutait  devant  lui  un  «  motet  à  grand  orchestre, 
le  prince,  ravi,  fit  connaître  hautement  sa  satisfac- 
tion :  <  Sommes-nous  à  Paris  ou  à  Versailles?  dit-il  à 
ses  courtisans  *.  » 

Le  beau  langage,  l'usage  d'une  bonne  prononcia- 
tion, n'avaient  pas  moins  d'importance  que  la  gr&ce 
du  maintien  et  la  distinction  des  manières.  On  vou- 
lut atteindre  ce  résultat  par  des  leçons  de  déclama- 
tion. Elles  avaient  pour  but  d'habituer  l'élève  à 
vaincre  la  timidité,  à  s'exprimer  avec  facilité  et  élé- 

■  Les  Exercicei  àe  1TTS  porient  qnïlre  claBses  de  dettsio.  Ceai 
de  l'an  XII  eu  aignotent  douie.  —  Poar  la  masiqne  à  Pontlero;, 

Toir  Eieràcti,  p.  80-63. 

<  ■  Aucun  élève  ne  doit  Bortir  de  l'école,  diseat  encore  les 
Exercices  de  l'an  XH,  «ans  avoir  pria  dca  leçons  de  danse  ponr 
acquérir  au  moiaB  de  l'aiBaDce  et  de  la  grAce  dans  ia  démarche, 
dans  le  maintien  et  la  manière  de  saluer  et  de  ee  prëseuler.  » 

■  •<  Le  aienr  Marcbant,  mettre  de  danie  des  écoliers  dn  collège, 
fera  exécuter  quelques  ballets  de  sa  camposition.  >•  Exercices 
poar  1764.  Les  Exercices  de  17Bi  portent  ■  trois  ballets  <i  pour  les 
séances  soleDoelles  de  fin  d'année.  —  Le  programme  de  Pout- 
levoy  pour  1T7S  (p.  63)  porte  :  n  Le  sieur  IMercicr  produira  aux 
yeux  du  public  les  progrès  de  ses  élèves,  en  les  exerçant  dans 
divers  genres  de  danse  ;  on  pourra  les  interroger  enr  les  diffé- 
rentes positions,  snr  les  pas  qui  composent  le  menuet,  etc.  ■ 

*  Ferlns,  A^mm»,  etc.,  p.  19-22. 
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gance.  Les  Bénédictins  eurent  la  préoccupation  cons- 
tante de  donner  une  éducation  complète,  de  tirer  non 
seulement  de  l'esprit,  mais  du  corps,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  fournir  ' .  Cette  préoccupation  de  la  distinction 
extérieure  et  des  belles  manières  dans  leurs  élèves 
n'abandonna  jamais  les  directeurs  de  Sorèze.  Si,  après 
comme  avant  la  Révolution,  ils  les  appliquent  non 
seulement  à  l'art  de  la  déclamation,  à  la  danse,  mais 
encore  aux  exercices  militaires,  au  manège,  à  l'es- 
crime, ce  n'est  pas  dans  le  but  de  préparer  des  soldats 
à  Louis  XVI,  au  Directoire  ou  à  Napoléon,  c'est  afin 
de  les  former  à,  une  belle  tenue,  à  bien  marcher,  à 
développer  la  force  et  la  grâce  '. 

'  Héme  après  U  RÉvolution,  nlore  que  les  farouches  niyeleura, 
altérëa  d'égalité,  aTsient  tout  fait  pour  l'ubteDir,  coapaDt  an 
besoiD  tes  tËtes  qui  dépassaient  les  autres,  noyant  dans  des  flots 
de  sang,  ensevelissant  dans  les  ruines  de  la  monarchie  las  diffé- 
rences de  rang  et  les  distîuctioas  de  caste  ;  alors  qu'avec  une 
noblesse  traquée,  ruiuée,  décimée  par  !a  mort  ou  par  l'éuigrution 
paraissaient  avoir  disparu  à  jamais  les  grandes  manières,  les 
grâces  brillantes,  les  succès  de  salon  ;  alors  qu'un  caporal  de 
génie  paraissait  plus  préoccupé  de  transformer  la  France  en  une 
immense  caserne  que  de  faire  revivre  Louis  XIV,  les  maîtres 
de  Sorèze  n'en  continuaient  pas  moins  à  cultiver  chez  leurs 
élèves  ces  dons  extérieurs  qu'ils  avaient  vus  si  apprëf'.iâs  sous 
l'ancien  régime.  C'est  vers  ce  but  que  tendaient  les  leçons  de 
déclamation,  comme  les  leçons  de  danse.  Du  reste,  les  raisons  se 
pressaient  en  foule  pour  démontrer  l'importance  d'un  pareil  cours. 
Ne  fallait-il  pas  préparer  les  élèves  à  paraître  avec  honneur  i 
cette  tribune  qui  s'était  dressée  en  France  le  jour  même  oii  s'était 
levée  la  liberté  ?  >  L'art  de  s'énoncer  avec  grAce,  disait  Ferlus,  de 
parler  en  public  avec  aisance  et  facilité,  de  rendre  les  plus  beaux 
morceaux  des  orateurs  et  des  poètes  devient  d'antant  plus  pré- 
cieux que  nous  nous  rappro.ihons  davantage  des  peuples  qnî 
furent  nos  malties  dans  l'art  de  penser  et  de  parler.  »  Exercices 
pour  l'an  VU,  p.  131. 

*  Exercicen  pour  l'an  XII,  p.  4S  et  seq.  —  L'escrime  à  Pont- 
levoy,  loc.  cit.,  p.  61. 
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Un  collège  qui  avait  un  tel  souci  de  tous  les  exer- 
(âees  du  corps  ue  pouvait  négliger  la  natation.  Les 
enfants  de  Sorèze  étaient  de  hardis  nageurs  et  dispu- 
taient d'agilité  et  de  vitesse  pour  remporter  la  vic- 
toire. *  Parmi  un  grand  nombre  d'élèves  gui  se  sont 
exercés  à  la  na^e  pendant  le  temps  des  cliatenrs, 
lisons-nous  dans  les  Exercices  de  1784  ',  les  suivants 
ont  concouru  pour  le  prix.  Les  quatorze  premiers  ont 
nagé  sans  interruption  pendant  tout  le  temps  fixé 
pour  le  concours,  temps  borné  à  trois  quarts  d'heure 
pour  ne  pas  trop  fatiguer  les  nageurs.  >  Les  Bénédic- 
tins ne  s'étaient  pas  laissé  aiTèter  par  les  objections 
de  certains  maîtres  de  l'Université  de  Paris  opposés 
à  cet  exercice,  sous  prétexte  que  c'est  dans  les  rangs 
des  habiles  nageurs  qu'on  rencontre  d'ordinaire  le 
plus  de  noyés.  Ils  avaient  même  Jiiii  par  rendre  pu- 
blic ce  concours  nautique,  et  noua  voyons,  par  les 
Exercices  de  l'an  XII,  que  c'est  à  l'époque  de  la  dis- 
tribution solennelle  des  prix  et  sous  les  yeux  des 
parents  que  les  plus  hardis  champions  se  disputaient 
la  victoire. 

Ces  différents  soins  donnés  au  corps  étaient  com- 
plétés à  Sorèze  par  les  exercices  spéciaux  de  la  gym- 
nastique proprement  dite.  Cette  gymnastique  que 
tant  d'écrivains  appelaient  dans  les  collèges,  en  invo- 
quant les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  avait  ici 
droit  de  cité.  L'éducation  forme  le  cœur,  disait  Fer- 
las, l'instruction  éclaire  l'esprit,  la  gymnastique  forme 
le  corps,  développe  la  force,  la  grâce,  la  souplesse. 
<  n  fe,ut  surtout  rendre  les  enfants  vertueux  et  ins- 
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truits,  mais  aussi  les  rendre  forts,  agiles,  bien  tour- 
nés, c'est  l'ouvrage  de  la  gymnastique  '.  Cet  art,  si 
cultivé  chez  les  anciens,  a  été  entièrement  ouUié  chez 
les  modernes.  On  a  commencé  à  le  rappeler  dans 
l'école  de  Sorèze.  •  C'est  dans  cette  maison  qu'on  a 
encouragé  la  danse,  dont  les  maîtres  s'attachent  sur- 
tout à  développer  les  grâces,  l'escrime  qui  donne 
l'aploml),  la  souplesse  et  l'agilité,  les  manœuvres  mi- 
litaires qu'on  fait  en  grand  et  avec  une  précision  peu 
commune,  <  la  nage  dont  tous  les  élèves  reçoivent  des 
leçons  et  à  laquelle,  dans  la  saison,  ils  se  livrent  deux 
fois  par  jour,  les  courses  militaires  dans  lesquelles,  le 
sac  sur  le  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  les  élèves  font  des 
routesdecinqàsixlieues,vontvisîterles  villes  voisines, 
y  donnent  des  fêtes  et  prennent  une  idée  des  manu- 
factures et  de  l'urbanité  qu'ils  trouvent  dans  leurs 
hôtes.  ■ 


Le  lecteur  peut  maintenant  embrasser  dans  toute 
son  étendue  le  vaste  plan  d'éducation  inauguré  à 

I  Ferlus  {xbid.)  distingua  quatre  uhosea  principales  dans  nu  col- 
lège bien  organisé  :  •  l'éducation,  l'instruction,  la  gymnastique, 
le  régime-  ■  A  Sorèze,  chaque  élËve  couctiait  dans  une  chambre 
séparée,  dont  la  clef  était  entre  les  mains  da  Teilleur.  Vingt- 
quatre  femmes  venaient  tons  les  matins  peigner  les  élèves  et  les 
coiffeurs  tenaient  leurs  cheveux  eu  hon  état.  Ils  changeaient  de 
linge  deox  fois  par  semaine.  La  nourriture  comprenait  :  à  dinar, 
la  soupe,  un  bonilli  on  un  rALi,  une  entrée,  on  dessert  ;  le  soir,  deux 
plats  de  viande,  d'œnfs  ou  de  légumes  et  uq  dessert,  du  via 
trempé  de  deux  tiers  d'eau,  demi-livre  de  pain  au  déjeuner,  autant 
au  goAter.  —  La  pension  était  de  1,000  livres,  plus  le  trousMan. 
Ferlus,  ProspeclM. 
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Sorèze  par  dom  Fougeras  et  développé  successive- 
ment par  ses  successeurs.  Le  programme  déjà  suivi 
avant  la  Révolution  avait  donné  &  ce  collège  un  ca- 
ractère véritablement  encyclopédique.  On  y  comptait, 
sous  dom  Despaulx,  cinq  maîtres  externes  chargés 
des  classes  de  lecture,  de  grammaire  élémentaire 
latine  et  française,  de  la  septième,  delà  sixième  et  de  la 
cinquième.  Les  régents  des  classes  supérieures,  ainsi 
que  les  professeurs  de  mathématiques  spéciales,  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  étaient  au  nombre  de 
douze  et  appartenaieat  tous  &  la  congrégation'.  Trois  I 
laïques  enseignaient  les  mathématiques  élémentaires,  ' 
le  dessin  géométral,  la  fortification  et  la  topographie. 
On  comptait  en  outre  trois  maîtres  de  langues  vi- 
vantes, huit  de  musique,  cinq  d'écrituro,  trois  de 
dessin  ou  de  peinture,  trois  d'escrime,  trois  de  danse, 
un  d'équitation,  en  tout  quarante-six  professeurs  *. 
Ce  personnel  était  déjà  très  considérable  et  on  tra- 
vaillait encore  à  l'augmenter.  Le  professeur  de  rhéto- 
rique écrivait,  le  20  octobre  1789,  au  comité  ecclésias- 
tique ;  «  L'école  de  Sorèze  trouve  qu'il  manque 
encore  bien  des  choses  à  son  établissement  et  elle  a 
dépensé  un  million.  Elle  voudrait  augmenter  encore 

<  Parmi  les  mattres  béDédictîDS  qui  eurent  le  plus  de  répuU' 
tion  k  cette  époque,  ou  peut  citer:  dom  La  Chapelle;  dom  Sainl- 
Julieu,  professeur  tria  distioguâ  de  physique  el  d'aetrononie ; 
dom  Dulau,  mécanicien  habile,  que  l'èmigratioa  fit  plus  Urd 
libraire  à  Londres  et  qui  inspira,  dit-on,  à  Chateaubriand  l'idée 
mère  du  Génie  du  christianisme;  dom  Reboul,  chargé  des  tntShi- 
inatiques  âpéciates  et  auteur  de  plusieurs  traités  eur  cette  matière; 
dom  Amoreui,  habile  dessinateur-naturaliste;  dom  Lamée,  faa- 
dateur  à  Sorèie  de  la  classe  d'histoire  naturelle  et  du  cabinet  de 
ipinérologie.  V.  Anacb.  Combes,  op.  cit.,  p.  41. 

*  Anacharsis  Combes,  op.  cit.,  p.  3S-37. 
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le  nombre  des  maîtres  séculiers,  et  elle  en  paye  pour 
cinquante  mille  livres'.  >  Sorèze  possède  «un  cabinet 
de  physique,  un  laboratoire  de  chimie,  un  observa- 
toire, une  collection  d'histoire  naturelle,  un  salon 
d'exposition,  un  bassin  de  natation,  un  arsenal,  etc. 
Il  compte  vingt  classes  de  mathématiques,  autant 
de  littérature  et  d'histoire». Les élèvesqui apprennent 
les  langues  sont  partagés  par  divisions  de  «  septàhuit 
au  plus  > ,  pour  que  les  maîtres  puissent  •  diriger  et 
suivre  pas  à  pas  la  marche  de  leurs  disciples  >.  Au- 
cune science  ne  manque  à  cette  vaste  synthèse,  et  le 
lecteur  ne  peut  qu'être  ébloui  en  entendant  de  la 
bouche  même  de  Ferlus  l'énumération  des  cours  com- 
pris dans  le  plan  d'études  amené  k  son  plein  dévelop- 
pement. C'étaient  la  lecture,  l'écriture ,  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'algèbre,  l'analyse,  la  statique, 
la  navigation,  la  géométrie  descriptive,  la  stéoroto- 
mie,  l'art  de  lever  les  plans,  la  fortification,  l'archi- 
tecture, la  physique,  la  chimie,  l'astronomie ,  l'histoire 
naturelle  et  ses  branches,  la  géographie,  la  statistique, 
l'histoire  générale,  la  chronologie,  les  différentes 
parties  de  la  littérature,  la  déclamation,  le  grec,  le 
latin,  le  français,  l'anglais,  l'allemand,  l'italien, 
l'espagnol,  le  dessin  de  figure  et  de  paysage,  la  pein- 

I  L'homme  qui  tenait  ce  langage  était  dom  Ferlus,  celai-1à 
même  qui,  lore  de  la  retraite  de  dom  Despauli  en  I7SI),  allait 
preudre  la  direction  du  collège  et  le  maintenir  il  travers  tous  les 
orages  de  la  Révolution.  Loin  de  se  laisser  décourager  par  la  dif- 
ficulté des  circonstances,  Ferlus  voulut  accroître  encore  l'héritage 
de  ses  prédécesseurs  ;  à  leur  programme  déjft  si  vaste  il  ajouta  ua 
cours  et  un  jardin  de  botanique,  les  legous  de  déclamation  dont 
nous  avons  parlé,  l'espagnal  qui  manquait  à  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  le  commerce,  ta  tenue  des  livres,  enfin  des 
leçons  d'idéologie  qui  comprenaient  la  logique,  la  métaptiyeiqae 
el  la  morale. 
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ture  au  pastel  et  en  mimature,  le  lavis  à  l'encre  de 
Chine  et  en  couleur,  la  topographie,  le  dessin  d'archi- 
tecture et  de  fortification,  la  musique  vocale,  le  vio- 
lon, ,1e  violoncelle,  le  haut  hois,  la  clarinette,  la  flûte, 
.le  cor,  le  clavecin,  la  danse,  reBcrinie,les  manœuvres 
militaires  et  la  nage  '. 

Voilà  donc  le  programme  qu'avait  pu  concevoir  et 
réaliser  un  collège  de  l'ancien  régime  dirigé  par  des 
moines.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  plan  d'é- 
ducation des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  c'est  la  har- 
diesse et  l'indépendance  des  vues  qui  ont  présidé  à 
sa  conception.  La  plupart  des  réformes  introduites 
dans  l'enseignement  étaient  indiquées,  demandées, 
nous  l'avons  vu,  par  l'opinion  publique  ;  mais  autre 
chose  est  la  théorie,  autre  chose  la  pratique;  autre 
chose  est  de  signaler  dans  un  livre  des  perfectionne- 
mentsqu'onn'apaslaresponsabiUtéd'accomplir,autre 
chose  est  de  réaliser  tous  ces  désirs,  de  répondre  à 
toutes  ces  aspirations,  de  les  dépasser  même,  de 
devancer  l'opinion  et  de  montrer  en  plein  exercice  un 
programme  d'études  dépassant  par  ses  proportions 
toutes  les  exigences  de  l'esprit  public.  Les  réforma- 
teurs voulaient  abréger  te  temps  consacré  au  latin  ; 
les  pères  de  Sorèze  crurent  arriver  à  ce  résultat  par 
les  procédés  que  nous  aVons  fait  connaître,  surtout 
par  l'usage  de  la  traduction  immédiate  et  toujours 
prépondérante  dans  les  classes.  On  voulait  donner 
une  grande  importance  aux  connaissances  nouvelles 
et  fonder  des  collèges  encyclopédiques  :  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  créèrent  ces  écoles  et  y  firent  aux 
sciences  la  première  place.  On  voulait  que  l'éducation 

■  Ferlus,  Archives  nationales,  cartoDS  du  ComiU  ecclésiastiqne. 


ENSEI6NEHENT  DES  BÉNÉDICTINa  48S 

physique  marchât  de  front  avec  l'éducation  intellec- 
tuelle :  les  pères  de  Sorèze  y  consacrèrent  tous  lents 
soins.  On  voulait  apprendre  aux  enfante  les  arts 
d'agrément  ;  les  pères  de  Sorèze  n'en  négligèrent  au- 
cun ;  ils  organisèrent  des  danses,  des  ballets  dans  une 
maison  qui  portait  encore  le  titre  de  séminaire;  cela 
fit  même  scandale,  et  dom  Fougeras,  le  véritable 
créateur  de  ce  vaste  système  d'études,  dut  se  retirer 
brusquement  devant  les  clameurs  que  souleva  cette 
innovation. 

Mais  telle  était  la  faveur  du  public  pour  ce  nouveau 
genre  d'éducation,  telle  était  la  foi-ce  de  l'opinion 
réclamant  la  réforme  des  anciens  collèges,  que  les 
successeurs  de  dom  Fougeras  à  Soi-èze  furent  tous 
conduits  à  maintenir,  à  développer  même  le  plan  que 
ce  hardi  éducateur  avait  inauguré  avec  tant  d'éclat. 
Tout  souriait  à  cette  école  qu'un  vent  favorable  pous- 
sait vers  de  hautes  destinées.  Comme  elle  avait  pres- 
senti les  besoins  du  siècle  et  réalisé  dans  ses  murs 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  ardente  pouvait 
rêver  en  fait  d'instruction,  le  navire  qui  portait  sa 
fortune  surnagea  parmi  les  orages  de  la  Révolu- 
tion française,  moins  encore  parce  que  son  pilote, 
son  directeur,  l'ancien  bénédictin  dom  Ferlus,  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes  démocratiques,  que 
parce  que  les  assemblées  révolutionnaires  trouvèrent 
réalisées  dans  ce  collège  les  principales  réformes 
qu'elles  voulaient  faire  triompher  partout  ailleurs. 

Les  parents  partageaient  sur  ce  point  les  senti- 
ments de  leurs  enfants-  Tout  se  réunissait  ici  pour 
frapper  leur  imagination.  Dans  un  temps  où  la  faveur 
abandonnait  les  langues  anciennes  pour  se  porter 
vers  les  connaissances  nouvelles,  dans  un  siècle  où 
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ies  pères  et  Burtout  les  mères  attachaient  moins  de 
prix  aux  fortes  études  qu'aux  grâces  extérieures  et 
aux  belles  manières,  uq  collège  faisant  profession 
d'enseigner  toutes  les  sciences  et  de  former  ses  élèves 
pour  le  monde  était  assuré  d'un  éclatant  succès.  Quel 
ne  devait  pas  être  l'enthousiasme  des  parents  pen- 
dant ces  exercices  publics  qui,  durant  trois  jours, 
déployaient  une  magnificence  qu'on  ne  voyait  nulle 
part  ailleurs  !  Comment  assister  à  ces  représentations 
dramatiques  longuement  préparées  ',  à  ces  ballets,  à 
ces  concerts  exécutés  par  des  centaines  de  musiciens 
et  de  danseurs;  comment  voir  défiler  ces  jeunes  ba- 
taillons faisant  leurs  mouvements  avec  un  précision 
toute  militaire  ',  sans  être  plus  ou  moins  ébloui,  et 
comme  on  comprend  les  transports  des  populations 
impressionnables  du  Midi  devant  des  fêtes  que  seule 
la  congrégation  de  Saint-Maur  avait  su  oi^aniser  avec 
une  telle  splendeur  *  !  Quelle  est  la  mère  qui,  dans 
ces  exercices  publics,  voyant  son  fils  danser  avec 
grâce,  traverser  avec  agilité  le  bassin  à  la  nage, 
monter  à  cheval,  faire  de  l'escrime,  se  présenter  sur 
la  scène  avec  aisance,  déclamer  avec  dignité  aux 
applaudissements  d'un  vaste  auditoire,  répondre  avec 
bonheur  sur  les  diverses  matières  portées  au  pro- 
gramme, en  présence  des  grands  personnages  qui  pré- 

>  •  Ancun  père  n'aaeiste  à  ces  repréasotstions  sans  désirer  que 
son  SU  soit  en  état  d'âtre  acteur,  n  Paroles  de  Ferlns. 

1  Les  Exercicti  de  ITTS  signalent  le  coaniement  des  armes,  sui- 
vant l'ordonnance  de  177i,  pur  3t  élèves,  parmi  lesquels  12  ont  le 
litre  d'offlcier, 

■  Les  Exercices  de  Pontlevo;  avaient  aussi  on  très  grand  éclsL 
•  La  distribution  des  prix  sera  précédée  d'un  plaidoyer,  d'nn  dia- 
logue et  d'autres  amasements,  ornés  de  chants  et  de  danses.  > 
1712  p.  10. 
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sidaient  ces  solennités,  quelle  est  la  mère  qui  ne 
devait  pas  se  trouver  heureuse  de  l'avoir  placé  dans 
une  telle  école  ? 

Ce  pompeux  appareil  qui,  en  rehaussant  tous  les 
ans  la  fête  des  lettres  et  des  arts,  venait  renouveler 
l'ardeur  des  élèves  et  l'enthousiasme  des  parents, 
avait  donné  tant  de  célébrité  aux  exercices  publics 
de  Sorèze,  que  cette  maison  fut  plus  d'une  fois  en 
butte  aux  rivalités  et  aux  jalousies.  On  relevait  avec 
amertume  ce  que  certains  de  ces  usages  présen- 
taient au  premier  abord  d'étrange  et  d'extraordi- 
naire. I  Un  collège  ne  peut  être  une  ville  de  guerre 
ou  une  citadelle  »,  disait-on,  et  alors,  invoquant  le 
souvenir  de  saint  Benoit,  on  ajoutait  en  s'adressant 
aux  Bénédictins  de  Saint-Maur  ;  •  Si  votre  digne  pa- 
triarche revenant  sur  la  terre  eût  été  conduit  à  Sorèze 
le  jour  de  la  distribution  des  prix,  quel  eût  été  son 
êtonnement  à  la  vue  de  tant  de  jeunes  gens  sous  les 
armes  et  i-angés  en  bataille  1...  S'il  eût  aperçu  d'un 
côté  six  champions,  de  l'autre  un  grand  orchestre,  de 
l'autre  une  bande  de  danseurs,  qu'eût-il  pensé  dus 
rieur  d'une  semblable  maison?  »  Dom  Ferlus  répon- 
dit :  «  Si  notre  patriarche  revenait  sur  la  terre,  il  iraii 
d'abord  nous  chercher  dans  nos  déserts,  et,  les  trou- 
vant défrichés,  peuplés,  voyant  des  villes  à  l'endroii 
des  rochers  et  des  forêts,  des  hommes  à  la  place  des 
bêtes  fauves,  les  arts  et  les  sciences  là.  où  régnait  la 
barbarie,  il  nous  aurait  reconnus  pour  ses  disciples. 
Si  son  admiiution  l'avait  conduit  à  Sorèze  :  Oh  t  mes 
enfants,  se  serait-il  écrié,  voua  avez  agrandi  l'œuvre 
dont  j'avais  jeté  les  fondements,  vous  avez  répandu 
l'instruction  et  les  lumières  et  vous  avez  fait  dans 
l'éducation  une   révolution...   Ce  n'était  pas  assez 
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d'avoir  compris  que  la  méthode  de  l'enseignement 
était  asservie  au  joug  de  la  routine  et  de  l'igno- 
rance, il  fallait  eacore  avoir  le  courage  de  renverser 
l'obscure  idole  que  la  superstition  avait  élevée;  vous 
avez  fait  un  immortel  lycée  d'un  lieu  sauvage  et 
désert...  Laissez  crier  l'envie  '.  » 

Un  tel  langue  n'était  pas  de  nature  à  la  faire  taire. 
Dire  qu'avant  la  mise  en  oeuvre  du  plan  de  Sorèze  la 
méthode  d'enseignement  était  asservie  au  joug  de  la 
routine  et  de  l'ignorance,  c'était  blesser  au  cœur 
YAlma  mater  et  les  défenseurs  de  l'Université  de 
Paris.  L'abbé  Leroy,  t'abbé  Proyai-t,  l'abbé  Gosse, 
dans  leurs  attaques  contre  l'éducation  à  la  moderne, 
font  clairement  allusion  aux  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  quand  ils  ne  tes  prennent  pas  à  partie  directe- 
ment. Les  Pères  de  Soiïze  répondaient  en  montrant 
leurs  succès.  Ces  succès  furent  grands,  éclatants,  moins 
par  le  nombre  des  élèves  que  par  la  qualité  même  de 
cesélèvesaccourusde  tous  les pointsdumonde,quepar 
le  caractère  même  d'un  enseignement  encyclopédique 
couronné  chaque  année  par  des  fêtes  d'une  splendeur 
inouïe*. Les  déléguésdesÉtatsdu  Languedoc  aimaient 

'  Ferlus  :  Réponse  etc.  p.  82  et  seq. 

•  Le  collège  Louis -le -Grand,  quand  il  était  teuu  par  les  Jésuite*. 
et  depuis,  leS  principaux  collËgea  de  l'UaiTersité  de  Paris  eo  ITE!I 
comptaient  plus  d'élèves  que  Sorèze;  il  est  vrsi,  qu'à  reiceptioii 
de  Louis- le- Grand,  la  plupart  de  ces  élèves  étaient  externes.  Sorèze 
qui  comptait  220  élèves  i  l'arrivée  de  dom  Despaulx  en  nS7,  en 
avait  400  en  1T89.  Ce  chiffre  ne  fut  jamais  de  beaucoup  dépassé. 
Quant  ù  la  nationalité  des  élèves,  en  176T  ou  complais  12  étran- 
gers (espoguols,  européens  ou  amèricolas)  sur  2D0  élèves.  En  1789, 
tandis  que  le  nombre  des  Espagnols  a  baissé,  le  chiffre  des  Aim'- 
rieoiiiB  s'est  élevé  k  SO,  pat  suite  de  la  popularité  que  la  guerre 
des  Étals-Unit  a  donnée  à  la  France.  En  IS12,  on  comptail 
6  Américains  el  11  Espagnols  sur  S33  élèves;  en  I8t6,  43  Ainén- 
eaiai  et  14  Espagnole  »ar  410  élèves,  véritablB  apogëe  unmériqne 
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à  présider  ces  exercices  ;  les  grands,  les  rois  mêmes 
en  acceptaient  volontiers  la  dédicace.  Les  princes 
qui  venaient  visiter  l'école  se  plaisaient  à  dire,  en  la 
quittant,  comme  le  frère  de  Louis  XVI  :  •  Messieurs, 
les  moments  les  plus  agréables  de  ma  route  sont  ceux 
que  j'ai  passés  à  Sorèze  '.  »  Enfin,  les  hommes  qui 
avaient  dirigé  ce  collège  pendant  un  demi-siècle 
étaient  connus  dans  les  deux  mondes.  Pendant  la 
Révolution,  cette  célébrité  même  sauva  la  vie  à  plu- 
sieurs et  leur  valut  de  grands  honneurs,  lorsque 
l'ordre  et  un  gouvernement  régulier  furent  rétablis 
en  France, 

VI 

N'y  a-t-il  quelque  ombre  à  ce  brillant  tableau  f 
Nous  venons  de  voir  l'immense  succès,  et  en  quelque 
sorte  la  gloire  de  Sorèze,  la  célébrité  de  ses  maîtres, 
te  bonheur  des  enfants,  l'enthousiasme  des  parents. 
Mais  ne  convient-il  pas  de  se  demander  quelle  était 
la  situation  particulière,  quelle  était  la  vraie  force 
des  études  classiques  dans  cet  enseignement  encyclo- 
pédique ?  N'est-ce  pas  une  loi  fatale  que  tout  pro- 
gramme, à  mesure  qu'il  s'étend,  perde  en  profondeur 

(le  l'école  de  Sorèze.  En  1S35,  84  AmérlcaiQS  et  tS  EspaRnols  sat 
318  élèves.  Sous  FroDçois  Ferlu8,  on  vil  à  Sotéze  des  élèves  venus 
de  la  Grèce,  de  la  Hollande  et  de  la  Pologne. 

Pour  la  proportion  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  à  Sorèze,  en 
1770.  sur  920  élèves,  170  avaienl  le  litre  et  le  nom  de  gentils- 
hommes, 3Î  appartenaient  t  la  bourgeoisie.  Deux  ans  après,  sur 
271  élèves  il  y  avait  19*  enfants  nobles  et  77  fils  de  bourgeois.  En 
1789,  le  tiers-élat  l'emporte,  ses  enfouta  comprennent  les  deux 
tiers  des  élèves,  et  la  noblesse  l'antre  tiers.  V.  Anach.  Combes,  op. 
cit.,  p.  10,  39,  lU,  lis,  19S,  344,  S49,  263. 

'  Paroles  citées  par  Ferlus,  Réponse,  etc. 
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ce  qu'il  gagne  en  superficie  ?  L'éducation  littéraire 
ne  devait-elle  pas  souffrir  de  la  concurrence  de  tant 
de  sciences  nouvelles  qui  avaient  pria  place  dans  le 
cadre  de  l'année  scolaire  ?  La  distribution  du  temps 
avait  été,  il  est  vrai,  admirablement  conçue.  La 
journée  était  partagée  de  façon  à  ce  que  les  exer- 
cices physiques  vinssent  reposer  l'élève  des  fatigues 
intellectuelles,  et  dom  Ferlus  pouvait  répondre,  en 
1777,  aux  détracteurs  de  Sorèze  :  €  Le  manège, 
les  armes,  la  danse,  l'exercice  militaire,  etc.,  n'oc- 
cupent que  les  moments  perdus,  les  lieures  de  i-écréa- 
tion,  le  vide  des  jours  de  congé  '  ».  Les  directeurs, 
afin  d'arriver  à  parcourir  le  cercle  d'études  si  variées, 
faisaient  tous  leurs  elTorts  pour  retenir  les  élèves 
pendant  les  vacances.  Néanmoins,  malgré  cet  heu- 
reux emploi  du  temps  permettant  d'établir  comme 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  occupations  intellec- 
tuelles et  les  exercices  physiques,  il  nous  parait 

1  PerluB  :  Riponst,  etc.,  p.  33. 

La  journée  était  ainai  divisée  »ous  Attn  Despaalx  :  )»  une  étade 
générale  de  sept  quarts  d'heure;  2'  demi-heure  de  récréation; 
3*  denx  heures  consacrées  aux  langues  anciennes  ainsi  qu'à  l'his- 
toire, ta  géographie,  la  littérature  française;  K"  un  quart  d'heure 
de  récréation  ;  S'  deux  heures  partagées  ea  quatre  demi  heures 
pour  les  parties  secondaires  de  l'enseignement  et  les  arts  d'agré- 
méat;  8°  dîner;  1'  une  bi'vire  de  récréation  ;  8°  deux  heures  aa 
quart  de  langues  anciennes  pour  les  élèves  au-dessous  de  la  troi- 
aièine,  et  une  heure  un  quart  seulement  pour  ceux  des  classes 
supérieures,  avec  une  heure  d'étude  spéciale  de  physique  ou 
d'histoire  naturelle  ;  9"  récréation  d'une  demi  heure  coasacrée 
au  gobter;  lO*  deux  heures  divisées  comme  celles  da  m^liu 
et  destinées  aui  mêmes  objets  d'enseignement.  Dans  cette 
distrihuiion,  le  travail  préparatoire  aux  classes  se  Taisait  dans 
l'élude  du  matin  et  l'étude  générale  de  la  Sn  du  jour  était  rem- 
plie par  des  exercice»  gymnastiques  ou  des  arts  d'agrément  qui 
:upation.  —   V.   Anach. 
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difficile  d'admettre  qu'au  point  de  vue  particulier  de 
l'éducation  classique,  l'école  de  Sorèze  pût  supporter 

la  comparaison  avec  les  collèges  de  Paris.  Nous  avons 
vu  plus  haut  un  défenseur  de  l'Aima  mater  affirmer 
qu'un  bon  quatrième  de  l'Université  battrait  facile- 
ment un  rhétoricien  de  Sorèze.  Dom  Ferlus  trouva 
cette  prétention  impertinente,  et  elle  l'était;  cepen- 
dant, par  suite  de  l'amoindrissement  qu'on  avait  fait 
subir  dans  l'école  à  l'étude  du  latin,  en  le  rendant 
facultatif,  en  substituant  presque  exclusivement  la 
traduction  aux  exercices  de  composition,  en  rempla- 
çant les  vers  latins  par  les  vers  fonçais,  en  faisant 
marcher  de  pair  les  sciences  et  les  lettres,  en  se  van- 
tant enfin  d'avoir  échappé  à  la  vieille  routine  des 
collèges  et  d'arriver  au  même  but  par  un  chemin 
moitié  plus  court,  tout  semblait  concourir  à  affaiblir 
chez  l'élève  l'espèce  de  religion  qu'on  lui  avait  inspirée 
jusqu'alors  pour  les  langues  anciennes,  et  aussi  la 
volonté  de  s'y  rendre  habile.  Ce  même  écolier  auquel 
on  avait  enlevé  le  culte,  ou  si  l'on  veut  la  superstition 
du  latin,  se  voyait  appelé  à  des  exercices  agréables, 
n'exigeant  nulle  attention,  où  le  corps  avait  plus  de 
part  que  l'esprit,  à  l'équitation,  à  l'escrime,  à  la  gym- 
nastique, à  la  danse,  à  la  déclamation.  N'était-il  pas 
tout  naturel  qu'il  aimât  mieux  préparer  un  ballet  que 
suer  sur  un  thème,  qu'il  fût  tenté  de  sacrifier  k  son 
cheval  Tacite  et  même  Virgile  ?  Cette  importance 
accordée  à  l'éducation  physique  sous  toutes  ses  formes, 
devait  prendre  dans  la  distribution  de  la  journée  un 
temps,  et  dans  l'esprit  des  élèves  une  place  qui  dimi- 
nuait d'autant  les  heures  des  études  purement  scien- 
tifiques et  littéraires.  Aussi,  .lorsque  sous  la  Restau- 
ration un  sentiment  d'hostilité  contre  le  directeur  de 
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Sorèze,  Raymond  Ferlus,  provoqua  une  enquête 
sévère,  on  accusa  «  les  arts  d'agrément,  les  exercices 
du  corps,  l'habitude  des  représentations  théâtrales, 
les  fêtes  et  les  bals  >.  de  faire  perdre  un  temps  néces- 
saire &  des  occupations  plus  sérieuses.  Enfin,  la  liberté 
laissée  aux  élèves  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  les 
classes  de  latin,  de  se  tracer  en  quelque  sorte  à  eux- 
mêmes,  ou  de  se  faire  donner,  d'après  leurs  goûts  et 
les  préférences  de  leurs  parents,  ces  billets  de  classe 
que  leurs  inconvénients  firent  supprimer  depuis,  ris- 
quait de  porier  un  certain  trouble  dans  la  marche  gé- 
nérale, et  placer  l'école  dans  des  conditions  telles  que 
fatalement  elle  devaitformer  plus  d'hommes  du  monde 
ou  d'hommes  de  science  que  de  lettrés  '. 

C'est  la  loi  de  toutes  les  institutions  humaines  de 
ne  pouvoir  jamais  atteindre  la  perfection,  de  voir 
certains  progrès  accomplis  compensés  par  la  perte  de 
certains  avantages,  de  rester  enfin,  dans  leur  dévelop- 
pement et  leur  histoire,  tributaires  des  événements  et 
des  révolutions  qui  aident  à  leur  prospérité  ou  poussent 
à  leur  décadence.  Le  prestige  qui  avait  entouré 
Sorèze  au  dernier  siècle,  qui  en  avait  fait  une  école 
unique  au  monde,  devait  s'évanouir  en  partie  avec  la 

*  Cependniit  avant  1789  celte  école,  grAce  à  ses  inftfaode*  et  1 
la  sollicitude  dont  le  nombre  de  ses  professeora  lui  permettait 
d'entourer  toutes  les  parties  de  renseigne  m  eut.  formait  des  sojels 
pour  toute»  les  carrières  publiques,  et  Ferlus  pouvait  écrire  pen- 
dant la  Révolution  :  t  Les  élèves  de  Soréze  peuplent  le  corps  du 
génie,  d'artillerie,  de  marine,  et  toutes  les  classes  de  U  société  qui 
exigent  des  connaissances  étendues.»  Dans  notre  siècle  le  collège 
de  Sorèze,  de  ISOSfi  ISiO,  a  envoyé  ttï  élèves  à  l'école  polytecb- 
inqne.  Le  plan  d'études  de  Sorize,  suivi  aana  interruption  jnsqn'en 
ISIO,  fut  assez  profondément  modifié  à  partir  de  cette  époque  cl 
abandonné  en  1BS4.  On  continua  cependant  k  unir  les  ' 
du  corps  et  les  arts  d'agrément  à  l'instmctioD  classique. 


DM^z^aL-CoOglc 


BNBEIGNBHENT   DES  BltNfiDICmNS  491 

société  briltaote  qui  se  pressait  à  ses  exercices  et 
s'enivrait  de  ses  fêtes.  Les  belles  manières,  les  grâces 
du  corps,  la  déclamation,  la  danse,  tous  ces  dons 
extérieurs  que  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  culti- 
vaient chez  leurs  élèves  et  auxquels  les  Ferlus  conti' 
Duèrent  à  donner  tant  de  soin  dans  le  premier  quart 
de  notre  siècle,  perdaient  de  leur  importance  chez  un 
peuple  mêlé .  broyé  par  la  Révolution ,  dans  une 
démocratie  altérée  d'égalité,  ombrageuse,  incapable 
de  supporter  une  aristocratie  quelconque.  Tandis  que 
la  brillante  éducation  physique  donnée  à  Sorèze  n'a- 
vait plus  le  même  prix  aux  yeux  de  l'opinion,  les 
connaissances  auxquelles  cette  école  avait  la  première 
offert  l'hospitalité  la  plus  large,  étaient  entrées  par- 
tout dans  le  plan  de  l'instruction  publique.  On  pouvait 
désormais,  sans  aller  les  chercher  dans  un  coin  du 
Languedoc,  prendre  dans  le  lycée  voisin  ce  grade  de 
bachelier  ou  cette  science  des  œ  nécessaires  à  quiconque 
voulait  devenir  ingénieur,  officier,  avocat  ou  médecin. 
Sous  le  double  effet  de  la  concurrence  et  de  la  trans- 
formation de  la  société,  l'étoile  de  Sorèze  allait  pâlir. 
Ce  collège  n'en  gardera  pas  moins  l'honneur  d'avoir 
attiré  pendant  un  demi-siècle  des  élèves  des  deux 
mondes ,  d'avoir  conçu  un  plan  d'éducation  très 
hardi,  d'avoir  le  premier  essayé  de  faire,  à  côté  du 
latin,  une  vaste  place  à  toutes  les  connaissances 
nouvelles,  aux  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, aux  langues  vivantes,  à  la  géographie,  à 
l'histoire,  de  s'être  souvenu  que  l'homme  est  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme,  d'avoir  fait  à  l'éducation 
physique  sa  part  comme  à  l'éducation  intellectuelle, 
enfin  d'avoir  tenté  de  faire  aimer  le  séjour  de  l'école 
aux  élèves  et,  à  force  de  sollicitude  pour  leur  santé  et 
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leur  bien-être,  &  force  d'air  et  de  lumière,  de  distrac- 
tions et  de  fêtes,  d'y  avoir  réussi.  Cet  éclatant  exemple 
doit  BOUS  rendre  modérés  dans  les  comparaisons  que 
nous  établissons  entre  nous  et  nos  pères,  dans  les  pré- 
tentions que  nous  pourrions  avoir  d'avoir  ^trouvé  bier 
le  véritable  système  d'éducation.  Les  exemples  de 
l'école  Monge,  de  l'école  Alsacienne,  sont  des  essais 
relativement  modestes  en  comparaison  d'un  enseigne- 
ment donné  pendant  cinquante  ans  à  Sorèze  avec  un 
retentissement  qui  porta  la  renommée  de  ce  collège 
au  delà  des  mers,  enseignement  où  les  inspecteurs 
généraux  de  1800,  aloi-s  qu'il  s'agissait  de  reconstituer 
les  études  en  France,  trouvèrent,  selon  leur  expres- 
sion, «  un  modèle  colossal  à  imiter.  »  Le  programme 
que  nous  venons  de  faire  connaître  dans  toutes  ses 
parties,  était  si  varié,  si  vaste,  il  avait  prévu  à  ce 
point  tous  les  progrès,  toutes  les  aspirations  de  l'ave- 
nir, que  nous  pourrons  sans  doute  perfectionner  les 
méthodes,  profiter  des  lumières  que  le  temps  a  appor- 
tées dans  l'enseignement  des  sciences,  mais  qu'il 
serait  bien  difficile  à  notre  époque  de  le  reprendre  avec 
cet  éclat  que  surent  lui  donner  durant  un  demi-siècle 
des  moines  de  l'ancien  régime. 


LIVRE   m 
LES  ÉTUDES  CLASSIQUES  &  L'OPINION  EN   1789 


CHAPITRE  PREMIER 


La  foi  en  rancten  système  d'études  est  profondémeat 
ébranlée.  —  Tœnx  des  cahiers  de  89 


I.  La  toi  en  l'ancien  sysUme  d'études  est  protondëmenl  ébranlée 
—  II.  Les  cahiers  de  fit)  et  l'enseignement. 


En  voyant  avec  quel  empressement  les  différents 
maîtres  accueillaient  ainsi  tous  les  progrès  et  réali- 
saient dans  certains  collèges  les  plus  vastes  pro- 
grammes, on  se  demande  si  l'opinion,  qui  durant  le 
cours  du  siècle  avait  demandé  tant  de  réformes,  n'était 
pas  satisfaite,  si  à  la  veille  de  la  Révolution,  si,  en 
1789,  les  corps  enseignants  ne  pouvaient  pas  compter 
sur  les  suffrages  de  la  nation  et  par  là  même  être 
assurés  de  leur  avenir.  Nous  avons  suivi  la  polé- 
mique soulevée  au  sujet  des  anciennes  méthodes. 
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À  côté  des  voeux  les  plus  raisonnables,  des  demandes 
les  plus  justes,  nous  avons  rencontré  des  attaques 
violentes  et  passionnées,  des  utopies  et  des  chimères. 
Néaumoins-  ce  qui  s'est  dégagé  nettement  de  toutes 
ces  tliéories,  de  toutes  ces  discussions,  c'est  qu'on 
voulait  à  tout  prix  réduire  le  temps  consacré  aux 
langues  anciennes,  faire  une  large  place  à  l'étude  du 
français,  de  l'histoire,  des  langues  vivantes  et  surtout 
des  sciences  mathématiques  et  naturelles,  créer  enfin 
l'éducation  physique  et  entourer  d'une  particulière 
sollicitude  tout  ce  qui  s'y  rapporte  '. 

Les  corps  enseignants  s'étajent  mis  à  l'œuvre,  et 
bien  que  ceux  chargés  d'appliquer  ces  systèmes  aient 
de  la  peine  à  suivre  ceux  qui  n'ont  qu'à  les  inventer, 
nous  les  avons  vus  désireux  de  mettre  leurs  pro- 
grammes au  niveau  de  tous  les  progrès  et  en  train 
d'y  réussir.  L'Université  s'est  montrée  à  nous  suivant 
dans  l'éducation  littéraire  les  exemples,  les  préceptes 
de  RiOllin  et,  soua  l'impulsion  de  quelques  hommes 
éminents,  l'abbé  Nollet,  l'abbé  La  Caille,  l'abbé  Haùy. 
l'abbé  Sigorgne,  faisant  de  jour  en  jour  une  plus  large 
place  à  l'enseignement  scientifique.  Les  prêtres  sécu- 
liers qu'elle  envoyait  prendre  la  direction  des  collèges 
de  province  y  apportaient,  avec  l'investiture  morale 
et  tout  le  prestige  de  l'Aima  mater,  les  lumières 
qu'ils  avaient  puisées  dans  son  sein.  L'Oratoire,  où 
toujours  la  culture  des  lettres  était  restée  en  hon- 
neur, ou  d'habiles  humanistes  se  passaient  de  géné- 
ration  en  génération  les  traditions  du  goût  et   le 

<  Il  y  eut  aussi  dans  ce  siècle  du  grand  courant  d'opiniou  poui 
demander  l'eneeiftneoient  de  la  morale  et  ce  que  nous  appelons 
fiujonrd'liui  l'éducatiou  civique.  \oy.  notre  ouvrage  :  L'éducaliojt 
morale  et  civique  oBant  et  pendant  la  Révolution,  1700-1189. 
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sentiment  du  beau,  avait  de  bonne  heure  iatroduit 
dans  ses  collèges  l'étude  de  la  langue  française  et 
de  l'histoire  nationale.  Certaines  congrégations , 
parmi  celles  qui  avaient  pris  la  direction  des  écoles 
militaires,  semblaient  plus  avancées  encore  dans  la 
voie  des  innovations  et  des  expériences.  Les  Doctri- 
naires enseignaient  à  La  Flèche  tout  ce  qui  était 
demandé  par  le  siècle,  et  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  en  établissant  à  Sorèze  un  collège  encyclopé- 
dique, semblaient  avoir  voulu  porter  aux  hommes 
d'avant-garde  le  défi  de  signaler  une  seule  branche 
d'instruction  publique,  qui  ne  fit  pas  partie  de  leur 
programme.  On  le  voit,  l'audace  ne  manquait  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  ni  du  côté  des  réformateurs,  ni  du 
côté  des  maîtres  de  l'enseignement.  L'étendue  des  pro- 
grès déjà  accomplis  pouvait  donner  la  mesure  de  ceux 
qu'on  allait  réaliser  encore.  II  semble  que  dans  ces 
conditions  les  meneurs  de  l'opinion,  les  initiateurs 
des  temps  nouveaux  auraient  pu  se  montrer  favorables 
à  des  maîtres  prêts  à  toutes  les  réformes  et  qui  avaient 
si  bien  mérité  de  la  patrie.  Nous  savons  par  l'histoire 
que  cette  espérance  fut  trompée. 

Le  premier  effet  des  polémiques  que  nous  avons 
fait  connaître  avait  été  tout  d'abord  le  trouble  et  l'a- 
gitation des  esprits,  en  ce  qui  touche  à  l'instruction 
publique.  <  II  paraît  que  par  rapport  aux  vues  d'édu- 
cation, disait  La  Ghalotais  en  1762,  il  y  a  dans  le 
public  de  l'Europe  même  une  espèce  de  fermenta- 
tion. '  »  Cette  fermentation  ne  fit  que  s'accroître  avec 
les  années  et,  dans  ce  conflit  d'idées,  dans  ce  choc  de 
discussions  ardentes,  la  foi  en  la  bonté  des  méthodes 

<  La  CbaloUis,  Essai  d'éducation  nalionale,  p.  34. 
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et  des  programmes  sui vis  jiisqu'alorsfut  profondément 
ébranlée.  Les  hommes  qui  avaient  attaqué  le  vieux 
système  d'études  étaient  les  maîtres  de  l'opinion,  les 
arbitres  de  la  renommée.  C'étaient,  nous  l'avons  vu, 
Diderot,  Condillac,  d'Alembert,  Voltaire,  —  et  com- 
ment Diderot,  Condillac,  d'Alembert,  Voltaire  pou- 
vaient-ils avoir  tort  '  ?  Aussi  se  forma-t-îl  rapidement 
une  conviction  presque  universelle  que  l'organisation 
de  l'instruction  était  défectueuse.  <  Le  cri  général,  dit 
un  contemporain,  est  qu'il  règne  un  vice  dans  notre 
éducation  '.  »  Il  fallait  donc  se  frayer  des  voies  nou- 
velles et  tracer,  d'après  un  autre  plan,  le  programme 
des  études  publiques.  Chercher  un  plan,  trouver  un 
plan,  détenniner  un  plan  :  voilà  le  desideratum  de 
tous  les  réformateurs,  voilà  la  demande  qui  revient  à 
chaque  instant  sous  la  plume  des  écrivains.  Quel  est 
le  but  que  poursuit  La  Chalotais  dans  son  livre  sur 
l'éducation  nationale  ?  c'est  de  marquer  le  «  meilleur 
plan  d'études  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  >  et  la 
méthode  à  suivre  t  pour  remplir  ce  plan  '.  >  Partout, 
dit  à  son  tour  Guyton  de  Morveau  ',  •  on  médite  un 
plan  général  qui  puisse  en  quelque  sorte  servir  de 
manuel  aux  instituteurs.  >  En  1768,  le  président  Rol- 
land donne  pour  titre  à  un  de  ses  écrits  :  Plan  d'édu- 
cation. Quatre  ans  plus  tard,  le  clergé  de  France  se 


>  ■  Quelles  impressions  ne  font  pa.9  sur  un  certain  public  ces 
discoura  et  ces  écrits  de  MM.  d'Alembert  et  de  Condillac  [  Quelle 
prâveation  dans  les  esprits  ne  jettent-ils  pae  contre  les  Unlversi- 
tër  et  les  collèges  !  «  Lero;  :  Lettre  d'un  profusetir  émérile  dt 
rVniversité  de  Pans  sur  l'éducation  publique,  mi  (p.  347-248}. 

»  Fleury  :  Essai  sur  les  moyens  de  réformer  Viducation,  1784, 
p.  27. 
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met  aussi  à  réclamer  un  plan.  <  Un  cri  général  se  fait 
entendre,  dit-il,  dans  l'Assemblée  de  1772.  On  de- 
mande de  toutes  parts  un  plan  d'éducation  qui  soit 
propre  à  éclairer  les  esprits,  à  inspirer  des  sentiments, 
où  les  lettres  humaines  conduisent  à  la  connaissance 
et  à  l'amour  des  devoirs,  capable  enfin  de  former  une 
génération  de  citoyens  et  de  véritables  chrétiens.  > 
Enfin,  Malesherbes,  durant  son  second  ministère, 
avait  chargé  Marmontel  de  lui  préparer  un  plan 
d'instruction  publique  ', 

Quel  était  donc  ce  plan  mystérieux,  ce  fameux  pro- 
gramme devant  enfin  satisfaire  l'opinion  et  régénérer 
les  études  en  France  ?  Nul  ne  pouvait  le  dire  d'une 
façon  bien  précise.  La  confiance  en  l'ancien  système 
était  ébranlée,  on  voulait  à  tout  prix  des  réformes, 
mais  il  paraissait  impossible  de  s'entendre  sur  leur 
objet  et  leur  étendue.  C'est  que  les  événements 
avaient  singulièrement  embrouillé  un  problème  assez 
complexe  par  lui-même.  La  question  du  personnel 
enseignant,  la  question  des  programmes  d'ensei- 
gnement se  mêlaient,  s'enchevêtraient  pour  la  pre- 
mière fois  et  rendaient  en  quelque  sorte  impossible 
une  solution  générale.  Du  Lau,  archevêque  d'Arles, 
constatait  cette  situation  dans  l'Assemblée  du  clergé 
de  1780,  I  La  nécessité  de  réformer  l'éducation  pu- 
blique est  avouée,  disait-il,  par  la  nation  entière  et  le 
législateur  lui-même  >,  mais  on  est  loin  de  s'entendre 
sur  les  moyens.  L'archevêque  d'Arles  présentait  alors 
le  tableau  des  solutions  diverses  et  souvent  contraires 
qu'on  avait  prônées  tour  à  tour  *.  Au  milieu  de  ce 
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choc  des  opinioDs,  l'ÀsBemblée  de  17âO  ne  voulant  pas 
prendre  de  décision  sans  être  parfaitement  éclairée, 
résolut,  nous  l'avons  dit,  de  consulter  tous  les  évoques 
de  France,  sur  •  le  plan  d'éducation,  i 

On  le  voit,  la  nation  n'avait  plus  foi  en  l'ancien 
système  d'études  ;  de  toutes  parts  les  écrivains  et  le 
clergé  lui-même  demandaient  «n  plan  d'éducation- 
On  paraissait  croire,  à  la  veille  de  la  Bévolution,  que 
la  jeunesse  avait  été  élevée  sans  aucun  plan  et  on  en 


Lan,  archevêque  d'Arles,  dana  l'Assemblée  da  1780,  est  BTonée 
par  la  nation  entière  et  le  législateur  lui-même  ;  ■  mais  on  est 
loin  de  s'entendre  sur  le  choix  des  mojens.  u  Bien  des  ftens  re- 
gardent comme  une  spécnlation  illusoire  et  mSme  dangereuse  de 
vouloir  soumettre  k  la  loi  de  l'unité  la  police  et  la  direction  de 
tous  les  collËgea.  Ceui-ci  pensant  que  des  maîtres  particuliers  et 
isolés,  mais  réunis  par  les  liens  de  la  vie  commune,  sous  les  yeui 
etl'inspection  d'un  principal  vigilant,  perpétueraientla  génération 
des  bona  instituteurs;  ceux-là  estiment  que  les  écoles  publiques 
ne  fleuriront  jamais  d'une  manière  durable  qu'autant  que  l'en- 
seignement sera  conSé  à  des  corps.  Parmi  ces  derniers,  les  uns 
désirent  appeler  au  gouvernement  des  collages  les  ordres  régu- 
liers et  lier  ainsi  plus  étroitement  encore  l'intérêt  de  la  patrie  & 
leur  conservation,  les  autres  croient  que  les  communautés  sécu- 
lières (armeraient  avec  plus  de  saccès  la  jeunesse  aux  devoirs  de 
citoyens  que  des  réguliers  morts  du  monde  «t  distraits  par  la  pra- 
tique des  observBtioos  monastiques.  Il  ea  eat  qui  jetteraient  vo- 
lontiers les  fondements  d'une  congrégation  nouvelle  destinée  é 
ces  fonctions  utiles,  congrégation  qui  serait  avec  le  temps  une 
pépinière  abondanle  de  principaux,  de  régents  et  de  sous-maltrea 
pour  toutes  les  parties  du  royaume.  Enfin,  quelques  personnes  ne 
bornant  pas  à  l'enceinte  obscure  des  collèges  particuliers  l'activité 
de  leur  zélé,  prennent  un  vol  plus  tiardi  et  demandent  que  le 
flambeau  de  la  réforme  luise  d'sîiiird  au  seJn  même  des  Univer- 
sités qu'ils  prétendent  avoir  dégénéré  de  leur  gloire  antique  et 
primitive,  n  Môme  divergence  d'idées  sur  les  bureaux  établis  par 
l'édit  de  1763:  les  uns  les  regardent  comme  «  le  fléan  des  col- 
lèges ;  »  d'autres  pensent  qu'on  pourrait  arriver  à  les  rendre  utiles 
en  les  modifiant,  en  fajsnnt  une  plus  large  part  à  l'autorité  des 
évéqnes  et  des  principaux.  Procès-verbal  de  l'Assemblée  de  17SI), 
p.  793-795,  145t-ltS2. 
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voulait  ua,  de  même  qu'on  allait  réclamer  à  grands 
cris  une  constitution,  comme  si  ia  France  n'en  avait 
paseu  jusqu'alors.  Vainement  l'Université  prétendait- 
elle  avoir  un  plan  ;  vainement  présentait-elle  ses 
statuts,  le  Traité  que  Rollin  lui  avait  laissé  en  héri- 
tage comme  le  vrai  code  de  l'enseignement,  enfin  la 
liste  même  des  auteurs  pour  toutes  les  classes  qu'elle 
avait  adressée,  en  1762,  au  Parlement  de  Paris  ;  vaine- 
ment montrait-elle  les  élèves  sortis  de  ses  collèges 
dans  les  plus  liautes  situations  de  l'État  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  vainement  l'abbé  Proyart 
s'écriait-il  au  sujet  du  plan  demandé  par  les  agents 
du  clei^é  :  «  Mais  ce  plan  d'éducation  n'est  pas  étran- 
ger à  la  France,  c'est  précisément  celui  que  se  pro- 
pose l'Université  de  Paris,  c'est  celui  auquel  je  lui 
.sais  gré  de  m'avoir  autrefois  assujetti  comme  disciple 
et  comme  maître  '  >  :  ces  essais  de  défense,  ces  tenta- 
tives pour  éclairer  l'opinion  étaient  impuissants  à 
combattre  l'effet  d'une  prévention  universelle,  et 
l'abbé  Proyart  lui-même  est  obligé  de  parier,  en  1785, 
I  du  mécontentement  général...  du  discrédit  où  sont 
tombés  la  plupart  des  collèges  *.  •  L'impopularité 
avait  engendré  le  mépris.  Si  nous  en  croyons  Mercier, 
dans  son  Tableau  de  Paris  ',  on  ne  tarissait  pas  en 
plaisanteries  sur  les  pédants  routiniers  qui  instrui- 
saient la  jeunesse  ;  collège  et  platitude  étaient  deve- 
nus synonymes.  Cette  désaffection,  en  se  propageant, 
portait  le  trouble  dans  les  rangs  des  professeurs  qui 
en  arrivaient  à  douter  d'eux-mêmes  et  étaient  tentés 
de  rougir  de  leur  état. 

■  Projart,  dt  C Éducation  publique,  IISS,  p.  114-113. 
»  Ibid.,  p.  ». 
•  T,  n  et  V. 
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II 


La  nation,  réunie  dans  ses  comices  en  1789,  se 
montra,  elle  aussi,  préoccupée,  tout  en  parlant  avec 
éloge  des  anciens  maîtres,  de  tracer  un  nouveau  plan 
d'études,  de  réformer  l'éducation.  On  serait  avide  de 
savoir  quel  fut,  à  cette  époque  mémorable  où  les 
esprits,  regardant  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir,  consi- 
gnèrent dans  les  fameux  cahiers  les  vœux  qui  devaient 
corriger  les  abus  de  l'un  et  préparer  l'autre,  l'idéat 
d'enseignement  proposé  désonnais  aux  instituteurs 
de  la  jeunesse  ;  malheureusement,  11  serait  difficile 
d'y  trouver  un  système  détaillé  d'instruction  pu- 
blique. 

Les  cahiers  des  trois  ordres  parlent  beaucoup 
d'éducation.  On  a  pu,  en  rapprochant  les  différents 
vœux,  les  projets  de  réforme,  reconstituer  en  quelque 
sorte  la  pensée  de  nos  pères  pour  tout  ce  qui  touchait 
aux  Universités,  aux  collèges,  aux  écoles,  au  choix 
et  au  traitement  des  maîtres,  à  la  gratuité,  au  gouver- 
nement et  à  l'uniformité  de  l'enseignement  public  '. 
Mais  les  électeurs  de  1789,  soit  par  sentiment  d'incom- 
pétence, soit  par  conviction  que  ce  soin  incombait 
aux  éducateurs  de  profession,  ne  prirent  point  la 
peine  de  tracer  un  vrai  programme  d'études. 

Ce  qui  ressort  tout  d'abord  de  la  lecture  attentive 
des  cahiers,  au  point  de  vue  particulier  qui  nous 
occupe,  c'est  l'opinion  presque  généitile  qu'ici  comme 

'  Voy.  sur  ce  sujal  l'eicellent  ouvrage  de  l'abbË  Allaio  ;  i.a 
question  d'tmeignematt  m  1789,  i  vol.  in-12,  1886.  pMig,  Re- 
nouard. 
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dans  les  autres  branches  de  l'administration  publique 

il  y  avait  une  grande  réforme  à  opérer.  Les  établis- 
sements d'instruction  étaient  prospères.  Jamais  la 
France  n'avait  compté  tant  d'élèves  fréquentant  les 
collèges,  et  cependant  on  se  plaint  de  la  décadence 
de  l'enseignement.  Ije  clergé  de  Paris  •  ne  peut  voir, 
dit-il,  sans  la  plus  amère  douleur,  les  sources  de  la 
première  éducation  pour  ainsi  dire  taries  et  la  plupart 
des  collèges  des  provinces  i  en 'décadence.  Le  clergé 
d'Auch  voudrait  <  redonner  la  vie  et  l'âme  à  l'édu- 
cation, qui  languit  dans  presque  tout  le  royaume,  et 
porter  un  œil  attentif  sur  la  décadence  des  écoles 
publiques.  >  La  noblesse  de  Sens  affirme  que  les 
nations  étrangères,  t  en  admirant  et  même  en  jalou- 
sant nombre  de  nos  institutions  françaises,  sont  sur- 
prises de  l'état  dans  lequel  s'y  trouvaient  depuis 
plusieurs  années  les  écoles  de  la  jeunesse,  •  Le  tiers- 
état  d'Anjou  vient  dire  à  son  tour  :  «  L'ordre  et  les 
objets  de  nos  études  actuelles  si  insuffisantes  et  si 
vicieuses  seront  réformés  et  un  nouveau  plan  d'édu- 
cation nationale  sera  établi.  • 

Les  écoliers  fréquentant  les  classes  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  n'ont  pas  été  depuis  longtemps  aussi 
nombreux,  puisqu'ils  dépassent  le  chiifre  de  cinq  mille, 
et  cependant  la  popularité  de  Y  Aima  mater  paraît 
mortellement  atteinte.  On  commence  par  refuser  aux 
Universités  et  aux  professeurs  des  collèges,  la  repré- 
sentation spéciale  qu'ils  avaient  réclamée  dans  les 
élections  aux  États-Généraux.  Vainement  l'Université 
de  Paris  rappelle- 1- elle  le  rôle  joué  par  elle  aux  assem- 
blées réunies  sous  Philippe- le- Bel  et  pendant  le 
xvi"  siècle  ;  vainement  l'Université  de  Toulouse, 
voyant  les  théories  qui  tendaient  à  prévaloir  en  fait 
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d'éducation,  demacde-t-elle  d'aller  défendre  aux 
États-Généraux  les  traditions  pédagogiques  contre 
les  utopies  et  les  chimères  <  ;  vainement  les  Orato- 
riens ,  et  les  autres  maîtres,  dans  les  villes  où  Us 
tenaient  collège,  revendiquent-ils  le  droit  de  faire 
entendre  leur  voix  dans  les  assemblées  du  pays,  par 
la  raison  que  toute  réforme  sérieuse  de  la  aation  doit 
commencer  par  celle  de  l'éducation*,  ie  législateur  ne 
voulut  pas  donner  aux  corps  enseignants  une  repré- 
sentation spéciale,  et  chaque  membre  ne  put  assister 
aux  réunions  électorales  que  comme  délégué  de  sa 
congrégation,  s'il  était  congrëganiste ,  ou  comme 
prêtre,  s'il  faisait  partie  du  clergé  séculier  '. 

Ces  refus  opposés  aux  désirs  du  corps  professoral 
lui  épargna  le  désagrément  d'entendre  les  plaintes 

•  L'Université  de  Toulouse   ajoute  que,  •  coimaûiant   par  ton 

expirienix  Us  homnva  telt  qu'ils  sont  >,  elle  saura  âcarter  <c  1s 
brillante  illasian  de  ces  nouveaux  efetËmet  dsoe  lesquels  on  pré- 
tend que  dea  enfante  soient  des  bommes  faits;  ■  elle  se  défendra 
•  du  goût  si  séduisant  et  si  funeste  de  l'universalité  qui  reudant 
les  études  superflcielles  fait  croire  qu'on  sait  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
ce  qui  est  suivant  lu  remarque  d'un  écrivain  très  judicieux  du 
degré  au-dessous  de  la  sagesse.  >  Archives  nat.,  B  a  IV,  73.  —  Rol- 
land (Recueil,  p.  7)  s'était  déjà  élevé  contre  les  maîtres  voulanl 
tout  apprendre  aux  enfants,  oubliant  i'  que  ce  sont  de  jeunes 
plantes  que  t'oo  fers  avorter,  ai  ou  veut  qu'elles  portent  trop  de 
fruit,  ou  trop  tfit.  » 

'  Nous  avons  trouvé  aux  arcbivefi  {  B  a  IV  pasaîm;  les  demandes 
des  Oratoriens  du  Mans,  de  Mftcon,  etc.  A  Soissons,  il  fut  fait  droit 
à  leur  réclamation.  On  sait  que  la  loi  électorale  de  17S9,  qui  per- 
mettait i  chaque  membre  du  clergé  séculier  d'assister  aux  réunions 
électorales,  obligeait  les  communautés  k  n'eDvojer  qu'un  délégué 
par  chaque  dizaine  de  membres.  Les  maîtres  appartenant  h  nne 
congrégation  revendiquaient  le  droit  d'assister  individuellement  k 
ces  réunions  en  qualité  de  profeeseurs. 

>  On  permit  cependant  à  l'Université  de  Paris  de  nommer  quatre 
électeurs,  un  pour  le  clergé,  un  pour  la  noblesse  et  deux  pour  le 
Uers. 
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formulées  dans  plusieurs  bailliages  sur  la  décadence 
de  l'enseignement.  Nous  rencontrons  sans  doute  çk  et 
là  quelques  hommages  rendus  aux  anciens  maîtres. 
Beaucoup  d'électeurs  comptent,  pour  la  réforme  des 
études,  avec  le  clergé  de  Sens  et  le  tiers-état  de 
Reims,  sur  les  Universités,  principalement  sur  celle 
de  Paris  dont  le  prestige  était  encore  considérable. 
Le  clergé  de  la  capitale  dit  qu'à  ce  point  de  vue  «  le 
corps  si  justement  célèbre  de  l'Université  de  Paris, 
laisse  peu  de  vœux  à  former.  >  Le  clergé  de  Saumur, 
en  exprimant  le  désir  qu'il  soit  c  formé  un  plan 
d'études  nationales  *,  veut  que  i  les  règlements  des 
Universités  soient  observés  à  la  rigueur.  •  Le  clergé 
de  Péronne,  tout  en  trouvant  les  Universités  *  trop 
peu  nombreuses  et  trop  mal  distribuées  dans  le 
royaume  »,  croit  qu'elles  »  peuvent  être  infiniment 
précieuses  à  la  régénération  de  l'éducation  publique, 
dont  il  est  très  essentiel  et  très  urgent,  dit-il,  de  s'oc- 
cuper dans  l'Assemblée  nationale,  »  Le  clergé  de 
Keims  dit,  plus  expressément  encore,  <  que  l'ancien 
plan  d'études  suivi  dans  les  Universités,  qui  a  formé 
les  plus  grands  écrivains  et  les  meilleurs  citoyens, 
sera  conservé  et  confirmé.  » 

Malheureusement,  ces  marques  de  confiance  sont 
loin  d'être  générales.  Dès  1780,  l'archevêque  d'Arles 
affirme,  en  pleine  Assemblée  du  clergé,  que  certains 
esprits  veulent  porter  •  le  flambeau  de  la  réforme  au 
sein  même  des  Universités,  qu'ils  prétendent  avoir 
dégénéré  de  leur  gloire  antique  et  primitive-  »  Cette 
prévention  n'a  fait  que  grandir  durant  les  années 
suivantes  et,  en  1789,  nous  voyons  le  clergé  dans  plus 
d'un  bailliage,  comme  à  Villeneuve  de  Berg,  formu- 
ler son  jugement  en  ces  termes  :   •  Les  Univer- 


„..^L,Coog[c 


504  VŒUX  DES  CAHlEliS  DE  89 

sites,  qui  ont  reodu  de  si  grands  services  à  la  reli- 
gion avant  l'établissement  des  séminaires,  ont  cessé 
d'être  utiles  depuis  cet  établissement.  •  L'esprit  de 
routine  où  semblaient  s'immobiliser  quelques-unes 
de  ces  corpoi-ations,  de  nombreux  abus  dans  la  colla- 
tion des  grades,  surtout  le  besoin  d'innovation  qui 
s'était  emparé  de  la  nation  étaient  les  principales 
causes  de  cette  condamnation.  Ce  serait  une  grande 
erreur  de  prendre  à  la  lettre  les  doléances  d'une 
époque  qui  se  flattant  de  refondre  la  société  sur  de 
nouvelles  bases,  ne  voyait  que  le  côté  défectueux 
dans  les  institutions  du  passé.  L'éclat  des  lettres  et 
des  sciences  au  xviii"  siècle  nous  dit  assez  ce  qu'il 
faut  penser  de  ces  lamentations  sur  la  décadence  des 
études.  Du  reste,  la  plupart  des  cahiers  parlent  ici 
de  réformer  et  non  de  détruire  '. 

Les  congrégations  enseignantes  parurent  plus  en 
faveur  auprès  de  l'opinion,  en  1789.  La  mémoire  des 
services  rendus  à  l'éducation  par  les  Oratoriens,  les 
Doctrinaires,  les  Jésuites,  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  avait  laissé  dans  le  cœur  des  électeurs  un  sou- 
venir mêlé  de  reconnaissance.  Un  autre  motif  poussait 
la  nation  à  les  accepter  comme  instituteurs  de  la 
jeunesse.  Les  finances  de  l'État  étaient  en  détresse  et 
les  religieux  étaient  riches.  On  leur  demandait  de  se 
charger  gratuitement  de  l'instruction  publique,  et  l'on 
voyait  dans  cette  noble  fonction  le  moyen  de  relever 
les  ordres  monastiques  de  la  décadence  et  du  mépris 
où  ils  étaient  tombés.  Plus  de  soixante  cahiers  veulent 


'  Cette  demaDde  de  réforme  est  formulée  ea  particulier  par  le 
clergé  de  Dai,  Auxerre,  iMende,  Ulom,  le  liei-s-état  de  BenneB, 
d'Orléans,  de  Qermoot-Ferrsnd.  Le  clergé  dons  divers  bailliigee 
réclame  plus  da  sévérité  dans  les  eiameas. 
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qu'on  confie  l'éducation  à  des  congrégations.  Douze 
cahiers  parlent  même  de  contraindre  les  religieux  à  se 
charger  de  l'enseignement.  Nous  avons  montré  ailleurs 
quelle  indépendance  de  vues,  quels  désirs  de  progrès 
les  différentes  communautés,  comme  les  Oratoriens, 
les  Doctrinaires,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
avaient  apportés  dans  la  direction  des  maisons  qui 
leur  étaient  confiées ,  particulièrement  des  écoles 
militaires.  Elles  savaient  que  le  seul  moyen  pour 
elles  de  sauver  leur  situation  menacée  était  de  se 
faire  institutrices  de  la  jeunesse.  L'une  des  plus 
populaires,  des  plus  illustres  parmi  elles,  celle  qui 
depuis  trente  ans  avait  inauguré  à  Sorèze  le  système 
hardi,  le  programme  encyclopédique  que  nous  avons 
fait  connaître,  la  Congrégation  de  Saint-Maur  offrait 
de  se  consacrer  tout  entière  à  cette  œuvre  et  le  pro- 
fesseur de  rhétorique  de  Sorèze,  dom  Ferlus,  allait 
proposer,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Constituante, 
le  20  octobre  1789,  de  distribuer  les  dix-sept  cent 
soixante  Bénédictins  de  Saint-Maur  «  dans  quarante- 
quatre  maisons  composées  de  quarante  religieux, 
dont  dix-huit  seraient  des  pensionnats  et  les  autres 
destinées  à  la  culture  des  sciences  et  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  > 

Tout  en  rendant  hommage  à  ces  hardis  instituteurs, 
tout  en  se  montrant  favorable  à  l'enseignement  con- 
gréganiste,  tout  en  envoyant  un  souvenir  de  regret 
aux  Jésuites  dispersés,  les  électeurs  de  1789  ne  se 
prononçaient  définitivement  et  universellement  pour  . 
aucun  des  maîtres  voués  jusqu'alors  à  l'éducation. 
Certains  même  rêvent  une  organisation  de  l'instruc- 
tion publique  où  les  éducateurs  ne  seront  ni  les 
maîtres  de  l'Université  de  Paris,  ni  le  clergé  séculier. 
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ni  les  Oratoriens,  ni  les  Bénédictins,  ni  les  Doctri- 
naires, ni  les  Jésuites,  mais  les  membres  d'une 
société  nouvelle  qu'il  s'agit  de  fonder  et  qui  doit 
surgir  en  quelque  sorte  de  la  ruine  de  toutes  les 
autres.  •  Que,  la  décadence  des  études,  dit  le  clergé 
de  Châlons-sur-Marne,  étant  devenue  malheureuse- 
ment trop  sensible,  il  soit  créé  uo  corps  enseignant 
dont  le  clergé  présentera  le  régime.  »  Qu'on  constitue, 
s'écrie  à  son  tour  le  clergé  du  Puy,  <  une  société 
nationale  à  qui  cet  important  emploi  serait  confié.  • 
Lafaveurdontjouissaient,enl7ÉS,  les  communautés 
enseignantes  allait  aussi  au  clergé  séculier.  Le  pays 
était  habitué,  depuis  des  siècles,  à  le  voir  présider  à 
l'éducation  publique.  En  1789,  nul  ne  songe  à  lui 
enlever  ce  rôle.  Le  tiers,  la  noblesse  demandent,  en 
particulier,  pour  le  curé  une  grande  influence  sur 
l'école  primaire  ;  c'est  à  lui  ou  à  son  vicaire  qu'ils 
veulent  confier  la  charge  de  faire  la  classe,  quand  il 
n'y  a  pas  d'autre  instituteur.  •  Que  les  vicaires,  dit  le 
tiers-état  du  Maine,  soient  chargés  de  faire  les  écoles 
de  garçons,  dans  les  paroisses  ou  il  n'y  en  a  point  de 
fondées.  »  Depuis  l'expulsion  des  Jésuites,  depuis 
l'édit  de  1763,  les  Parlements  s'étaient  arrogé  une 
véritable  prépondérance  dans  le  gouvernement  des 
collèges.  L'expérience  n'avait  point  été  heureuse  et, 
fait  remarquable,  les  cahiers  de  1789,  qui  parlent  du 
roi,  du  clergé,  des  États  généraux  et  provinciaux 
pour  la  direction  de  l'enseignement,  passent  sous 
silence  les  Parlements. 

Nous  voyons  comment  on  jugeait  les  maîtres  à  la 
veille  de  la  Révolution.  Il  est  plus  difficile  de  dégager 
la  pensée  de  1789  au  sujet  des  programmes  d'éduca- 
tion. Ah  !  c'est  que  pour  beaucoup  d'esprits,  il  ne 
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s'agissait  pas  alors  de  réparer,  de  compléter  l'édifice  de 
l'éducation  publique,  mais  bien  de  le  jeter  à  terre 
pour  le  rebâtir  sur  un  nouveau  plan.  Vainement  un 
écrivain  de  1789,  avide  pourtant  de  progrès,  disait-il 
à  ces  téméraires  :  «  L'édifice  est  construit;  quelque 
antique  qu'il  soit,  il  n'est  pas  moins  solide,  il  est 
grandj  il  est  majestueux.  Contentons-nous  de  l'em- 
bellir, mais  gardons-nons  de  le  détruire  '  ;  »  cette  voix 
se  perdait  dans  le  désert.  Daunou,  futur  rapporteur 
de  la  loi  du  25  octobre  1795,  mais  encore  Oratorien 
et  professeur  en  1789,  ne  craignait  pas  de  dire,  dans 
trois  lettres  *  importantes  et  relativement  modérées 
qu'il  fit  paraître  cette  année  même  sur  l'éducation  : 
I  Les  professeurs  des  collèges  n'ont  pas  cessé  de 
publier  de  temps  en  temps  quelque  plaidoyer  en 
faveur  du  système  d'éducation  adopté  dans  ces  éta- 
blissements ;  mais  l'opinion  publique  est  formée  ; 
cette  éducation  est  jugée  comme  la  gabelle,  et  peut- 
être  néanmoins  subsistera-t-elle  longtemps  encore, 
ainsi  que  tant  d'autres  abus  également  dévoilés,  > 

L'esprit  de  réforme  s'était  donc  à  ce  point  em- 
paré des  Français,  qu'ils  ne  paraissaient  pas 
croire  à  la  possibilité  de  ranimer  l'ancien  système 
d'études;  mais  ils  ne  savaient  qu'inventer  pour  le 
remplacer.  Les  parents,  comme  le  leur  disait  dans 
un  mandement,  Mb'  de  Juigné,  archevêque  de  Paris, 
s'éprenaient  de  «  plans  bizarres  d'éducation,  »  mais 


■  Pian  d'éducation  nationale,  1TB9,  préface. 

>  Cas  troid  lettres  de  Daunou  furent  publiées  en  I7B9  dsDB  le 
Journal  encyclopédique.  Les  voir  t.  VII,  p.  103  et  seq.,  S8I  et  seq.  ; 
t.  VIII,  p.  GS  et  seq.  Ces  lettres,  qui  tirent  un  grand  intérêt  da 
nom  de  lenr  anteur,  tracent  on  plan  complet  d'éducation,  ;  com- 
pris l'inetruction  primaire. 
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ils  ne  s'y  usaient  pas.  L'imagination  de  la  Dation^  en 
abandonnant,  sous  l'impulsion  des  philosophes,  l'an- 
cien idéal  d'éducation,  était  en  quelque  sorte  devenue 
errante,  incapable  de  s'arrêter  à  un  système  déter- 
miné. Aussi  se  contente-t-on  de  former  des  projets  et 
de  demander  un  plan.  «  Depuis  quelque  temps,  dit 
le  clergé  de  Quercy,  on  n'entend  parler  dans  le 
royaume,  que  de  plans  d'études,  que  de  projets  de 
réforme  au  sujet  des  collèges.  »  Le  clergé  lui-même 
dans  plusieurs  hailUages,  à  Bhodez,  à  Saumur,  à 
Lyon,  à  Bar-sur-Seine,  à  Chàtillon-sur-Seine,  dans 
le  Bourbonnais,  réclame  à  son  tour  un  plan  d'études  ' 
qui  puisse  être  suivi  dans  toute  la  France.  Malheu- 
reusement, ni  lui,  ni  les  deux  autres  ordres  ne 
prennent  la  peine  d'en  tracer  les  grandes  lignes.  Les 
trois  ordres  se  contentent  d'ordinaire  de  demander 
que  l'instruction  soit  civique,  morale  et  religieuse  ' 
et,. selon  les  paroles  du  clergé  de  Bar-sur-Seine,  ils 
s'en  rapportent  pour  le  reste  à  la  future  assemblée 
pour  que  «  du  sein  des  lumières  réunies  aux  États- 


<  Clergé  de  Uodez  :  «  qu'il  soit  Tait  on  pian  d'édacatioa  nationale 
pour  la  jeunesse.  »  Le  clergé  de  Saumur  veat  qu'il  soit  «  Tormé 
UQ  plan  d'éludé  nationale.  »  Clergé  de  Lyon  :  «  que  l'éducation 
publique  ne  sojt  plue  conduite  d'aptes  des  principes  ai'bitraires 
ut  que  tous  les  iustituteurs  publics  soient  tenus  de  se  contonuer 
à  un  plan  uniforme,  approuvé  par  les  états -généraui.  "  Gergè  de 
Bar-sur-Seine  :  >  Des  hommes  sages  et  profonds  pourront  mé- 
diter avec  succès  la  réforme  des  premières  études.  C'est  du  aeia 
des  lumières  réunies  aux  états-généraux  que  doit  sortir  entin  le 
plan,  si  universellement  désiré,  d'une  éducation  salutaire  et  géaé- 
rale.  »  Le  clergé  de  Châtilloo- sur- Seine  demande  «  un  planhiea 
raisonné  d'éducation  religieuse,  politique  et  nationale.  »  Clergé  àa 
Bourbonnais  :  «  Qu'il  soit  fait  un  plan  d'éducation  commun  1 
tous  les  collèges.  « 

*  Voy.  notre  ouvrage  :  L'iducatkm  misait  et  ciuique  avant  el 
pendant  la  Révolutim,  i700-180S. 
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Généraux  >  sorte  enfin  •  le  plan  si  universellement 
désiré  d'une  éducation  salutaire  et  générale.  »  Néan- 
moins, en  rapprochantles  textes  que  nous  fournissent 
certains  cahiers  ' ,  tels  que  ceux  du  clergé  de  Pamiers, 
du  tiers-état  de  Bordeaux,  Clermont-Ferrand,  Riom, 
Saint-Quentin .,  Blaye ,  Dôle ,  de  la  noblesse  de 
Château-Thierry,  il  est  facile  d'y  trouver  un  écho  des 
demandes  que  noua  avons  entendu  formuler  à  travers 
le  siècle  en  faveur  de  l'enseignement  des  sciences  en 
général,  des  mathématiques,  de  l'histoire,  de  la  géo- 
graphie, des  langues  vivantes,  des  arts  d'agrément*. 

'  Le  tiers-état  de  Bordeaux  dit  »  qu'im  lieu  de  cette  aacieDne 
méthode  pratiquée  dans  nos  collèges,  qui  consume  les  premières 
années  de  l'homme  dans  l'étude  d'une  langue  morte,  il  soit  établi 
des  maisons  d'instrnction  où  la  religion,  la  morale,  les  belles- 
lettres,  les  langues,  les  sciences,  l'histoire,  te  droit  des  gens  et  le 
droit  naturel  trouveront  les  enseignemcnla  in't  conviennent  au 
temps  présent,  à  la  chose  publique  et  aux  sujets  d'un  grand  et 
vaste  empire.  "  Le  tiers-état  de  VouvQ.nt  après  avoir  réclamé 
"  des  changements  utiles  dans  l'instruction  publique,  >>  comprend 
ilans  le  programme  «  les  sciences  exactes,  la  physique,  l'histoire 
naturelle,  la  chimie,  l'histoire,  la  géographie,  les  arts,  les  langues 
vivantes  »  lesquels  rempliront  mieux  "  le  temps  qu'on  donnait 
il  des  éludes  de  logique  presque  inutiles.  »  —  La  noblesse  de 
(ilte  au -Thierry  Teut  ii  que  l'éducation  publique  ne  se  borne  pas 
àl'étaJe  de  \a  langue  latine,  mais  embrasse  en  même  temps 
toutes  les  sciences  qui  peuvent  être  utiles  au  militaire,  au  juris- 
coDsnlte  et  au  médecin  et  même  quelques  arts  agréables.  »  — 
"  Le  plan  n  réclamé  par  le  clergé  de  Pamiers  «  devra  consister, 
dit-tl,  dons  l'esprit  de  méthode  et  de  suite,  dans  l'unité  de  prin- 
cipes, daus  l'œuvre  et  la  liaison  nécessaires  k  un  système  d'éduca- 
tion progressive.  Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  accordât 
un  prix  et  des  accessits  pour  ceux  qui  auraient  le  mieux  exécuté 
ce  plan  où  l'histoire,  la  géographie,  les  langues  et  la  littérature 
fussent  progressivement  traitées  selon  la  force  des  classes.  » 

'  Les  cahiers  s'inqniétent  également  assez  peu  de  tracer  un 
programme  d'instruction  primaire.  Sur  ce  point,  Daunou  écrivit 
en  1789  quelques  pages  (voy.  Journal  encyclopédique,  t.  VII,  p.  103- 
113)  curieuses  à  consulter,  parce  qu'elles  forment  le  document 
le  plus  complet  que  nous  ait  laissé  cette  époque  sur  l'instruction 
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Les  cahiers  ne  renfermaient  guère  d'attaques 
directes  contre  le  ]atin;inais  on  y  chercherait  en 
vain  l'apologie  des  langues  mortes  et  des  études  clas- 
siques. Au  fond,  nous  l'avons  dit,  devant  l'engouement 
pour  les  sciences,  pour  l'enseignement  utilitaire  qui 
s'était  emparé  de  la  nation^  la  foi  aux  études  litté- 
raires en  général  était  profondément  ébranlée.  Dau- 
nou,  énumérant,  en  1789,  les  différentes  parties  du 
programme  d'instruction  secondaire,  cite,  après  l'é- 
tude de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  constitution, 
•  les  connaissances  philosophiques  distinguées  de  la 
(norale^  c'esl^à-dire  la  logique,  les  mathématiques,  la 

primaire  et  aussi  parce  qu'elles  émanent  de  l'homme  qoi  devait 
attacher  son  nom  à  la  loi  du  3  brumaire  an  IV.  Daunon  consacre 
quatre  années,  représentées  par  quatre  classes,  à  l'instruction  pri- 
maire. "  Les  trois  premières,  dit-il,  seraient  gratuites.  La  quatrième 
qui  De  le  serait  point  n'existerait  point  dans  les  villages.  »  Daunoa 
veut  taire  apprendre  à  tous  la  lecture,  le  ■/.  calcul  »  et  aux  i  enfants 
qui  appartiennent  aux  premières  classes  de  la  iiociét6,  quelques 
principe  a  de  grammaire  française  et  d'ortlio  graphe,  quelques 
idées  d'histoire  naturelle  ;  l'essai  de  certains  arts  agréables,  •  enSn 
pour  «  tous  les  enfants  sans  distinction  des  instructions  élémentaires 
sur  la  constitution  nationale  ou  !e  droit  politique  de  la  France.  ■ 
—  L'enfance,  disait  Daunou,  u  a  des  droits  particnliers  au  bon- 
heur. •  S'inspirant  de  Montaigne,  Fteary,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  il  veut  pour  écoles  des  a  chambres  bien  aérées,  jonchées  de 
Deurs  et  de  feuillages  >  où  l'an  ferait  «  pourtraire  la  juie,  l'allé' 
gresse,  Flora  et  le»  Grâces.»  Pas  de  mattres  ayant  passé  la  cinquan- 
taine. Bien  que  Daunou  préfère  *  une  société  d'instituteurs  qui  ne 
seraient  ni  ecclésiastiques,  ni  liés  par  des  vœoi.  »  les  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  lui  agréeraient  parfaitemeat,  si  cette  société 
«  consentait  à  quelques  modiBcations  faciles,  si  par  exemple  elle 
adoptait  un  costume  un  peu  plus  attrayant  pour  l'enfance.  •  On 
Touluit  à  tout  prix  rendre  l'éducation  aimable.  On  se  souvenait 
que  Montaigne  avait  voulu  faire  de  la  philosophie  même  u  une 
esjoniasance  constante  »,  qu'il  avait  dit:  «  on  a  grand  tari  de 
peindre  la  philosophie  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un  mage 
renti'ognè,  sourcilleux  et  terrible....  Il  n'est  ries  plus  gai,  plus 
gaillard,  plus  enjoué,  et  4  peu  que  j«  ne  die  folIastc«.  • 
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physique,  l'histoire  naturelle,  la  métaphysique.  I^e 
quatrième  article  est  l'histoire  avec  la  géographie. 
L'histoire  de  France  est  sans  contredit  la  plus  impor- 
tante pour  nous  ;  j'ajoute  celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  parce  qu'elles  tiennent  plus  que  les  autres 
aux  belles-lettres.  Les  belles-lettres  sont  le  dernier 
objet.  Que  les  élèves  sachent  parler  et  écrire  leur 
langue  maternelle  ;  qu'ils  soient  en  état  de  lire  avec 
aisance  et  intérêt  le  grec  et  le  latin;  qu'ils  connaissent 
les  règles  et  surtout  les  grands  modèles  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie  :  voilà  autant  de  littérature  qu'il  leur 
en  faut  '.  » 

Cette  classification,  où  les  belles-lettres  occupent  le 
dernier  rang,  bods  dît  assez  quelle  révolution  s'était 
opérée  dans  les  idées.  Au  collège  d'Autun,  tenu  par 
l'Oratoire,  nous  voyons,  en  1788,  le  professeur  de 
seconde  faire  le  discours  de  rentrée  sur  i  le  peu 
d'ardeur  des  jeunes  gens  pour  l'étude  de  la  langue 
latine  et  sur  les  remèdes  à  apporter  à  cette  négli- 
gence *.  »  Le  culte  des  lettres,  les  études  classiques, 
qui  avaient  occupé,  enivré  la  nation  durant  trois 
siècles,  étaient  maintenant  démodés  aux  yeux  des 

<  D&unoD,  Journal  encyclopédique,  1789,  p.  232-3S3. 

*  Voy.  Eug.  Roui  :  Le  collège  tfAulun  sous  les  Oratorieiis  (Mé- 
moires de  la  Société  Édaenne,  t.  VI).  —  En  1789  maigre  cette  déri- 
veur du  latin,  le  tiers-état  de  Perpignan  demande  qu'on  donne  aux 
régeots  de  campagne  toute  latitude  «  d'enseigner  le  latin,  n  —  Eu 
17S7,  dans  l'exercice  littéraire  du  collège  de  Montpellier,  on  ré- 
pondait à  cette  question  :  <■  A  quai  bon  le  latin,  dit-on,  pour  ceux 
qui  doivent  embrasser  un  autre  état  que  le  barreau,  l'église  on  la 
médecine  7  »  Ou  faisait  ressortir  que  l'étude  du  latin  sert  à  mieux 
savoir  le  français,  à  «  former  le  goût  ",  à  n  exciter  à  la  vertu  par 
les  belles  lefona  que  lea  païens  mêmes  nous  ont  données.  *  V07. 
Germain^  la  Faculté  des  arts  de  Hontpellier,  p.  63. 
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novateurs   tournés    vers  un    autre   idéal    d'éduca- 
tion '. 

1  Cependant  Dknnoa  était  loin  de  Bupprimer  l'étnde  dea  langues 
mortes.  Voici  comment  il  comprenait  les  thèmes  :  ■  11  est  sans 
doute,  dit  11,  également  inutile  et  impossible  à  des  Français  de 
bien  écrire  en  latin;  il  est,  par  conséquent,  absurde  que  nos 
enfanta  soient  condamnés  A  des  efforts  si  longs,  si  pénibles  et  si 
infructuenx  pour  parvenir  à  ce  but  chimérique  Mais  si  nous 
Toulong  qu'ils  entendent  un  jour  avec  facilité  les  auteurs  du  siècle 
d'Auguste,  il  faut  que  les  principes  de  la  langue  d'Auguste  lenr 
deviennent  fomiliera;  or,  un  des  mojeos  d'apprendre  solidement 
les  principes  d'une  langue  étraOK^re,  c'est  de  s'essayer  quelque- 
fois à  en  faire  l'application  en  écrivant  aussi  cette  langue.  Il  suit 
de  là  que  l'usage  des  thèmes  peut  être  utilement  conservé,  conUnué 
même  durant  deux  ou  trois  ans,  mais  qu'il  doit  être  le  moins  fré- 
quent de  tous  les  exercices  classiques.  Il  s'ensuit  aussi  que  les  fautes 
commises  par  les  commençants  dans  les  compositions  latines  sont 
de  la  plus  légère  eonséquence.  Nos  très  habiles  professeurs,  dans 
leurs  beaux  discours  in  génère  demo?islra(ivo,  fontdes  barbarismes 
et  des  solècismes  que  ni  eux,  ni  moi,  ne  sommes  capables  de  dis- 
tinguer, mais  qui  eussent  fait  rire  tout  le  sénat  romain,  d'un  rire 
inextinguible.  11  s'ensuit  enfin  que  ces  compositions  doivent  être 
faciles.  Les  enfants  remettront  en  latin  ce  qu'ils  auront  traduit 
en  français  quelques  semaines  auparavant.  Lorsqu'ils  seront  plus 
avancés,  ils  appliqueront  à  des  sujets  différents  les  expressions  et 
les  tournures  de  leurs  auteurs.  Maïs  la  traduction  du  latin  en 
français  sera  l'exercice  le  plus  assidu,  parce  qnll  sert  en  même 
temps  à  l'exercice  des  deux  langues.  »  —  En  1762,  la  municipalité 
de  Montpellier,  dans  un  remarquable  mémoire  sur  l'éducation, 
(reproduit  par  la  Rev.  de  l'inst.  second.,  1"  mars  1886)  faisait  reS' 
sortir  l'importance  des  thèmes. 

Pour  les  vers  latins  Daunou  veut  seulement  qu'on  »  traite  de  la 
quantité  et  de  In  vers  i  il  cation.  »  c,  Il  ne  s'agit  pas  de  nous  former, 
dit-il,  de  prétendus  poètes  latins,  mais  d'exercer  les  élèves  et  cela 
très  rarement,  à  rèti^lir  des  vers  dont  on  aura  rompu  le  métré 
et  altéré  le  rythme,  afin  qu'ils  puissent  lire  les  véritables  poètes 
latins,  avec  plus  d'intelligence  et  d'intérêt.  »  —  Daunou  exclut 
enfin  k  les  harangues  et  les  pièces  de  poésie  que  les  professeurs 
ont  continué  de  composer  en  cette  langue  (le  latin).  Ces  compo- 
sitions, dit-il,  égarent  le  talent  et  dérobent  aux  études  solides  un 
temps  considérable  et  précieux.  Substituons  à  toute  cette  latinité 
de  bons  discours  français  sur  quelques  sujets  de  littérature  et  de 
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CHAPITRE  II 

Plaintes  contre  le  trop  grand  nombre  décollages. — Tareiir 
anz  écoles  spéciales 

I.  Le  danger  de  Taire  dea  déclassés,  en  répandant  trop  l'iastraction 
classique,  est  signalé  avant  la  Révolution.  —  U.  Réclamations 
de  deux  siècles  contre  le  trop  grand  nombre  de  collèges.  ~ 
III.  Moyens  proposËs  pour  contenir  «  ce  torrent  d'éducation.  ■ 
—  Faveur  de  l'instruction  professionnelle  et  des  écoles 
spéciales. 

I 

Nous  allons  trouver  une  preuve  nouvelle  et  écla- 
tante de  ce  changement  d'idées  dans  les  réclamations 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  le  trop  grand 
noDobre  de  collèges.  Les  maisons  d'enseignement 
continuent  à  regorger  d'élèves,  parce  que  l'instruction 
est  le  grand  moyen  d'arriver;  mais,  pendant  qu'on  se 
presse  ainsi  dans  les  établissements,  un  cri  formi- 
dable se  fait  entendre  au  dehors  eu  demandant  la 
suppression,  réclamant  des  .barrières  contre  ce  flot 
d'étudiants  qui  abandonnaient  la  charrue  pour  les 


L'ancien  régime  avait  déjà  agité  le  problème  qui 
s'est  posé  à  notre  siècle  dans  des  conditions  nou- 
velles. Dans  quelles  limites  convient-il  de  pousser  la 

morale  :  l'inauguration  des  claeses  ae  deviendra  que  plus  Boten- 
nelle  et  plua  intéreesaute  pour  le  public.  ■  Voj.  lettres  de  Daunou 
dans  le  Journal  eneyctopidique,  17S9,  t.  Vil,  p.  S°S,  2ST,  t.  Vil, 
p.  72. 
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jeunesse  d'une  nation  aux  études  classiques  ?  N'y 
a-t-il  pas  de  graves  inconvénients  à  universaliser 
l'enseignement  des  collèges;  n'est-il  pas  imprudent 
d'allumer  des  ambitions  littéraires  dans  les  classes  les 
plus  humbles?  En  enlevant  â,  la  charrue  le  fils  du  cul- 
tivateur, à  l'atelier  le  fils  de  l'artisan,  ne  s'expose- 
t-on  pas  à  faire  des  déclassés,  à  créer  des  exigences 
que  la  patrie  sera  incapable  de  satisfaire,  à  jeter  ainsi 
sur  la  surface  du  pays  des  avocats  sans  causes,  des 
médecins  sans  clientèle,  des  écrivains  sans  emploi, 
de  faire,  en  un  mot,  des  milliers  de  mécontents  *  qui 
tourneront,  par  dépit,  contre  la  société  mème,les  arnses 
qu'elle  leur  a  mises  en  main? 

Cette  question  qu'on  a  agitée  à  toutes  les  époques, 
qu'on  a  cherché  à  résoudre  dans  la  nôtre,  en  favori- 
sant l'instruction  intermédiaire  et  l'enseignement 
spécial,  se  posait  déjà  d'une  façon  redoutable,  il  y  a 
un  siècle.  La  multiplicité  des  collèges,  leur  dispersion 
sur  toute  la  surface  du  territoire,  la  facilité  d'obtenir 
des  bourses  ou  de  payer  une  rétribution  toujours  mo- 
dique mettaient  les  études  classique^  à  la  portée  de 
toutes  les  conditions.  Le  bien-être  croissant  de  la 
boui^eoisie,  et  même  des  paysans,  permettait  à  un 
très  grand  nombre  de  familles  de  faire  un  léger  sacri- 
fice. L'importance  qu'avaient  prise  dans  ce  siècle  les 
hommes  de  lettres  faisait  rechercher  une  profession 
qui  conduisait  le  plus  souvent  à  la  renommée  et  à  la 
fortune.  L'amour  des  places,  toujours  si  grand 
dans  notre  pays,  la  vanité  des  parents  toujours  flattée 
de  voir  les  enfants  s'élever  au-dessus  de  leur  condi- 

*  Cette  question  se  pose  noD  moins  impérieusement  an  iii' 
qn'au  sviii*.  Voy.  La  famille  tt  Ndueation  en  France  pu  M.  Baq- 
ddUard,  1B7Ï,  iu-12,  p.  23. 
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tion,  tout  semblait  concourir  à  pousser  la  jeunesse 
dans  les  maisons  d'instruction  secondaire. 

En  même  temps,  par  une  anomalie  étrange  qui 
devait  être  une  des  causes  de  la  Révolution  française, 
tandis  que  l'enseignement  classique  se  répandait 
dans  toutes  les  classes,  tandis  que  les  collèges  peu- 
plaient chaque  province  d'hommes  ayant  reçu  une 
instruction  soignée,  sachant  écrire,  sachant  parler, 
se  passionnant  pour  les  idées  qui  commençaient  à 
agiter  ce  siècle,  lisant  avec  ardeur  les  écrits,  les  bro- 
chures politiques,  après  avoir  dévoré  les  productions 
des  philosophes,  —  ces  hommes  préparés  par  leur  édu- 
cation, leur  travail,  leur  intelligence,  leur  ambition 
tenace,  à  occuper  les  situations  les  plus  importantes 
de  la  société,  trouvaient  devant  eux  des  barrières 
les  empêchant  d'y  atteindre.  Il  fallait  de  l'argent 
pour  acheter  un  office  dans  la  judicîature,  il  fallait 
des  titres  de  noblesse  pour  prétendre  à  un  rang  élevé 
dans  l'année.  Dans  le  sein  du  clergé,  les  roturiers 
n'avaient  guère  d'autre  perspective  que  la  portion 
congrue,  les  abbayes  et  les  évêchés  étant  réservés  aux 
Sis  de  famille.  Les  hommes  de  plume  eux-mêmes,  tout 
en  constituant  dans  l'État  une  puissance  nouvelle, 
l'opinion,  n'obtenaient  pas  pour  cela  l'estime  pu- 
blique, n'avaient  pas  toujours  rang  dans  la  société. 
Quoiqu'on  ne  fût  plus  au  temps  où  Corneille,  le  grand 
Corneille,  se  trouvait  réduit  à  dédier  humblement  sa 
tragédie  de  Cinna  à  celui  que  Voltaire  appelle 
quelque  part  le  sieur  de  Montoron  ',  nous  trouvons 

■  Noos  aimons  mieax  dn  reste  voir  ConieiUe  pauvre  dédier 
Cinna  k  H.  de  Montoron,  que  de  voir  Voltaire  riche  dédier  Tan- 
crtda  k  M"  de  Pompadour,  appeler  PoUion  le  financier  la  Pope- 
Uniére  et  adresser  des  vers  adulateurs  à  H~*  Du  Burr;. 


516  TROP  GUAND  NOMBRE  DE  COLLÈGES 

encore  très  souvent  dans  ce  aiëcle  les  hommes  de 
lettres  dans  la  domesticité  des  grands. 

Il  y  avait  dans  cette  situation  une  anomalie  et 
aussi  un  véritable  danger  pour  l'avenir  ;  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Diderot,  montrant  le  flot  d'étudiants, 
se  plaignait  de  ces  •  émigratÎQns  insensées  d'un  état 
dans  un  autre.  >  Tous  ces  jeunes  liommes,  auxquels 
une  éducation  soignée  avait  donné  des  aptitudes  et 
des  ambitions,  entendaient  bien  se  faire  leur  place 
au  soleil,  jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  du  monde. 
Comme  ils  rencontraient  sur  leur  chemin  des  préju- 
gés, des  obstacles,  ils  s'élancèrent  avec  une  ardeur 
irrésistible  pour  renverser  les  barrières  factices 
élevées  sous  leurs  pas  ;  ils  furent  les  plus  ardents 
apôires  de  la  Révolution  française.  Danton  disait  en 
1793,  à  un  de  ses  anciens  confrères,  avocat  au  conseil  : 
<  L'ancien  régime  a  fait  une  grande  faute.  J'ai  été 
élevé  par  lui  dans  une  des  bourses  du  collège  du 
Plessis.  J'y  ai  été  élevé  avec  de  grands  seigneurs  qui 
étaient  mes  camarades  et  qui  vivaient  avec  moi  dans 
la  familiarité.  Mes  études  finies,  je  n'avais  rien, 
j'étais  dans  la  misère,  je  cherchai  un  établissement. 
Le  barreau  de  Paris  était  inabordable,  et  U  fallut  des 
efforts  pour  y  être  reçu.  Je  ne  pouvais  entrer  dans  le 
militaire,  sans  naissance,  ni  protection.  L'église,  ne 
m'offrait  aucune  ressource.  Je  ne  pouvais  acheter  une 
charge,  n'ayant  pas  le  soa.  Mes  anciens  camarades 
me  tournaient  le  dos.  Je  restai  sans  état,  et  ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  années  que  je  parvins  à  acheter 
une  charge  d'avocat  au  conseil  du  roi.  La  Révolution 
est  arrivée  ;  moi  et  tous  ceux  qui  me  ressemblaient, 
nous  nous  y  sommes  jetés.  L'ancien  régime  nous  y  a 


DM„z.aL,G00glc 


THOP  aBANO   NOUBHB  DE  COLLÈGES  517 

forcés  en  nous  faisant  bien  élever,  sans  ouvrir  aucun 
débouché  à  nos  talents  '.  > 

Quoique  Danton  n'ait  guère  qualité  pour  plaider  les 
torts  de  l'ancien  régime  à  son  égard,  il  faut  convenir 
que  la  situation  de  la  jeunesse  lettrée  était  très  anor- 
male. En  présence  de  l'engouement  qui,  chaque  année, 
pou^it  dans  les  collèges,  dans  les  écoles  publiques, 
des  milliers  d'étudiants,  il  fallait  ou  faire  tomber  les 
barrrières  qui  irritaient  leur  impatience,  en  leur  fer- 
mant certaines  fonctions  publiques,  ou  s'efforcer  de 
modérer  le  courant  qui  portait  tant  d'écoliers  vers 
l'éducation  classique.  On  sait  que,  sur  le  premier 
point,  le  progrès  des  idées  et  des  mœurs  préparait 
dans  les  institutions,  dans  les  lois,  une  révolution 
pacifique  qui,  ouvrant  à  bref  délai  tous  les  emplois  à 
tous  les  mérites,  aurait  dû  épargner  au  pays  les  mal- 
heurs de  la  Révolution  sanglante.  Quant  à  la  seconde 
partie  du  problème,  certains  esprits  s'étaient  préoc- 
cupés depuis  longtemps  de  restreindre  les  facilités 
accordées  jusqu'alors  aux  études  classiques.  Tandis 
que  l'Église  répandait  l'instruction  secondaire  à 
pleines  mains,  sans  s'inquiéter  si  elle  ne  donnait  pas 
des  armes  k  des  ingrats  prêts  à  les  tourner  contre  le 
sein  qui  les  avait  nourris,  plusieurs  écrivains  deman- 
daient expressément  qu'on  opposât  une  digue  à  ce 
»  torrent  d'éducation.  • 

1  Voy.  Mallet-Dopan,  Mémoires,  t.  II,  p.  491.  L'histoire  de  Bris- 
sot,  de  Camille  Desmoulms,  de  Couthoa,  etc.,  prouve  que  ces 
hommes  furent  pouEEës  à  la.  Révolulion  par  les  mêmes  motifs, 
un  plutAt  tes  mémeg  préleitea. 
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II 


Dès  le  xvii<  siècle  cette  question  avait  attiré  l'atten- 
tioa  de  Richelieu.  Ce  grand  homme,  préoccupé  de 
favoriser  l'industrie,  le  commerce,  et  aussi  «  le  labou- 
rage et  le  pâturage  >  que  Sully  avait  déjà  tant  encou- 
ragés ,  écrivait  dans  son  Testament  politique  '  : 
(  Comme  la  connaissance  des  lettres  est  tout  à  fait 
nécessaire  à  une  république,  il  est  certain  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  enseignées  à  tout  le  monde. 
Ainsi  qu'un  corps  qui  aurait  des  yeux  à  toutes  ses 
parties  serait  monstrueux,  de  même  un  état  le 
serait-il  si  tous  ses  sujets  étaient  savants.  Le  com- 
merce des  lettres  humaines  bannirait  absolument 
celui  de  la  marchandise  qui  comble  les  états  de 
richesses ,  et  ruinerait  l'agriculture ,  vraie  nourri- 
cière des  peuples.  C'est  par  cette  considération  que 
les  politiques  veulent  en  un  état  bien  réglé  plus  de 
maîti-es  es  arts  mécaniques  que  des  maîtres  es  arts 
libéraux.  *  Comme  sanction  à  ces  idées,  Richelieu, 
suivant  le  sentiment  du  cardinal  Superron,  «  qui 
souhaitait  ardemment  la  suppression  d'une  partie 
des  collèges,  >  voulait  les  conserver  uniquement  dans 

>  Ch.  Il,  seut.  10.  Les  États -généraux  de  1S14  se  plaEgnaient  déjà 
en  ces  termes  du  trop  grand  nombre  d'ètudiiuits  :  ■  Ce  rïche  orne- 
ment, s'il  passe  indifféremment  par  tontes  moins,  non  seulement 
K'abastardit,  maie  encore  en  pen  de  temps  remplit  l'État  de  trop 
de  gens  de  lettres,  aSaiblit  la  milice,  détruit  le  commerce  et  les 
urts,  dâpeuple  l'agriculturB...  diminue  la  taille,  oppresse  l'Ëglise 
de  simonies,  l'Etat  d'ofdces  supemuméraires,  les  Suances  de 
tiages,  pensions  et  dons,  bref  pervertit  tout  le  bon  ordre.  ■  (Vo;. 
Mercure  français,  t.  III.J  Telle  était  anasi,  aui  États  de  1G14,  la 
plainte  de  l'Université  délibérée  le  44  décembre  1614. 
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les  douze  plus  grandes  villes  du  royaume,  plaçant 
dans  chacune  deux  écoles,  <  l'une  de  séculiers  et 
l'autre  de  Pères  Jésuites,  •  pour  que  (  l'émulatioa 
aiguisât  leur  vertu.  >  L'abbé  Fleury  écrivait  à  son 
tour  cinquante  ans  plus  tard  :  «  Les  praticiens,  les 
financiers,  les  marchands  et  tout  ce  qui  est  au-dessous 
peuvent  se  passerde  latin  ;  l'expérience  le  fait  voir  '.  » 
Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  déjà,  dès  le  x.vu*  siècle, 
s'élever  des  réclamations  contre  le  trop  grand  nombre 
d'étudiants.  L'histoire  des  collèges  nous  les  montre 
très  florissants  à  cette  époque.  On  trouve,  même  en 
province,  certains  établissements,' comme  celui  de 
Billom  en  Auvergne  qui  avait  compté  jusqu'à  deux 
mille  élèves  *,  celui  des  Oratoriens  de  Nantes,  qui  en 
eut  jusqu'à  douze  cents,  celui  de  la  Flèche  qui  en 
renfermait  treize  cents  en  1625.  Dans  ces  temps  de 
foi,  l'Église,  d'ailleurs  puissante  et  riche,  offrait  une 
«arrière,  une  situation  à  ceux  qui  avaient  la  vocation 
religieuse  et  même  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  '. 
L'espoir  d'obtenir  uu  bénéfice,  une  étude  de  procureur, 
de  greffier,  poussait  la  jeunesse  aux  études.  On  voyait 

1  Fleury,  Traité  du  choix  dt)  étwlei,  ch.  xitii. 

*  JalODstre,  p.  3S3,  387.  Ua  mémoire  de  1761  nous  moDtra  tes 
écoliers  de  Billom  louuat  des  chambres  trèsboo  compte,  recevaDt 
de  lenrs  parent»,  au  marché  du  lundi,  •  des  légumes  et  quelques 
Aliments  àe  cette  espèce,  Dourriture  ordinaire  de  ces  jeunes  gens 
irËtuB d'une  étoffe  grossière,  mais  qui  étudientordinairement beau- 
coup, qui  rournisssnt  d'excellents  sujets  à  l'Église  et  à  l'État.  »,— 
Nous  retrouvons,  après  la  Révolution  et  au  commencetneot  do 
notre  siècle,  dans  beaucoup  d'endroits,  comme  à  la  Fage,  diocèse 
d'AIbi,  cette  éducation  pauvre  et  sévère,  les  élèves  étant  obligés 
de  manger  et  de  coucher  dans  les  petites  lermes  du  voisinage. 

9  Imiitui  clericoUm  habiiwn  induit,  invitia  feret,  disent  les 
iDottres  de  certains  élèves.  Voy.  Les  élève»  de  l'ancien  collège  de 
Troyes,  par  Guet  Carré,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  àcadi- 
mique  de  F  Aube,  13S1,  t.  XLV. 
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quelquefois  tous  les  âges,  tous  les  costumes  se  con- 
fondre dans  les  établissements  d'instruction.  Dans 
certaines  maisons;  la  classe  de  rhétorique  comptait 
des  élèves  de  vingt  et  vingt-trois  ans. 

Tous  ceux  qui  commençaient  leurs  classes  ne 
poussaient  pas,  il  est  vrai,  jusqu'au  bout  le  culte  des 
lettres.  En  parcourant  par  exemple  les  notes  que  les 
Oratoriens  du  collège  de  Troyes  donnaient  aux 
écoliers,  on  en  voit  plusieurs  abandonner  les  Muses 
pour  suivre  Mars.  Chute  plus  profonde,  on  en  trouve 
d'autres  qui,  après  avoir  essayé  d'escalader  le  Pinde, 
retombent  menuisiers,  cuisiniers,  cordonniers,  se 
résignent  à  battre  la  semelle  après  avoir  manié  la 
catacbrèse,  &  scier  des  planches  après  avoir  feuilleté  le 
Gradus.  Il  n'est  pas  rare  de  lire  après  différents 
noms  :  Factus  est  -artifeœ  Ugnarius.  —  Culinam 
patemam  repetiit  Pindo  inaptus.  —  Bx  scolastico 
factus  est  sutor.  —  Musis  valediœit  castra  se- 
■cuiurus  ', 

Ces  transfuges  des  lettres,  qui  faisaient  retour  à  la 
charrue  et  à  la  profession  de  leurs  pères,  n'arrivaient 
guère  à  éclaircir  les  rangs  pressés  des  élèves  se 
portant  en  foule  aux  collèges.  Voici  en  quels  termes 
les  Oratoriens  de  Nantes,  dans'  un  Mémoire  adressé 

<  Gnst.  Carré,  ibid.  Parmi  tes  élètes  qui  quittèrent  le  collège  de 
ttoyes,  figure  en  BixtÈme,  dès  16(2-1613,  un  écolier  de  quatorze 
BDa  nommé  Girardon.  Son  père,  petit  fondeur  en  cuivre,  HTuit 
'  rêvé  d'en  faire  qq  procureur.  L'enfant  ne  se  plut  pas  au  collège 
et  rut  placé  en  apprentisBage  chez  un  menuiaier-Bculptenr.  Le 
jenne-liomme  apréa  avoir  longtemps  taillé  dans  le  bois,  tailla  dons 
le  marbre  et  devint  le  fameux  Girardon.  —  En  166S,  au  collège  da 
'  Mans,  il  y  avait  daus  la  première  classe,  celle  dts  physiciens,  qui 
■  comprenait  il  élèvea,  onze  fils  d'artisans.  —  Voy.  Bellèe,  Re- 
cherehea  sur  fiTuIruûtion  publique  dam  le  déport,  de  la  Sarihr, 
p.  1*3,  «i. 
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au  roi  en  1669,  se  plaignent  de  l'envahissement  de 
leur  maison.  <  Afin,  disent-ils,  de  bien  enseigner  la 
jeunesse,  il  serait  nécessaire  d'establir  une  bonne 
discipline,  de  retrancher  le  trop  grand  nombre, 
comme  quantité  de  paisants  qui  viennent  de  la 
campagne,  qui  seraient  plus  propres  à  apprendre  des 
mestiers,  ou  à  labourer  la  terre,  ou  dans  le  commerce 
que  aux  études,  attendu  le  peu  de  dispositions  quils 
ont  ;  et  pour  cet  effect,  après  que  lesdits  révérends 
Pères  auraient  jugé  du  peu  de  dispositions  qu'ont  ces 
sortes  d'escoliers  pour  l'étude  et  fait  advertir  les 
parans  de  les  retirer  du  collège,  et  en  deffault  de  le 
fere,  ils  en  donneront  avis  au  sénéchal  de  Ja  ville  qui 
les  ferait  sortir  ' .  > 

Le  xvni*  siècle,  dont  nous  connaissons  les  déclama- 
tions contre  le  latin,  et  qui,  par  la  bouche  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  de  Diderot  et  de  tant  d'autres  écri- 
vains, avait  si  souvent  i-éclamé  un  enseignement  utili- 
taire, allait  se  montrer  plus  hostile  encore  à  l'exten- 
sion de  l'éducation  classique  et  à  la  multiplication  des 
maisons  d'éducation.  La  plupait  des  réformateurs  de 
l'instruction  publique  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  y 
a  trop  d'étudiants,  trop  de  collèges,  et  ils  établissent  de 
véritables  thèses  pour  prouver  qu'il  faut  en  diminuer 
le  nombre.  Pourquoi  cette  fureur  d'apprendre  le  latin 
et  les  langues  ?  s'écrie  La  Chalotais.  «  Il  n'y  a  pas  assez 
de  laboureurs  dans  un  pays  où  il  y  a  des  terres  en 
friche...  L'instruction  desprocèa  exige-t-elle'ce  nombre 
incroyable  d'officiers  et  de  suppôts  de  judicature  qui 

•  Voy.  Léon  Maître,  L'inutiticlion  publique  rfan»  Ut  villes  et  let 
campttgnei  du  eomti  Nanlins,  avant  tT39.  IB8S,  in-S».  p.  I7i,  176. 
On  objectait  aux  Oratoriens  que  «  tes  dita  escoliers  étudient  pour 
eitre  prestre»  à  lu  caïupagae.  » 
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désolant  les  habitants  des  campagnes?  Est-il  besoin, 
pour  l'instruction  des  peuples  et  pour  le  bien  de  la 
religion,  qu'il  y  ait  au  moins  deux  cent  cinquante 
mille  prêtres,  oh  religieux  et  religieuses  dans  le 
royaume?.,. N'y  a-t-il pas  trop  d'écrivains,  trop  d'aca- 
démies, trop  de  collèges?  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  d'é- 
tudiauts  dans  un  royaume  où  tout  le  monde  se  plaint 
de  la  dépopulation.  Le  peuple  même  veut  étudier. 
Des  laboureurs,  des  artisans  envoient  leurs  enfants 
dans  les  collèges  des  petites  villes  où  il  en  coûte  peu 
pour  vivre  <.  *  Nous  trouvons  les  mêmes  arguments 


<  La  ChaloUis  poussait.la  déSance  jusqu'à  proscrire  l'instmction 
primaire  du  peuple  :  «  Les  frères  de  la  Doctrine  cbrétieDoe  qu'on 
appelle  iguorautîns  sont  Barvenus,  disait-il,  pour  achever  de  tout 
perdre.  Ils  appreouent  à  lire  el  à  écrire  h  dea  gens  qui  n'ensBent 
dû  apprendre  qu'A  dessiner  et  à  manier  le  raiint  et  la  lime.  Le 
bien  de  la  société  demande  que  les  coDuaissances  du  peuple  ne 
s'ëtendeut  pas  plus  loin  que  ses  occupations.  Tout  homuie  qui 
voit  au  delà  de  son  triste  mëtier  ne  s'en  acquittera  jamais  avec 
courage  et  avec  patience.  Parmi  les  gens  du  peuple,  il  n'est 
presque  nécessaire  de  savoir  lire  et  écrire  qu'à  ceux  qui  vivent  par 
les  arts  ou  ïceux  que  ces  arts  aident  à  vivre,  a  Essai  d'éducation 
■TUitionalefp.  S4-S6).  —  Voltaire  écrivait  à  ce  sujet  â  La  Cbalotais: 
u  Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude  cbez  les  laboureun>.  Moi 
qui  cultive  la  terre,  je  vous  présente  requête  pour  avoir  des 
manœuvres  et  non  des  clercs  tonsurés.  Knvoyei-moi  surtout  des 
Frères  ignorantins  pour  conduire  mes  charrues,  ou  pour  les  j 
atteler.  *  En  11S3,  Philipon  de  la  Madeleine  s'élève  également 
contre  la  trop  grande  diffusion  de  l'enseigne uient  printûre.  (Vo;. 
Viies  patriotiques  sur  l'éducation  du  peuple  tant  des  miles  que  des 
eampagnes.)  —  En  1789.  quelques  paroisses  de  la  sénécliau^Eée  de 
Bordeaux  et  de  Liliourne  se  plaignent  que  les  ignorantins 
répandent  l'instruction  dans  la  campagne.  La  communauté  de 
Courpiac  veut  «supprimer  les  ignorantias  daos  les  villes  et  dans 
toutes  les  écoles  des  campagnes,  qui  sont  les  Qéaux  terribles  qui 
arrachent  tes  bras  à  la  terre.  "  —  A  Gultres,  c'est  la  même 
condamnation,  «  du  fatal  établissement  des  écoles  dea  ignoran- 
tins  qui  ramassent  en  entier  l'ordre  de  la  dernière  classe  des 
sujets  destinés   par  leur  naissance  &  l'agriculture,   aux    arts  et 
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reproduits  par  Guyton  de  Morveau  '  et  par  tous  les 
auteurs  traitant  d'iostruction  publique  à  cette  époque. 
Le  président  Rolland  *,  tout  en  affirmant  que  t  l'édu- 
cation ne  peut  être  trop  répandue  >,  que  chaque 
<  classe  de  citoyens  »  doit  être  «  à  portée  •  de  recevoir 
(  l'éducation  qui  lui  est  propre  >,  n'en  est  pas  moins 
favorable  à  la  réduction  des  collèges,  dont  il  veut 

métiers,  et  les  méUmorphaaent  eu  mercantiloure.  L'ignoraoce -de 
ce  bas  ordre  est  dod  aeulemeut  utile  mais  nécessaire  pour  faire 
remplir  les  besoins  delà  société.  »  Vof.  Allaia,  op.  cit.,  p.  10. 

'Op.  cit.,  p.  *2 -60. 

■  «  N'y  a-t-il  aucun  inconvéaient,  ajoutait  Rolland,  à  laisser 
subsister  cette  multitude  de  collèges  qui  se  soot  établis  saccessi- 
Temcnt  dans  les  petites  villes  du  royaume  et  jusque  dans  les 
bourgades?...  Les  collèges  de  plein  exercice  sont  trop  multipliés.  » 
{Recueil  de  plutieui-a  ouvrages,  p.  i)i-25.)  Dans  le  même  ouvrage, 
Rolland  cite  il  ce  sujet  la  réclamatioa  suivante  de  la  municipalité 
de  Tbouars  :  n  II  s'est  élevé  depuù  gttelque  temps  un  cri  général 
tontre  la  multiplicité  des  collèges...  Le  gouvernemeut  a  été  per- 
suadé que  la  culture  des  teri'ea  en  souffrait  et  qu'une  ambition 
mal  entendus  des  pères  de  famille  enlevait  à  l'agriculture  et  au 
commerce  d'excellents  laboureurs  et  de  bons  artistes...  Ce  juge- 
ment est  presque  'universel.  »  —  L'Université  de  Paris,  dans  les 
différents  mémoires  envoyés  au  parlement,  exprimait  la  même 
idée,  rappelant  que  la  France  «  a  besoin  de  soldats,  de  matelots, 
de  laboureurs,  d'artisans,  n  que  d'ailleurs  «  au  moyen  de  la  mul- 
tiplicité des  collèges,  il  y  a  à  la  vérité  plus  d'étudiants,  mais 
moins  de  savoir.  »  —  Coyer  (op.  cit.,  p.  3341  disait  k  son  tour  ; 
'  Il  est  peu  de  curés,  pea  de  seigneurs  de  paroisse  qui  ne  s'ap- 
plaudiseent  s'ils  sont  venus  &  bout  de  soudoyer  un  magîster  et,  si 
ce  magister  peut  s'élever  jusqu'à  douner  les  principes  du  latin, 
c'est  un  triomphe...  Qu'en réaulte-t-il 7  ce  petit  rustre  quia  msnié 
un  rudiment  ne  vent  pua  touchera  la  charme.  Que  deviendra-t-il  ? 
Praticien  pour  plaider  contre  ses  pères  et  son  seigneur,  ou  moine 
pour  vivre  sans  IravaiLnPour  parera  ces  maux  n  n'oablioas  pat, 
dit-il,  que  le  livre  du  paysan  c'est  la  terre.  »  Diderot  (œuvres 
complètes,  XVII,  360)  se  plaint  que  tant  d'enfants  sortis  de  leur 
condition  soient  voués  a  ft  l'inutilité,  à  l'oisiveté  et  au  liberti- 
nage. ■  Mercier  écrivait  «nfin  i,Tableau  de  Paris)  :  •  Les  collèges 
(le  plein  exercice  ponr  ceux  qui  n'ont  point  de  fortune,  répandent 
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remplacer  une  partie  par  de  ùmples  pédagogies.  Les 
hommes  politiques  parlent  ici  comme  les  mt^strats 
et  les  pédagogues.  L'Inteodant  de  Flandre  écrit,  le 
22  septembre  1768,  au  contrôleur  général  des  finances  : 
<  Je  suis  bieo  éloigné  de  croire  que  ce  soit  un  bien 
pour  l'État  d'ouvrir  des  collèges  aux  enfants  de  la 
campagne;  la  plupart  ne  deviennent  que  des  snjets 
médiocres  qui,  après  avoir  épuisé  leur  famille  pour 
activer  leurs  études,  n'en  profitent  que  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  religieux  mendiants,  beaucoup 
moins  utiles  à  l'État  que  de  bons  ouvriers  ou  labou- 
reurs ',  > 

A  mesure  que  nous  approchons  de  la  Révolution, 
nous  voyons  se  multiplier  les  plaintes  contre  l'exteo- 
sion  de  l'enseignement  classique.  En  1783,  l'auteur 
d'une  Théorie  de  l'éducation  rappelle  avec  force  aux 
parents  qu'il  y  a  •  des  choses  plus  utiles  k  apprendre  > 
aux  enfants  que  <  le  grec  et  le  latin...  Quelle  manie, 
s'écrie-t-il,  que  dans  un  État  bien  policé,  on  fasse  con- 
sister l'éducation  de  la  jeunesse  dans  une  vaine 
science  de  mots  et  qu'au  lieu  de  former  des  hommes, 

dans  1«  moade  une  foule  de  scribei  qai  n'ont  que  leur  plume  pour 
tOuU  ressource  et  qui  portent  partout  leur  indigeace  et  leur 
inaptitude  à  des  traïaux  fructueux.  ..  N'cat  il  pas  ridicule  et 
dË[riorable  de  voir  des  boutiquiers,  des  artisans,  des  domestiques 
mâme,  vouloir  élever  leun  enfanta  ainsi  que  le  font  les  premirrs 
citoyens,  le  repaître  d'une  profeseion  imaginaire  pour  leurs  des- 
cendants, et  répéter  imbécilement  d'après  le  régent  de  aiiiëme  : 
Obi  le  latin  conduit  &  tout.  —  On  les  eccontnmek  faire  pluaiie 
cas  d'uD  livre  que  d'une  charrue,  d'un  marteau.  *  Tableau  dt 
Pari»,  I.  343,  III,   63,  IV,   190.   —   Mm  bormet  de  nuit,  17SS,  IV, 

nu.  m. 

>  \oy..  Hauteclocque  (H.  de)  :  Butoire  de  renseignement  tenm- 
dairt  dans  le  Paa-de-Calaii,  dans  les  Mémoiret  de  facadémU 
d'irra*,  t.  XIV,  p.  102. 
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on  cherche  à  faire  d'orgueilleux  pédants  et  d'inutiles 
sophistes  '  !  > 

Mais,  c'est  1789  qui  nous  fournît  peut-être  la  plainte 
la  plus  vive,  la  déclamation  la  plus  passionnée  contre 
la  trop  grande  fréquentation  des  collèges.  L'auteur 
d'un  Plan  d'éducation,  qui  avoue  avoir  commis  quatre 
mille  vers  et  qui,  pour  expier  ce  péché  de  jeunesse, 
avait  été  professer  l'anglais  à  l'école  de  marine  éta- 
blie à  Vannes,  exhale  sa  mauvaise  humeur  dans  de 
longues  pages  où  l'on  retrouve  l'inspiration  du  poète 
mariée  au  style  du  temps.  <  Tout  le  monde  envoie 
ses  enfants  au  collège,  s'écrie-t-il,  les  pères  veulent 
donuer  à  leurs  enfants  des  états  brillants.  Où  est 
votre  fils?  demandai-je  à  cet  artisan.  — Il  est  au  col- 
lège, me  répondit-il  avec  un  air  de  satisfaction  et  de. 
mystère.  —  Et  que  voulez-vous  en  faire  ?  —  Oh  !  nous 
verrons.  II. faut  qu'il  commence  par  apprendre  un  peu 
son  latin  ;  il  peut  prendre  la  soutane.  —  Vous  le  dé- 
vouez donc  à  l'état  ecclésiastique?  —  Sans  doute, 
c'est  le  meilleur  parti;  Dominus  vobiscum  n'a  jamais 
manqué  de  pain...  L'habitude  de  faire  apprendre  le 
latin,  ajoute  notre  auteur,  a  dégénéré  en  manie.  Fils 
d'artisans,  de  journaliers,  de  domestiquas,  cuistres  de 
couvents,  tout  apprend  le  latin  et  tout  aspire  à  la 
soutane.  •  Et  alors,  il  nous  montre  dans  un  collège 
de  Bretagne,  vraie  pépinière  de  latinistes,  quinze  cents 
écoliers  sortant  de  classe  en  veste,  en  sabots,  les  coudes 
percés,  les  habits  rapetassés,  les  cheveux  épars,  le 
teint  hâlé,  une  pile  de  livres  sous  le  bras,  le  père 
étudiant  avec  le  fils,  l'enfance  confondue  avec  l'&ge 

,  t  G;iTel  :  Théorit  de  rédueatûm,  1733,  3  toI.  ia'l2,  t.  I,  p.  3tS- 
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mûr.  C'est  un  enivrement  universel.  <  Les  cbau- 
mières,  les  hameaux,  les  bourgs  et  les  vill^es  ne 
retentissent  que  de  ces  cris  pendant  les  deux  mois  de 
vacances  :  envoyez  vos  enfants  au  collège,  i  Assez  de 
latinistes,  assez  d'hommes  de  lettres.  En  fauchant 
leurs  rangs,  on  aura  moins  de  fades  romans,  moins 
de  bouquets  kiris,  moins  d'anagrammes,  d'énigmes, 
de  charades,  de  logogriph.es.  IjC  grand  malheur  I  nos 
pères  s'en  sont  bien  passés.  Avec  moins  de  latinistes, 
on  aura  moins  de  médecins  et  sans  dgute  moins  de 
maladies,  moins  d'avocats  et  de  procureurs  et  à  coup 
sûr  moins  de  procès,  moins  de  froids  littérateurs  et 
plus  de  savants...,  moins  de  hénéficiers  oisifs,  moins 
dé  prêtres,  lesquels  sont  d'ailleurs  trop  nombreux 
et  •  pris  généralement  dans  la  classe  des  plé- 
béïens  >,  ce  qui  enlève  t  à  la  religion  de  sa  dignité,  i 
On  le  voit,  c'est  une  charge  à  fond  ;  mais  où  est 
le  moyen  d'arrêter  i  ce  torrent  d'éducation  qui  sub- 
merge tant  de  chaumières,  qui  dépeuple  tant  de 
campagnes,  qui  fait  tant  de  charlatans,  d'intrigants, 
de  jaloux,  d'enragés  et  de  malheureux  en  tout 
genre,  qui  introduit  la  confusion  dans  tous  les 
états'?» 

III 

Comment  combattre  ce  mal  du  pays  qu'on  peut 
appeler  avec  Sênèque  une  débauche  de  littérature, 
litterarum  intemperantiâ  laboram.usî  Ici,  le  grand 
remède,  universellement  accepté,  nous  l'avons  va. 


>  Verinc,  Kouveau  plan  d'iducalUm  pour  touiet  les  elastts,  1T89| 
1- 12,  150  p.,  Yoir  surtout  (4-20}. 
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était  la  suppression  d'une  partie  des  collèges.  Cepen- 
dant certains  esprits  étaienten  quête  d'autres  moyens 
de  salut.  Montesquieu  avait  fait  remarquer  dans 
VEsprtt  des  lois  '  que,  dans  certains  pays,  il  est  pres- 
crit à  chacun  de  •  rester  dans  sa  profession  et  de  la 
faire  passer  à  ses  enfants.  Ces  lois,  ajoutait-il,  peu- 
vent être  utiles  dans  les  pays  despotiques.  »  Tandis 
que  certains  écrivains  rejettent  toute  voie  de  com- 
pression, comme  indigne  de  la  monarchie  française, 
comme  <  directement  opposée  &  sa  constitution  *,  > 
d'autres  ne  craignent  pas  de  demander  foimellement 
à  l'État  de  s'opposer  par  la  force  à  la  trop  grande 
extension  de  l'iastruction  classique  *.  *  Le  gouverne- 
ment, disait  Sabbathier,  ne  devrait  pas  permettre 
que  les  enfants  du  bas  peuple  passassent  un  si  grand 
nombre  d'années  dans  les  collèges,  quand  ils  ne  don- 
nent point  de  marques  de  leur  aptitude  pour  les 
études.  •  Il  faisait  suivre  ces  paroles  d'un  règlement 
destiné  à  fixer  les  enfants  dans  la  condition  de  leurs 
parents  *.  On  se  demanda  s'il  ne  convenait  pas  de 
supprimer  les  bourses  quele  clergé  avait  fondées  pour 
fournir  à.  tous  les  talents  et  à  toutes  les  classes  l'occa- 
sion   d'émerger.    «  Les  collèges  ne    coûtent  rien, 

<  Lit.  XX,  eh.  xx. 

'  Gnytou  de  Horreau.  op.  cit.,  p.  15. 

'  Coyer,  1770  [Plan  d'édiKdlion  publique),  p.  2St-SS8,  sur  les  SI6D 
élitrei  qui  reçoivent,  dit-it,  l'instraction  claesiqae  dao»  les  collèges 
de  Paria,  compte  2469  enfanU  dn  peuple  qn'Jl  propose  simplemeot 
de  renvoyer  k  leurs  parents.  Les  autres  deTaient  servir  de  pépi- 
nières A  la  robe,  à  l'ëpée,  k  l'encaiioir  et  ani  grands  auxquels 
ou  apprendra  à  être  «  vraiment  grands.  ■  Dannou,  en  1789  [loc. 
cit.),  propose  de  réduire  le  nombre  des  ètudiauls  à  2D,000,  et  celui 
des  collèges  à  120  ou  130. 

*  Sabbalhier,  Diclionnaire  pour  l'intelligtnot  au  autatr»  elat- 
liqtiet  t.  XVI,  mot  :  Étudei. 
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dit-on  »,  s'écriait  Verlac',  et  on  8*y  précipite.  Gruyton 
de  Morveau,  qui  discute  longuement  cette  question, 
veut  le  maintien  des  bourses,  parce  que  la  suppression 
des  <  cours  gratuits  d'études  •  rendrait,  dit-il,  impos- 
sible le  recrutement  des  ministres  sulbaternes  pour 
la  justice,  des  précepteurs  pour  les  enfants,  des  pas- 
teurs pour  les  campagnes.  Il  croit  qu'en  élevant  de 
préférence  les  maisons  d'instruction  à  la  campagne, 
pour  ne  pas  offrir  de  tentation  ausartisans  des  villes, 
en  n'établissant  qu'un  seul  grand  collège  dans  chaque 
province,  «  auquel  tous  les  collèges  des  petites  villes 
pussent  ressortir  •  et  envoyer  leurs  écoliers,  pour  y 
terminer  leurs  études,  on  obtiendrait  le  résultat  pour- 
suivi avec  tant  d'ardeur. 

Caunou  se  demande  si  on  n'a  pas  fait  fausse  route 
en  établissant  la  gratuité.  «  On  a  décerné,  dît-il,  de 
magnifiques  éloges  à  ceux  qui  ont  contribué  à  rendre 
gratuite  l'éducation  des  collèges.  Cette  gratuité  n'est 
sûrement  pas  sans  danger,  et  je  n'en  aperçois  pas 
moins  dans  le  nombre  si  jnultiplié  des  coîljèges  gui 
existent  en  France  *.  » 

Verlac  prétend  obliger  tout  père  de  famille  qui 
veut  faire  un  prêtre,  un  médecin  ou  ud  avocat,  à 

'  Verlac,  op.  cit.,  p.  5. 

<  l)aMixo\i,Journalencyclopidique,im,\,.Yll,  p. 2Sl.DaaDonTeiit 
poar  Cous  tes  élément»  de  l'inetraction  primaire  ;  msU  il  Bonmet 
à  des  épreuves  les  élévei  pauvretgoi  venlent  pousser  plas  loin  leur 
instructioa  :  s  Je  suis  étonné,  dit- il,  que  l'on  ail  mis  en  question 
s'il  e»t  utile  que  tous  les  citoyens  açachent  lire  et  écrire.  Des 
connaissances  ai  simples.et  si  bornées  ne  me  semblent  point  au 
nombre  de  celles  qu'il  est  imprudent  ds  rendre  cooimanes  à  toas 
les  individus.  11  est  vrai  qae  ces  connaissances  bornées  inspireront 
quelquefois  le  désir  d'en  acquérir  d'autres  ;  mais  il  e*l  de*  bomet  à 
opposer  à  ce  diaîr  et  des  épreuves  auxquellta  h  talent  pntt  éti-e 
tournis.  »  Daunou,  iHd.,  l.  Vil,  p.  103. 
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•  donner  caution  pour  son  entretien  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  et  en  outre  de  lui  faire  une  pension 
de  1300  livres  au  moins.  >  Ce  règlement,  dont  il  veut 
confier  la  surveillance  aus  Assemblées  provinciales, 
lui  paraît  d'autant  plus  important  que  les  Ëtats- 
Oéoéraux,  étant  sur  le  point  de  se  réunir,  tous  les 
«mplois  vont  être  ouverts  «  au  mérite,  à.  la  vertu  >, 
et  il  n'y  aura  «  aucun  particulier  qui  ne  s'efforce  de 
faire  étudier  son  fils  daus  l'espoir  de  le  faire  évëque, 
général  ou  président.  >  Si  ces  moyens  ne  devaient 
pas  réussir,  notre  pédagogue  réformateur,  se  sou- 
venant qu'il  a  été  poète,  compte  sur  son  éloquence 
pour  faire  évacuer  les  collèges.  Entendez-le  s'écrier 
avec  enthousiasme  :  <  Revenez  à  la  raison,  latinistes 
trop  longtemps  égarés.  Une  grande  partie  de  vos 
terres  est  eu  friche,  que  vos  bras  les  rendent  fertiles. 
Reportez  vos  sentiments  sur  la  nature.  I-es  doux  noms 
de  père,  d'époux,  de  citoyen,  d'ami,  de  cultivateur, 
d'homme  libre  et  de  français,  n'ont-ils  point  pour 
vous  assez  d'attraits  ?  Et  vous,  citoyens  des  villes, 
le  commerce  vous  offre  des  trésors  ;  couvrez  la  mer 
de  voiles,  apprenez  à  dompter  l'inconstance  des  vents 
et  la  fureur  des  flots,  lisez  dans  les  astres,  parcourez 
l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Commerçants,  vous 
êtes  les  nourriciers  de  la  terre.  >  Les  exclamations, 
les  apostrophes  se  succèdent  sous  la  plume  de  noti'e 
écrivain.  *  Jeunesse  précieuse,  s'écrie-t-il,  ne  désertez 
plus  nos  champs,  la  charrue  va  devenir  un  honneur. 
—  Que  ne  puis-je,  d'un  souffie,  vous  transporter 
au  delà  des  mers,  au  milieu  de  ces  terres  incultes 
qui  ne  demandent  que  des  bras...  i  Allez  à  l'étranger, 
restez  en  France  ;  «  exploitez  nos  bois  et  nos  mines, 
amollissez,  préparez  et  façonnez  le  fer,  l'acier;  fabri- 
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quez  des  ancres,  des  canons  ;  aplanissez  nos  rontes, 
embellissez  nos  villes,  desséchez  nos  marais,  creusez 
des  canaux,  construises  des  vaisseaux,  couTrez-«n  la 
surface  des  mers  ;  pèehez,  distillez,  sf^ez,  fabriquez, 
échangez  et,  plutôt  que  d'âtre  pauvres,  soyez,  s'il  le 
faut,  les  caboteurs  de  l'univers'.  >  D  esta  croire  que 
nos  sensibles  ancêtres  de  1789,  ne  purent  s'empêcher 
de  verser  de  douces  larmes  en  lisant  cette  harangue. 


IV 

Que  les  plaintes  contre  le  trop  grand  nombre  de 
collèges  se  produisissent  dans  le  style  ampoulé  de 
l'époque  ou  qu'elles  revêtissent  une  forme  plus 
sérieuse,  elles  avaient  pour  origine  commune  une 
défiance  évidente  contre  l'éducation  classique.  Les 
novateurs  plaisantent  avec  Diderot  sur  <  l'aigle  de 
l'Université  de  Paris  >,  comme  on  l'a  fait  si  souvent 
de  notre  temps  sur  le  fort  en  thème.  Ce  siècle  enivré, 
de  ses  découvertes  scientifiques,  altéré  de  change- 
ment, de  progrès,  de  nouveauté,  avait  pris  en  dégoût 
l'ancien  système  d'études.  Dans  sa  pensée,  les  sciences 
devaient  remplacer  les  lettres  comme  base  de  l'édu- 
cation. Le  vent  était  à  l'instruction  utilitaire.  On 
voit  les  principaux  de  collège  pratiquer  les  leçons  de 
choses*.  On  avait  hâte  d'abréger  l'enseignement  clas- 


*  Verlac,  op.  cit.,  p.  3,  12,  SO,  23. 
'  *  Jaloastre,  p.  313,  <ûte  t'eib^it  saïTant  d'un  préûà  iTirhKatian 
par  le  P.  Robert,  pire  du  Saint-Sacre  ment,  principal  do  collège 
de  Ctubeail,  17113  :  Le  préfet  dee  études  »  conversera  avec  eoi 
(lee  élèTee)  et  les  ïostraira  des  parties,  propriétés  et  espèces  d'Ob' 
jets  qui  le  priteDteront  k  leurs  seos.  » 
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sique,  commun  à  tous,  pour  appliquer  chaque  élève 
aux  connaissances  spéciales,  à  la  profession  '  qu'il 
comptait  embrasser  un  jour.  La  plupart  des  écoliers 
ne  terminaient  point  leurs  études  ;  il  ne  restait  le  plus 
souvent  dans  les  hautes  classes  que  les  candidats  an 
sacerdoce  ou  au  barreau  *  ;  et  encore  l'opinion  se  plai- 


>  On  trouve  dans  quelque  cahiers  des  fœai  pourl'eiiaeigiiement 
profeBSionael  dans  les  ècaleii.  Le  tiars-état  de  Lyon  veut  s  que 
dans  les  ville»,  les  enfants  du  peuple  soient  inatruits  gratuitement 
dans  leB  arts  les  plus  utiles.  •  A  Plofirmel,  il  demande  ponr  les 
villes  et  le»  bourgs  des  école»  «  où  chacun  puisse  apprendre  les 
connaJBaances  propres  à  la  profession  pour  laquelle  il  eat  destiné.  » 
—  La  noblesse  de  Kïom  demande  aux  éducateurs  de  ■  former  des 
cilojens  utiles  »  et  d'élablir  u  dans  chaque  paroisse  des  métiers 
pour  l'ua  et  l'autre  sexe.  »  La  noblesse  de  Mantes  désira  voir 
élever  >>  daosle»  campagnes  un  hospice  .de  charité  »  où  se  rassem- 
bleraient »  les  jeanes  enfants,  après  l'école,  aBn  d'y  travailler  en 
commun  soit  à  &Ier,  à  tricoter  la  laine  et  le  coton,  soit  à  faire  de 
la  deatelle.  • 

I  Le  lecteur  a  peut-être  quelque  peine  à  concilier  la  préférence 
éridente  que  les  réformateurs  attribuaient  à  l'instruction  utilitaire 
sur  l'instruction  classique  avec  l'ardeur  que  mettaient  les  familles 
à  pousser  leurs  enfanta  au  collég*  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  sur  la  foule  des  collège»  ouvert»,  en  17S9,  sur  le  sol  de  la 
France,  beaucoup  n'étaient  pas  de  plein  exercice  et  qu'aussi 
parmi  les  élèves  qui  les  frëquenlaient  un  très  griind  nombre  n'y 
terminaient  pas  leurs  études.  —  »  C'est  un  usage  de  presque 
tous  les  artisans  de»  villes,  disait  Guyton  de  Morveau  (op.  cit., 
p.  49),  d'envoyer  leurs  enfants  au  collège  seulement  pour  passer 
quelques  années  et  dans  le  dessein  de  les  retirer  après  un  certain 
temps,...  La  plapart  de  ceux  qui  y  entrent  en  sortent  avant  te 
terme  pour  reprendre  l'état  de  leurs  pères.»  Le  président  Rolland, 
[Recueil  de  plusieia-s  ouvrage),  p.  28),  disait  des  collèges  :  «  Les 
classes  élémentaires  y  sont  communément  remplies  -,  mais  la 
seconde,  la  rhétorique  et  surtout  la  philosophie  sont  encore  plus 
communément  désertes,  »  —  Les  choses  n'avaient  pas  cliangé 
en  1789.  L'aateur  d'un  Plan  d'éducation  nationale  (1789,  p.  lOi}, 
écrit  à  cette  Époque  :  «  L'expérience  d'un  grand  nombre  d'années 
prouve  que  la  plupart  des  collèges  de  province  seraient  forcés 
de  fermer  les  classes  de  seconde,  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
si  elles  n'étaient  pas  fréquentées  par  les  étudiants  qui  se  de»- 
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gDait-elle  qu'il  y  eût  trop  de  latinistes,  réclamaot, 
nous  l'aTODs  vu,  avec  insistance  la  suppression  d'une 
partie  des  établissements. 

Enfin,  les  Écoles  spéciales  fondées  de  toutes  parts 
montrent  la  faveur  du  public  pour  les  études  d'une 
portée  plus  immédiatement  pratique.  M.  ViUemajn, 
dans  son  rapport  de  1843,  compte  pour  1789  au  moins 
73  écoles  spéciales  '  ou  cours  professionnels  de  dessin, 
de  mathématiques,  d'hydrographie,  d'accouchement, 
d'art  militaire  et  de  marine,  d'art  vétérinaire,  etc... 
40  académies  de  province,  18  jardins  des  plantes, 
40  bibliothèques  et  un  observatoire. 

tioent  k  l'église  et  au  barreau.  Presque  tous  les  antres  enraots 
ODt  &  peine  porcoani  la  moitié  de  leurs  études  qu'ils  les  aban- 
donnent pour  toujourB.  » 

<  Ces  écoles,  d'après  te  tableau  de  M.  Villeuiain,  reproduit  par 
M.  A.  Durn;  (ClTistrudion  publique  et  la  Révolution  p.  (8-49), 
ee  subdivisaient  ainsi  :  Ëcoles  d'ao  couche  m  ent ,  13;  d'orUI- 
lerie.  7  ;  de  jeunes  aveugloa  1  ;  de  chant,  2  ;  de  dessin,  ma- 
thématiques et  hydrographie,  12;  de  génie  militaire.  ^  ;  de 
jeunes  de  tangue,  !  ;  écoles  de  marine,  3  ;  militaires,  H  ;  des 
Diinea,  I  ;  des  mineurs  de  Verdun,  I  ;  des  ponts-et-chaassèea,  I  : 
des  sourds-muets,  1  ;  Tétérinairea,  2  ;  diveraes,  12.  —  Il  n'y  a 
pas  moins  de  22  cahiers  du  clergé  demandant,  en  1789,  la  mul- 
tiplication des  conrs  gratuits  d'accouchement.  —  Les  cahiers  dn 
tiers-état  s'élèvent  contre  le  règlement  de  <7S1  sur  les  gradt-s 
militaires  qui  excluait  les  roturiers  de  tout  avancement  sérieux, 
—  Les  cours  de  dessin  sont  tréa  à  la  mode.  Nous  trouvons  des 
demandes  k  ce  sujet  k  Caen,  Douai,  DÛle,  en  Corse,  etc.  —  La 
noblesse  de  Lyon  voudrait  des  <  cours  de  chimie  >  ponr  *  per- 
fectionner l'art  de  la  teinture.  »  La  ville  de  DAle  voudrait  un 
enseignement  encyclopédique,  des  proresseurs  pour  la  théologie, 
le  philosophie,  les  mathématiques,  les  humanités,  une  académie 
de  peinture,  dessin,  sculpture  et  architecture,  an  cours  d'ana- 
tomie,  chimie  et  botanique.  »  Voy.  Allain,  p.  132. 


t*  Google 


JUGEMENT   SUR  LES  ÉTUDES  CLASSIQUES  533 

CHAPITRE    111 
Jng;ement  sur  les  études  classiqDes  avant  la  Révolution 


I.  Que  penser  des  attaques.  —  II.  Admirables  réeultats  obtenus 
dans  renseigne  ment  secondaire  sans  bucud  budget  d'État.  — 
III.  Quel  était  l'idéal  des  maîtres  avant  la  dévolution.  — IV.  Beau 
Jugement  porté  sur  leur  enseignement. 


Les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  l'ancien 
régime  n'ont  pas  manqué  de  signaler  dans  le  mouve- 
ment de  la  pensée  publique,  dans  l'espèce  de  fièvre 
intellectuelle  qui  agita  tout  le  xvm«  siècle,  une  évo- 
lution extraordinaire  et  progressive  grâce  à  laquelle 
la  Révolution  était,  en  1789,  accomplie  dans  les  idées 
avant  de  passer  dans  les  faits.  Le  lecteur,  après  notre 
long  exposé,  n'a  pas  eu  de  peine  à  se  convaincre  que 
cette  Révolution  était  faite  dans  les  esprits  pour  la 
question  d'instruction  comme  pour  toutes  les  autres. 
Nous  avons  vu,  pendant  cinquante  ans,  se  livrer  un 
formidable  assaut  contre  ce  qu'on  appelait  la  routine 
des  collèges  avec  une  ardeur,  une  audace,  une  persé- 
vérance qui  ont  profondément  ébranlé  sur  ses  bases 
l'antique  édifice  de  l'éducation  classique. 

Les  maîtres,  nous  l'avons  constaté,  n'ont  pas  fermé 
l'oreille  à  ces  bruits  du  dehors.  Devant  ce  concert 
d'anathèmes  contre  le  latin,  devant  cette  nuée  de 
réformateurs  réclamant  une  large  place  pour  le  fran- 
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çais,  pour  les  langues  vivantes,  pour  la  géographie 
et  l'histoire^  pour  les  sciences,  ils  se  sont  efforcés 
d'améliorer  leur  enseignement,  de  simplifier  l'étude 
des  langues  mortes,  d'ouvrir  leurs  programmes  aux 
connaissances  nouvelles  qui  frappaient  à  la  porte  des 
collèges. 

Ces  améliorations  ont-elles  calmé,  satisfaitl'opiDion 
publique  ?  Non.  Le  mouvement  de  réaction  lancé  à 
toute  vapeur  ne  devait  pas  s'arrêter.  Aux  cris  de 
destruction  et  de  réforme  que  nous  ont  fait  entendre 
les  novateurs  de  l'ancien  régime,  il  estiacile  de  deviner 
le  sort  que  la  Révolution  réserve  au  vieux  système 
d'études.  On  va  traiter  l'instruction  comme  toutes 
les  autres  branches  de  la  chose  publique.  Ainsi  que 
l'a  fait  observer  Tocqueville,  c'est  quand  les  abus 
sont  devenus  le  plus  légers  qu'ils  paraissent  le  plus 
insupportables.  Les  maîtres  d'avant  1789,  perfection- 
nant leurs  méthodes,  élargissant  leurs  programmes, 
opéraient  dans  le  système  d'études  la  réforme  que 
Turgot  et  Malesherbes  apportaient  dans  le  gouverne- 
ment de  l'État.  Mais  en  fait  d'éducation,  comme  eu 
fait  de  gouvernement,  cette  transformation  paraîtra 
trop  lente.  Ce  n'est  pas  une  évolution  qu'on  réclame, 
c'est  une  révolution. 

Nous  qui  ne  sommes  pas  en  proie  à  cette  fièvre, 
qui,  placés  à  un  siècle  de  distance,  sommes  dans  des 
conditions  favorables  pour  bien  voir,  quel  jugement 
allons-nous  porter  sur  l'enseignement  de  nos  pères  ? 
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II 


17Sd  trouva  debout  sur  tous  les  points  du  territoire 
des  maisons  d'instruction  classique.  On  reproche  quel- 
quefois à  l'Ëglise  d'avoir  négligé  l'instruction  pri- 
maire du  peuple  avant  la  Révolution,  bien  que,  sur 
ce  point,  les  documents  puisés  aux  archives  départe- 
mentales, que  cliaque  jour  voit  éclore,  montrent  com- 
biwi  cette  accusation  est  mal  fondée  ;  mais  personne 
n'a  jamais  songé  à  affirmer  qu'elle  n'ait  pas  aufâsam- 
ment  encouragé  l'enseignement  secondaire.  Durant 
les  longs  siècles  ou  eUe  remplit  le  glorieux  rôle  d'ins- 
titutrice de  la  nation,  elle  mît  les  études  classiques  à 
la  portée  de  tous,  fournissant  à  tous  les  talents 
l'occasion  de  se  produire,  donnant  au  plus  humble 
enfant  des  campagnes  les  moyens  de  recevoir  une 
éducation  littéraire,  établissant  des  collèges  sur  tous 
les  points  du  territoire,  y  plaçant  ces  maîtres  habiles, 
membres  des  Univei-sités,  du  clergé  séculier  ou  des 
congrégations,  qui  surent  élever  et  polir  la  jeune^e, 
former  le  goût  public,  augmenter  enân  de  génération 
en  génération  notre  patrimoine  intellectuel. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  l'Église  de  France 
d'avoir  ainsi  allumé,  d'avoir  entretenu  durant  des 
siècles  le  feu  sacré  du  savoir,  l'art  du  bien  écrire  et 
du  bien  dire,  d'avoir  assuré  par  ses  seules  forces  la 
Oulture  littéraire  de  tout  un  grand  peuple,  et,  sans 
budget  d'État,  sans  ministère  d'instruction  publique', 

1  OuaBd  on  parcourt  en  détail  le  releré  dea  reTenna  descoUftges 
aruit  la  RéTolutJoo,  on  s'aperçoit  que  le  plus  clair  des  rondatiôns 
venait  de  gem  d'église,  d'union  da  bénéSces,  etc.  Le  Concile  de 
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d'avoir  jeté  sur  toule  Ih,  surface  du  pays  des  maisODS 
d'études  avec  un  enthousiasme,  avec  une  profusion 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter  aujourd'hui 
même  ni  de  surpasser,  ni  d'atteindre.  M.  ViUemain, 
comparant  sous  ce  rapport  1843  à  1789,  montrait 
qu'en  1789  un  enfant  sur  trente  fréquentait  les 
collèges,  tandis  qu'en  1843  la  proportion  n'était  que 
de  un  à  trente-cinq.  Selon  lui,  le  nombre  des  écoliers 
qui  avant  la  Révolution  recevaient  l'instruction  soit 
entièrement,  soit  partiellement  gratuite,  dépassait 
quarante  mille.  Il  axait  enfin  les  maisons  d'éducation 
à  663  collèges  fréquentés  par  73,747  élèves.  D'après 
de  nouvelles  et  patientes  recherches,  il  faudrait  même 
porter  à  900  le  chiffre  des  écoles  secondaires  sous 
l'ancien  régime  '. 

Trenti',  coaBrmé  en  France  par  l'ordonDsiice  d'Orléans,  affectslt 
k  reuwigadment,  dans  cbaqae  rhapilre,  une  prébende  appelée- 
prébende  préceploriale.   La    contribulion   lies    municip&litée   qui 

i^mmencent  à  intervenir  &  partir  tlu  ivi°  siècle  ne  représente 
d'ordinaire  qu'une  part  accessoire  des  revenus  des  collèges.  — 
La  budget  ou  tableau  présenté  par  Necker,  aux  Ëtats  généram, 
le  S  mai  1789,  portait  930,000  livres  pour  Uoiversité.  Académie, 
oollèges.  sciences  et  arts.  —  La  libéraiité  faite  par  le  Réi^nt  «■ 
l'Université  de  Paris,  sur  le  produit  des  Messageries  royales,  permit 
k  cette  dernière  de  donner  l'instruction  gratuite  dans  tous  ses 
établissements  de  plein  exercice,  ce  que  les  Jésuites  avaient 
toujours  fait  dans  leur  collège  Louis -le-Grand.  —  La  royauté 
poussait  ftUBsi  à  la  gratuité  en  province.  Les  lettres  patentes 
données  aux  collèges,  par  eiemple  pour  le  coQège  de  Mont- 
pellier, en  OBS  (Voy. Germain,  p.  36],  portaient:  «L'enseignement 
sera  gratuit-  ■•  La  gratuité  était  dan»  les  idées  et  les  mœurs  avant 
la  Révolution.  Les  fondateurs  assuraient  aux  maisons  d'éducation 
des  revenus  soit  importants,  soit  modestes,  un  établissement 
n'étant  pas  sensé  fondé  tant  qu'il  n'était  pas  doté. 

1  M.  Siivy,  qui  a  fait  une  enquête  approfondie  sur  li^  collèges 
d'avant  la  Révolution,  a  écrit  :  «  On  ne  peut  pas  évaluer  &  moins 
de  900  environ  le  nombre  des  écoles  secondaires  sous  l'ancieD 
régime.  Et  je  dois  ajouter  encore  que  mon  enquête  n'est  point 
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Malgré  cotte  étonnante  multiplicité  des  collèges,  le 
clergé  ne  les  trouve  pas  trop  nombreux  en  1789.  On 
n'a  pas  compté  moins  de  trente-deux  cahiers  récla- 
mant la  création  de  nouveaux  établissements  '.  Il 
s'agit  à  la  fois  de  continuer  à  fonder  et  d'ouvrir  à  qui 
veut  entrer  les  portes  toutes  grandes.  En  dépit  de 
toutes  les  déclamations  que  le  siècle  nous  a  fait 
entendre  contre  l'engouement  pour  les  collèges , 
l'Église  de  France  ne  paraissait  nullement  disposée, 
au  moment  de  la  Révolution,  à  en  fel'mer  l'accès  aux 

terminée  et  que  je  troQTe  chaque  jour  de  nouveaux  établis- 
temeaU.  n  (La  colUgei  en  France  avant  la  Révolution.  Brochnre 
(te  23  pages,  p.  S.)  Les  récents  travaux  des  archivistes  prouvent  en 
eflt^t  qu'il  Taut  élever  te  chiffre  donné  par  M.  Viliemain.  Pour 
la  Seine-lnfêrieure  et  pour  l'Eure,  là  où  le  tableau  de  M.  Ville- 
main  porte  7  et  S  collèges,  M.  de  Beaurepaire  en  porte  13  Gt  11. 
Dans  la  Sarthe,  M.  Bellèe  signale  SO  collèges,  an  lieu  de  14.  Dan» 
ITonne,  H.  Quantin  donne  16  collèges  au  lieu  de  8,  Dans  la  Loire- 
Inférieure,  M.  Léon  Maitre  parle  de  12  collèges  au  lien  de  i.  Pour 
cinq  départements  c'est  donc  3i  collèges  omis  pur  M.  Vilteiuain. 
*  \of,  Allain.  p.  89.  ■  Le  roi  sera  très  tiumblentent  supplié,  dit 
le  clergé  de  Mantes,  de  von  loir  bien  ordonner  qu'il  sera  établi, 
dans  H  cticf-lieu  de  chaque  bailliage  principal,  un  collège  où  l'on 
enseignera  les  liumanitès,  pour  la  dotation  duquel  seront  réunis 
des  bénéfices  simples  qui  se  trouveraient  dana  le  ressort.  ■•  Le 
clergé  des  diocèses  de  Grasse  et  deVence  «  supplie  très  humble- 
ment Su  Majesté  de  donner  une  loi  qui  facilite  l'établiasemeDt  des 
collèges  et  maintienne  ceux  déjh  établis.  i>  Celui  du  bûlliage  de 
Montreu  il -sur-Mer  veut  «  qu'on  pourvoie  de  collèges  nombre  de 
villes  où  les  sciences  sont  négligées,  faute  d'enseignement.  -  — 
L'opinion  était  favorable  aux  maltrcs-éerivains  qui  enseignaient 
d'ordinaire  les  rudiments  dn  latin.  A  Autun  (Roux,  loc.  cit.],  on 
veut  établir  des  grammairiens  dana  ce  but.  —  Daunou  (loc.  cit.) 
«e  plaint,  en  17B9,  que  pour  entrer  en  sixième,  il  faille  déjï  con- 
naître les  éléments  du  latin,  ce  qui  prouverait  que  les  élèves 
entrant  dans  la  première  classe  de  latin,  la  sixième],  devaient 
déjà  avoir  une  petite  teinture  de  cette  langue.  —  Quant  aux  col- 
lages, de  176!  à  17S9,  nous  voyons  les  villes  toujours  empressées 
k  provoquer  leur  établissement  ou  leur  maintien,  (Voir  eu  parti- 
culier pour  le  diocèse  d'Arras,  Deramecourt,  p.  37S-S93). 
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enfants  du  peuple.  Noue  teouvons  en  effet  dads  les 
cahiers  du  clergé,  en  17S9,  la  demande  formelle  <  que 
l'éducation  publique  fût  absolument  gratuite,  tant 
daiia  les  Universités  que  dans  les  collèges  de  pro- 
vince. 1  Ces  paroles  du  clergé  de  Blois  se  retrouvent 
dans  les  cabiçrs  du  clergé  de  Paris  et  de  Chartres  '. 
Pour  atteindre  ce  but,  le  clergé  de  Paris  proposait  une 
mesure  qui  attend  encore  sa  réalisation  complète  :  il 


*  Voir  lea  cahiers  danl.Ies  Archiee»  parlementaires  (Madival  et 
LaureDt),  I"  série,  6  toIé  Poor  lee  testes  ci-dessus,  Toy.  t  11, 
p.  317  el  634.  Le  coaraat  était  auMi  k  la  gratuité  pour  rensei- 
gaement  supérieur.  (Tiers  de  Benoes,  Orléans,  el£.)  La  commn- 
nauié  de  Montferrat  {Draguit^nan)  réclame  la  tondation  de 
<t  bourses  daus  let  Universités  au  profit  des  eatants  pauvres 
qui  ont  des  talents.  "  Le  clergé  de  France  qui  favorisait  paia- 
eamment  la  gratuité  pour  rinstmctioit  secondaire  la  voulait  k 
plus  forte  raison  poar  l'instructioa  primaire,  n  Qu'il  soit  établi  et 
fondé  dans  toutes  les  paroisses  des  écoles  gratuites,  mais  distinctes 
et  séparées  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  >  dit  le  clergé  de  Paris  dans 
ses  cahiers.  La  gratuité  est  également  demandée  par  le  clergé 
d'Ail,  Colmar,  Beauvai?,  Biais,  Douai,  Ëlampea,  Gien,  LabOurt, 
Le  Uans,  Mantes,  Les  Marclies,  Longw;,  da  Perche,  du  Querc;, 
Sésaaue.  Troues,  Villers- Cotte  rets,  etc.  Ou  compte  plus  de  51  cahiers 
réclamant  la  grstuitè.  Du  reste  on  n'avait  pas  tardé  jusqu'il  1789 
pour  l'établir.  En  1792,  Romme  portait  k  iï  millions  les  revenus 
des  écoles  primaires  en  [oudaUons,  subventions  ou  rétributions. 
—  Le  principe  de  l'obligation  ne  parait  pas  effrayer  le  clergé. 
Nous  entendons  le  clergé  de  Belfort  demander  formellement  «  que 
l'instruction  soit  gratuite  et  que  les  enfants,  hors  le  temps  daa 
récoltes,  ne  puissent  iSlre  dispensés  sous  aucun  prétexte  d'assister 
aux  écoles.  <i  {Ârch.  'part,,  t.  III,  p.  344.)  ~  Le  clergé  voulait 
enfin  établir  dans  r,  chaque  paroisse  un  maître  et  une  maîtresse.  <• 
Ce  sont  les  paroles  du  clergé  de  Maulei,  c'est  la  demanda  formulée 
par  le  clergé  de  Paris,  Rouen,  Colmar  et  Schelestadt,  Auxerre, 
Dourdan,  Clermont-Ferrand,  Vermandois,  etc.  En  1789,  tout  le 
clergé  de  France  peut  afârmer  hardiment  avec  celui  de  Gien  que 
»  c'est  k  ses  sollicitations  que  l'on  accorde  de  petites  écoles.  <•  — 
Ce  n'eit  donc  pas  à  la  Convention  qu'il  faut  rapporter  l'honneur 
d'avoir  eu  la  première  l'idée  d'établir  daus  toutes  les  cnm.muoes 
des  écoles  élémentaires  pour,  les  deux  sçxua.  . 
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voulait  t  que,  pour  faire  participer  tous  les  citoyens 
aux  bienfaits  de  l'éducation  publique  et  gratuite  dans 
la  capitale,  quelques  collèges  de  plein  exercice  fussent 
transférés  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  du 
centre  de  l'Université.  > 


m        - 

En  1789,  les  collèges  étaient  donc  répandus  partout. 
J'ajoute  que  l'instruction  donnée  dans  les  principaux 
établissements  était  excellente.  Il  ne  faut  pas  juger 
de  l'ancien  système  d'études  par  les  déclamations  et 
les  attaqués  que  nous  avons  vu  se  succéder  dans  ce 
livre,  ni  même  par  les  préjugés  qui  de  toutes  parts 
battent  aujourd'hui  en  brèche  la  vieille  éducation 
classique.  Essayons  de  faire  abstraction  de  nos  goûts 
et  de  nos  préférences  pour  bien  comprendre  quel  était 
l'idéal  des  maîtres  avant  la  Révolution. 

.  Disons-le,  bien  que  la  foi  aux  vieilles  métiiodes  fût 
profondément  ébranlée  dans  les  esprits,  bien  que, 
souslapression  de  l'opinion  publique,  les  programmes 
se  fussent  élargis  de  toutes  parts  donnant  une  place  de 
plus  en  plus  importante  aux  connaissances  nou- 
velles ,  l'éducation  classique ,  l'étude  des  langues 
mortes  faisait  encore  le  fond  de  l'enseignement  dans 
la  plupart  des  collèges  '.  Rollin  avait  écrit  dans  le 
discours  préliminaire  de  son  livre  ;  »  L'étude  des 
auteurs  anciens  met  en  état  de  juger  sainement  des 
ouvrages.qui  paraissent,  de  lier  société  avec  les  gens 


,  >  Co  tait  a  été  coniUté   par  H.  Beausaire  :   La  liberté  th  ten- 
geignement  svpéi-iew  «ou*  la  troitième  RépttiHqat,  p.  13S.     ..: 
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d'esprit,  d'entrer  dans  les  meilleures  compagnies,  de 
prendre  part  aux  entretiens  les  plus  savants,  de  four- 
nir de  son  côté  à  la  convereation,  où  sans  cela  on 
demeurerait  muet,  de  se  rendre  plus  utile  et  plus 
agréable  en  mêlant  les  faits  aux  réflexions  et  relevant 
les  unes  par  les  autres.  »  Pour  mieux  indiquer  encore 
son  but,  Bollln  avait  d'abord  donné  pour  titre  au 
Traité  des  études  :  De  la  manière  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  belles-lettres  par  rapport  à  l'esprit  et  au 
cœur.  Les  maîtres  étaient  restés  fidèles  à  cette  tradi- 
tion '.  Pour  eux,  développer  peu  à  peu  le  sentiment  du 


1  NooB  BvoDB  entendu,  ea  )783  ^Vo;.  Jaloastre,  p.  112  413),  le 
principal  da  collège  de  Clermont  aaai  dire  que  le  but  de  rensei- 
gnement est  de  ■  perlectionner  le  goût  >  des  élATes.  —  Le* 
aoTsIeure  eni-mêoieB  tenaient  eMentiellement  k  rormer  le  goût. 
•  Le  goût,  disait  L&  Chalotais,  est  un  diecerDement  prompt  el 
délicat  des  lieautés  qui  doivent  entrer  dans  un  ouvrage...  Cest 
un  don  de  nature,  mais  il  se  perfectionne  par  l'étude  et  par 
l'exercice.  »  —  Les  mattres  avaient  bubbi  1b  prétention,  nous 
t'avons  .vu,  de  former  le  jagement.  Ce  n'étaient  pas  ces  «  aenes 
cbargés  de  livres  *  dont  parlait  Montaigne,  qui  ■  laissent  le  jnge- 
ment  entièrement  creux,  »  Rolland  avait  dit  {Recueil  etc.,  p.  128), 
avec  tons  les  écrivaias  de  son  siècle,  qu'il  faut  avoir  grand  soin 
de  ■  former  le  jugement  »  des  enfants,  ■  eu  cultivant  leur  mé- 
moire. ■  Les  municipalités,  comme  celle  de  Montpellier  (loc.  cit.) 
répétaient  :  •>  Dès  que  la  raison  commence  à  se  former,  il  faut  ap- 
prendre aux  enfants  è  en  faire  bon  uiage.  »  C'était  le  désir  des 
éducateurs.  Les  jeunes  gens,  disait  M.  de  la  Borere,  principal  du 
collège  d'Arras  [vo]'-  Hautecloque,  p.  122),  apprennent  dans 
notre  maison  "  h.  combiner  leurs  idées,  k  raisonner  leurs  actions.  » 
On  doit  se  «  proposer  plus  les  choses  que  les  mots  ■,  écrivait  à 
son  tour  le  P.  Morin  (Gazier,  p.  23).  —  C'était  comme  une  affec- 
tation de  parler  de  la  raison  et  du  jugement.  Volontiers  quelques 
professeurs  auraient  souscrit  aux  paroles  d'Arnaud  dont  le  mé- 
moire sur  le  règlement  des  études  venait  d'être  publié  quel- 
ques années  avant  la  Kévolution  :  <c  On  doit  employer  peu  de 
temps  à  la  récitation  des  leçons  que  l'on  donne  à  apprendre  et 
qui  doivent  être  extrêmement  courtes,  n  Enfin,  tous  les  profes^ 
seurs  de  philosophie  se  flattaient  de  suivre  l'exemple  de  Boesnet 
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go&t  dans  l'âme  de  leurs  élèves,  éveiller,  façonner  leurs 
facultés  iatellectuelles  par  une  culture  progressive  les 
tenant  toujours  en  contact  avec  des  modèles  par- 
faits, former  eo  eux  l'honnête  homme  au  sens  du 
xvn*  siècle,  c'est-à-dire  les  mettre  en  état  de  paraître 
en  société,  de  tenir  une  conversation,  d'apprécier  avec 
compétence  les  choses  de  l'esprit,  de  porter  enfin 
dans  les  compagnies  cette  supériorité,  ce  brillant  que 
donne  toujoui's  une  forte  éducation  littéraire ,  tel 
parut  longtemps  le  résultat  k  atteindre. 

U  n'est  pas  un  ancien  maître  qui  n'eût  fait  sienne 
cette  belle  maxime  de  Plutarque  :  t  L'àme  n'est  pas 
un  vase  qu'il  faut  remplir,  c'est  un  foyer  qu'il  faut 
échauffer.  •  Aussi  les  professeurs  prenaient-ils  leur 
temps  pour  accomplir  leur  oeuvre,  f  Peu  de  choses, 
mais  de  bonnes  choses,  disait  Geruttî  ;  lentement, 
mais  constamment  :  voilà  toute  l'éducation  publique, 
Toîlà,  pour  la  multitude,  les  seules  règles  profitables. 
Tout  le  l'esté,  excellent  en  théoiie,  est  misérable  dans 
la  pratique.  >  L'apologiste  des  Jésuites  exposait  ici  la 
pensée  et  la  pratique  de  la  plupart  des  maîtres.  L'en- 
fant, retenu  durant  leslongues  années  de  collège  dans 
l'étude  de  ces  langues  mortes  qui  ne  lui  servaient  pas 
pour  le  commerce,  pour  les  voyages,  pour  les  mille 
usages  de  la  vie,  comme  auraient  pu  le  faire  les 
langues  vivantes,  qui  ne  préparaient  pas  non  plus  di 
reetement  l'ingénieur,  l'architecte,  l'industiiel,  le  géo- 
mètre, comme  auraient  pu  le  faire  les  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  la  mécanique,  —  l'enfent 


qui  aviit  compoEê  m  Logiqus  «non  poarUtaire  servira  de  ti 
disputes  de  moU,  mais  pour  former  le  jugement  par  un  ra 
Dément  solide.  • 
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retirait  avant  tout  de  son  éducation  littéraire  le  grand 
avantage  de  i  rendre  l'esprit  plus  beau,  le  goût  plus 
pur,  le  sens  plus  droit,  la  langue  plus  ornée,  l'âme 
plus  délicate  et  la  mémoire  plus  heureuse  ',  »  Le 
résultat  était  considérable,  mais  il  n'était  pas  maté- 
riel, il  n'était  pas  palpable,  il  n'était  pas  immé- 
diat. Au  lieu  de  former  l'homme  de  tel  état,  l'homme 
de  telle  profession,  on  se  contentait  de  former  l'homme 
en  général.  En  appelant  successivement  toutes  les 
générations  sur  les  banes  da  collège,  en  les  y  retenant 
six  ans,  huit  ans,  occupés  à  cultivât  le  jugement,  le 
goût,  à  fortifier  la  raison,  à.  essayer  le  premier  vol  ds 
l'imagination,  à  s'élever  jusqu'à  l'idée  du  beau,  jus- 
qu'au sentiment  de  l'art  par  une  intimité  prolongée 
avec  des  modèles  parfaits,  cette  éducation  façonnait 
véritablement  l'esprit  français  et  élevait  l'idéal  des 
masses,  car  les  familles  qui  envoyaient  leurs  enfants 
au  collège  appartenaient,  depuis  que  le  tiers-état  était 
devenu  tout  en  France,  aux  couches  profondes  de  la 
nation. 

Notre  époque,  avec  ses  aspirations  utilitaires,  sa 
fièvre  de  satisfactions  matérielles,  ses  préoccupations 
intéressées,  son  impatience  d'arriver  et  de  jouir,  a  de 
la  peine  à  comprendre  cette  longue  station  que  les 
maîtres  de  l'ancien  régime  faisaient  faire  à  leurs 
élèves  dans  les  régions  sereines  de  la  littérature  et 
de  l'art.  Ce  n'est  pas  dans  un  temps  où  retentissent 
tant  d'anatltèmes  contre  le.  latin,  où  l'enseignement 
spécial  semble  appelé  à.détrôner  l'enseignement  clas- 
sique, qu'on  peut  apprécier  favorablement  un  système 
d'éducation  basé  sur  l'étude  même  du  latin. 

t  Paroles  de  Joubert, 
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Indépendammeat  de  ces  instincts  utilitaires,  nous 
cédons  h  un  autre  courant  d'idées  qui  peut  être  une 
grave  cause,  d'erreur  quand  il  s'agit  de  porter  un 
jugement  sur  les  collèges  d'avant  la  Révolution,  je 
veux  parler  de  notre  engouement  pour  les  études 
philologiques.  Notre  siècle  est  avant  tout  un  siècle 
scienti^que  ;  c'est  le  nom  qu'il  gardera  dans  l'histoire, 
et  il  l'a  mérité  par  les  découvertes  qu'il  a  faites  dans, 
toutes  les  branches  des  coimaisBances  humaines. 
Dans  notre  temps,  les  préoccupations  scientifiques  ont 
pris  un  caractère  particulier.  Les  esprits,  pour  se 
diriger  dans  les  voies  diverses  qui  sollicitent  leur 
activité,  ne  veulent  accepter  d'autre  guide  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  ;  ils  n'admettent  d'autres  véri- 
tés que  les  faits,  d'autres  faits  que  ceux  qu'on  peut 
constater  en  quelque  sorte  au  scalpel  et  au  micros- 
cope. Cette  méthode  d'expérimentation,  d'analyse, 
de  décomposition  à  outrance,  qui  a  fait  faire  tant  de 
progrès  aux  sciences  physiques  et  naturelles,-  est 
appliquée  aujourd'hui  à  des  sciencesqui  sembleraient, 
sinon  lui  être  étrangères,  du  moins  s'inspirer  d'autres 
principes.  Les  triomphes  d'un  Claude  Bernard,  d'un 
Pasteur,  ont  excité  l'émulation  des  historiens  et  des 
grammairiens.  Evidemment  il  sera  toujours  difficile 
de  soumettre  l'histoire,  la  littérature  à  je  ne  sais 
quelle  analyse  chimique  ;  mais,  si  l'on  renonce  à  en 
décomposer  les  éléments  comme  on  peut  le  faire  pour 
des  corps,  on  a  du  moins  l'ambition  de  donner  à  ces 
sciences  des  instruments  de  précision.  On  ne  conçoit 
pas  de  nos  jours  un  enseignement  historique  qui  ne 
serait  pas  précédé  d'un  cours  de  paléographie,  de 
diplomatique  et  de  chronologie.  On  ne  conçoit  pas 
davantage  un  enseignement  littéraire  que  n'auraient 
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pas  préparé  l'histoire  des  textes  et  l'histoire  de 
la  langue.  Loin  de  nous  la  pensée  de  hlâmer  des 
recherches  <iui  sont  la  condition  de  toute  science 
sérieuse,  qui  déjà  ont  permis  de  reprendre  sur  de 
nouvelles  bases  l'étude  de  notre  histoire  nationale, 
de  notre  littérature,  de  notre  langue,  de  donner  enfin 
des  éditions  d'auteurs  plus  exactes,  plus  soignées, 
plus  parfaites  que  toutes  celles  parues  jusqu'ici. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  les  services  rendus 
par  l'École  pratique  des  hautes  études,  non  seulement 
dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  mais  encore 
en  linguistique,  en  épigraphie,  en  histoire.  Toutefois, 
il  conviendrait  de  ne  rien  exagérer  et,  sous  prétexte 
de  lutter  avec  l'Allemagne,  de  reprendre  les  traditions 
de  la  philologie  française  au  xvi»  siècle,  de  ne  pas 
s'exposer  à  tuer  la  littérature  par  la  grammaire,  en 
faisant  des  études  philologiques  l'occupation  de  tous, 
quand  elles  devraient  rester  la  vocation  de  quelques- 
uns.  Or,  n'est-on  pas  en  train  de  donner  dans  cet 
excès? 

On  reproche  à  l'éducation  classique  avant  la  Révo- 
lution et  même  dans  notre  siècle^  d'avoir  été  superfi- 
cielle, cherchant  moins  à  donner  des  connaissances 
précises  qu'à  former  l'esprit  d'une  manière  générale, 
plus  soucieuse  de  l'art  que  de  la  science,  sacrifiant  le 
brillant  au  solide,  la  notion  des  faits  et  le  souci  des 
détails  aux  vues  et  aux  considérations  d'ensemble,  de 
sorte  que  chaque  élève,  sortant  de  nos  collèges,  pou- 
vait dire  avec  encore  plus  de  vérité  que  Montaigne  : 
•  Je  n'ai  gousté  de  toutes  les  sciences  que  la  crouste 
première,  un  peu  de  chaque  chose,  à  la  Française.  » 
Désormais,  à  cet  enseignement  qui  s'efforçait  avant 
tout  de  développer  les  facultés  de  l'élève,  de  lui  com- 
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muniquer  plus  de  goût  que  de  savoir,  de  lui  donner 
plutôt  le  sentiment  du  beau  que  de  le  charger  du 
lourd  bagage  d'une  érudition  prématurée,  qui,  plaçant 
l'enfant  en  présence  d'un  modèle  antique  ou  moderne, 
ne  se  contentait  pas  de  lui  expliquer  le  mécanisme 
d'une  langue ,  de  démonter  en  quelque  sorte  les 
pièces  d'un  chef-d'œuvre  en  prose  ou  en  vers,  mais 
lui  demandait  de  chercher  à  l'imiter,  d'essayer  ses 
forces,  d'éveiller  son  imagination,  d'échauffer  son 
àme  au  foyer  d'un  grand  écrivain,  à  cette  éducation 
qui  a  fait  l'esprit  français,  on  est  en  train  de  substi- 
tuer un  enseignement  d'outre-Rhin  qui  négligera  les 
beautés  littéraires  pour  nous  intéresser  avant  tout 
aux  curiosités  philologiques.  Aujourd'hui,  tout  profes- 
seur qui  a  à  parler  d'un  auteur  quelconque  doit  s'ap- 
pesantir longuement  sur  l'histoire  des  manuscrits, 
l'histoire  des  éditions ,  l'histoire  des  changements 
survenus  dans  le  texte  de  ces  éditions,  et  le  temps 
qu'il  lui  resteiiût  encore  à  dépenser  pour  la  critique 
littéraire,  il  l'emploiera,  s'il  entend  bien  son  métier, 
à  des  discussions  gTAtamaiticales.  La  philologie  coule 
à  pleins  bords. 

L'intention  qui  préside  à  cette  réforme,  qui  encou- 
rage ce  mouvement  est  louable  sans  doute  ;  mais 
n'a-t-on  pas  dépassé  la  mesure ,  et  n'est-îl  pas  à 
craindre  que  si  la  jeunesse  gagne  à  la  nouvelle  mé- 
thode quelques  vertus  germaniques,  elle  n'y  perde 
des  qualités  bien  françaises?  Le  talent  de  présenter 
une  vérité  sous  une  forme  ingénieuse,  de  répandre 
sur  une  matière  aride  les  grâces  de  l'esprit  et  de 
l'imagination,  de  cultiver  l'érudition  sans  s'y  embar- 
rasser, de  manier  les  faits  sans  s'y  empêtrer,  d'ap- 
porter dans  un  sujet  à  traiter  cet  art  de  la  composi- 
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tion,  cette  heureuse  distribution  de  liunière  et  de 
couleur  qui  est  pour  un  écrit  ce  que  le  dessin  et  la 
perspective  sont  pour  un  tableau,  en  un  mot,  le  don 
de  faire  un  livre  avait  paru  jusqu'ici  un  privilège  de 
notre  pays  et  personne  ne  conteste  que  ce  don  plus 
ou  moins  naturel,  que  cette  qualité  de  terroir  n'aient 
été  aidés,  fécondés  par  une  éducation  déjà  plusieurs 
fois  séculaire.  Grâce  à  cette  formation,  grâce  aus. 
habitudes  d'ordre,  de  netteté  que  les  maîtres  ont  tou- 
jours cultivées  en  eux  plus  encore  que  la  nature, 
lorsque  les  Français  s'avisaient  de  faire  œuvre  d'éru- 
dition, ils  savaient  porter  la  lumière  dans  des  ques- 
tions plus  d'une  fois  obscurcies  par  les  brouillards 
de  la  Germanie.  Ils  évitaient  du  moins  de  s'embar- 
rasser dajis  ces  nulle  détaUs  où  se  complaît  l'érudi- 
tion allemande,  et  qui  ne  rachètent  pas  toujours  la 
fatigue  qu'ils  causent  au  lecteur  par  la  clarté  qu'ils 
jettent  sur  un  sujet. 

Réussira-t-on  par  les  nouvelles  méthodes  à  commu- 
niquer à  notre  élève  ce  qu'on  appelle  le  sérieux  de  la 
science  germanique,  sans  lui  faire  perdre  les  qualités 
françaises?  A  voir  avec  quel  sourire  pédant,  quel 
dédain  satisfait,  notre  époque  positiviste  parle  de  tout 
ce  qui  est  esprit,  sentiment,  grâce,  imagination,  art, 
inspiration  eu  littérature,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  a 
fait  jusqu'ici  la  fleur  de  l'esprit  français,  —  sous  pré- 
texte qu'au  fond  de  toutes  ces  bluettes,  de  tous  ces 
faux  brillants,  de  tous  ces  feux  foIlets,il  n'y  a  rien  de 
scientifique,  —  on  peut  craindre  après  l'invasion  des 
armées  allemandes  sur  notrç  territoirej  une  invasion 
non  moins  redoutable  de  l'esprit  germanique  dans  le 
cerveau  de  notre  jeunesse. 

A  tout  prendre,  la  nouvelle  méthode  a  d'autant 
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plus  de  chance  de  faire  des  disciples  qu'elle  est  plus 
facile,  plus  accessible  que  l'ancienne.  Avec  de  la  pa- 
tience, de  la  persévérance,  on  peut  recueillir  beaucoup 
de  notes,  faire  provision  de  beaucoup  de  faits  et  se 
constituer  un  véritable  magasin  scientifique.  La  diffi- 
culté, c'est  d'animer  ces  faits,  de  vivifier  ces  détails, 
de  communiquer  la  vie  k  ces  ossements  desséchés. 
L'érudition  n'est  pas  le  goût,  l'esprit,  la  grâce,  le 
talent,  l'imagination,  l'inspiration,  et,  sans  vouloir  en 
rien  diminuer  le  prix  du  labeur  scientifique,  de  la 
persévérance,  de  la  patience,  où  quelqu'un  a  voulu 
voir  le  tout  du  génie,  nous  pouvons  affirmer  cepen- 
dant que  les  qualités  qu'on  s'accordait  à  regarder 
jusqu'ici  comme  l'apanage  de  l'esprit  français  sont 
d'un  ordre  supérieur  et  touchent  à  de  plus  hauts  som- 
mets de  l'âme.  Avec  de  la  constance  on  peut  devenir 
un  érudit  ;  avec  de  patientes  recherches  on  peut  écrire 
l'histoire  d'un  manuscrit,  signaler  les  variantes  d'un 
texte,  marquer  les  particularités  de  la  langue  d'un 
écrivain.  Ce  qui  est  plus  précieux,  plus  rare,  c'est 
d'arriv«r  à  penser,  à  sentir  comme  cet  écrivain  lui- 
même,  c'est  de  faire  entrer  des  élèves,  des  lecteurs 
dans  le  sanctuaire  de  son  génie  en  leur  communiquant 
l'étincelle  électrique.  Il  sera  toujours  plus  facile  à  nos 
jeunes  philologues  de  rechercher  par  exemple  combien 
de  fois  tel  verbe  latin  revient  dans  Tite-Live,  que  de 
continuer  les  Causeries  du  lundi  de  Sainte-Beuve  ; 
plus  d'un  aimera  mieux  certainement  rapprocher  en 
grammairien  la  langue  d'Hésiode  de  celle  d'Eschyle 
que  de  comparer  les  idées,  les  sentiments,  les  passions 
qui  ont  occupé,  ému  l'humanité  à  des  époques  diver- 
ses, comme  l'a  fait  Saint-Marc  Girardin  dans  son  ■ 
Cours  de  littérature  dramatique.  Ah  I  c'est  qu'il  y  a 
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critique  et  critique;  il  y  a  la  critique  élevée,  alerte, 
ingénieuse,  vivante,  éloquente,  qu'on  ne  peut  attein- 
dre que  par  un  certaiu  vol  de  l'esprit,  par  certaines 
parties  divines  de  l'àme  ;  U  y  a  la  critique  des  mots, 
des  détails,  de  grammaire,  de  langue,  critique  qui  a 
certes  une  grande  importance,  k  laquelle  il  faut  faire 
une  juste  part,  mais  qui  ne  saurait  suf&re  à  une  nation 
telle  que  la  France  et  dont  ne  se  seraient  jamais  con- 
tentés les  Villemain,  les  Saiut-Marc  Girardin,  les 
Sainte-Beuve,  les  Prévost-Paradol,  les  Nisard. 

En  se  plaçant,  non  plus  au  point  de  vue  de  l'esprit 
français,  de  la  critique  littéraire  en  général,  mais  des 
résultats,  des  fruits  de  l'éducation  classique  pour 
l'élève,  nous  trouvons  un  non  moindre  danger  dans 
l'engouement  pour  les  nouvelles  méthodes.  Il  est  utile 
sans  doute  d'emporter  du  collège  un  fond  de  connais- 
sances précises,  et  nous  n'avons  aucune  peine  à  re- 
connaître que  les  études  de  philologie,  de  grammaire 
comparée  qu'on  fait  entrer  jusque  dans  l'enseigne- 
ment secondaire,  peuvent  donner  une  notion  plus 
durable  et  plus  complète  des  langues  anciennes.  Mais 
n'est-il  pas  k  craindre  que  la  littérature  perde  ici  tout 
ce  que  gagnera  la  linguistique  ?  Un  esprit  dont  toute 
l'attention  est  tournée  vers  les  recherches  philologi- 
ques ne  demeurera-t  il  pas  étranger  ou  moins  sensible 
aux  beautés  littéraires'?  Or,  ce  qui  importe  à  un  élève 
mis  en  présence  des  auteurs  classiques,  c'est  moins 
d'augmenter  sa  science  que  de  former  son  goût,  éveil- 
ler son  imagination,  développer  ses  facultés  intel- 
lectuelles. L'éducation  donnée  au  xvn»  et  au  xvm* 
siècJe  préparait  certainement  des  générations  moins 
fortes  dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  que 
celle  formée  par  la  grande  école  philologique  fran- 
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çaise  du  xvi',  par  les  Henri  Eatienne,  les  Passerai, 
les  Scaliger,  les  Turnèbe,  les  Casaubon;  et  cependant 
qui  voudrait  préférer  les  productions  du  génie  fran- 
çais, au  XVI'  siècle,  k  celles  des  âges  suivants  ?  On  put 
avoir  le  tort,  au  xvn'  et  au  xvin*  siècle,  de  ne  faire 
expliquer  aux  élèves  que  des  extraits  d'auteurs,  au 
lieu  de  les  leur  montrer  dass  leur  ensemble,  de  ne  pas 
assez  faire  vivre  ces  auteurs  mêmes  dans  le  temps 
qui  les  vit  naître,  en  entourant  la  traduction  de  toutes 
les  lumières  que  peuvent  donner  l'épigraphie,  la  pa- 
léographie, la  philologie,  la  grammaire  et  la  mytho- 
logie comparée,  de  trop  sacrilier  en  un  mot  l'érudi- 
tion à  la  composition  ;  mais,  en  voyant  les  résultats 
obteous,  qui  pourrait  être  tenté  de  le  i-egretter?  Racine 
étudiant  Homère  ou  Euripide,  ne  devait  pas  éprouver 
les  mêmes  impressions  qu'un  Scaliger,  un  Henri 
Estienne  ou  un  Casaubon  '.  L'im  lisait  en  poète  ce 
que  les  autres  étudiaient  en  grammairiens  et  en  phi- 
lologues. Qui  songerait  às'en plaindre? 

Cet  exemple  de  nos  deux  grands  siècles  littéraires 
n'arrêtera  pas  sans  doute  le  mouvement  de  réaction 
qui  nous  pousse  k  changer  radicalement  les  condi- 
tions de  l'ancienne  éducation  classique.  On  est  en 
train  de  substituer,  de  fait,  les  études  grammaticales 
aux  études  littéraires,  la  simple  connaissance  du  pro- 
cédé k  la  pratique  de  l'art.  La  mesure  prise  au  sujet 
des  vers  latins  qu'on  a  remplacés  par  des  notions  de 
métrique,  s'est  en  quelque  sorte  généralisée.  Ce  qui 
caractérise  le  mouvement  actuel,  c'est  la  réalisation 
d'une  réforme  réclamée,  nous  l'avons  vu,  il  y  a  cent 


'  N'oublions  pas  cepeDdant  que  les  philologues  du  1 
furent  pour  la  plupart  de  grands  buuasistee. 


„..^L,Coog[c 


550  JUGEMENT  SUR  LES  ÉTUDES  CLASSIQUES 

aiiSj  autant  que  de  nos  jours,  je  veux  aire  la  diminu- 
tion, çà  et  là  la  suppression  des  devoirs  écrits  ;  mais 
le  devoir  écrit  étant  un  acte  de  production  pour  l'es- 
prit, un  exercice  pour  le  goût,  un  effort  pour  l'ima- 
ginatioD,  le  sacriâer  à  des  préoccupations  phUologi- 
ques,  qui  après  tout  n'exercent  que  la  mémoire  et  une 
certaine  curiosité  iatellectuelle,  c'est  laisser  sans  cul- 
ture le  sens  artistique,  la  faoulté  d'imaginer,  d'admi- 
rer, de  créer,  c'est  laisser  s'éteindre  tous  les  germes 
des  vocations  supérieures,  c'est  arrêter  l'épanouisse- 
ment du  sentiment  littéraire.  Avec  cette  éducation  on 
formera  peut-être  des  hommes  capables  d'éditer  des 
livres,  mais  peu  capables  d'en  faire  et  je  crains  bien 
qu'on  ne  puisse  dire  avec  Joubert,  des  professeurs 
qui  sortiront  de  ces  écoles  :  •  Ils  ne  sont  pas  et  ne  font 
pas  des  littérateurs,  ils  ne  sont  et  ne  font  que  des 
grammairiens.  > 

Pourquoi  ce  résultat,  queue  cherchent  certainement 
pas  les  promoteurs  des  nouvelles  méthodes?  C'est, 
ajoutait  Joubert,  qu'il  ne  faut  (  verser  la  littérature 
que  dans  des  esprits  et  des  fîmes  littéraires  > ,  et  que 
mettre  •  cette  liqueur  exquise  dans  des  vases  indignes 
d'elle  »,  c'est  s'exposer  à  la  <  corrompre.  »  C'est  dire 
tout  ce  qu'il  faut  porter  d'art  et  de  délicatesse  dans  la 
formation  de  ce  sens  littéraire  qu'il  s'agit  de  cultiver 
dans  l'enfant.  Ici  l'anatomie  grammaticale,  les  dissec- 
tions philologiques  sont  plutôt  un  obstacle  qu'un 
secours,  parce  qu'elles  se  contentent  de  faire  savoir 
ce  qu'il  faudrait  faire  sentir,  parce  qu'elles  s'occupent 
plus  du  mot  que  de  la  pensée.  Les  cordes  de  l'âme  qui 
répondent  à.  l'idée  du  beau  veulent  être  touchées  d'une 
main  plus  légère.  Il  y  a  dans  le  sens  du  beau  je  ne 
sais  quoi   d'élevé,  de  fin,  de  délié,  de  nuancé,  de 
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délicat,  d'exquis,  qui,  pour  s'épasouir,  demande  plus 
d'art  que  de  science,  qui  pour  germer  dans  une  àxae 
exige  moins  l'appareil  de  l'érudition  et  l'abondance 
des  faits  que  le  voisins^e,  que  le  contact  journalier  de 
ces  modèles  parfaits,  lesquels  à  force  d'attirer  le 
regard  l'habituent  &  la  proportion,  à.  la  mesure,  à 
l'harmonie,  à  foree  de  parler  à  toutes  les  facultés, 
fécondent  l'esprit,  développentla  sensibilité  littéraire, 
échauffent  l'imagination,  décident  enfin,  s'il  y  a  lieu, 
de  la  vocation  d'écrivain.  Celui  qui  a  usé  durant 
quelques  années  d'un  tel  commerce  gardera  toujours 
la  marque  de  son  éducation  première,  de  même  que 
dans  le  monde,  il  est  toujours  facile  de  distinguer  à  un 
cachet  de  bonne  compagnie  ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  un  milieu  choisi. 


IV 

Voilà  ce  qu'avaient  admirablement  compris  et 
admirablement  réalisé  les  distributeurs  de  l'éducation 
classique  avant  1789.  Quelles  vocations  littéraires, 
quels  sentiments  du  goût,  quel  amour  du  beau  ils 
savaient  éveiller  dans  l'âme  de  leurs  élèves  1  ■  Ce  fut 
lui,  dit  Marmontel,  parlant  du  P.  Bourges,  qui  m'ap- 
prit que  l'ancienne  littérature  était  une  source  inta- 
rissable de  richesses  et  de  beautés,  et  qui  m'en  a 
donné  cette  soif  que  soixante  ans  d'études  n'ont  pas 
encore  éteinte  !  >  Nous  voudrions  laisser  à  un  délicat, 
ù  un  penseur  auquel  son  exquise  sensibilité  littéraire 
a  inspiré  des  pages  d'un  goût  si  sûr,  d'une  critique  si 
déliée,  d'une  analyse  si  pénétrante,  à  Joubert,  le  soin 
de  nous  dire  ce  qu'était  l'enseignement  secondaire 
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avant  la  RévolatiOD,  ce  qu'étaient  ces  professeois 
qu'il  avait  eus  pour  maîtres,  et  doot  il  fut  plusieurs 
années  le  collègue,  chez  les  Doctrinaires  de  Toulouse. 
Avec  quelle  compétence,  quelle  perspicacité  sympa- 
thique,  quel  bonheur  d'expression,  Joubert,  dans  une 
lettre  à  Fontanes,  du  8  juin  1809,  fait  revivi'e  à  dos 
yeux  un  système  d'études  qui  avait  préparé  à  la 
France  deux  siècles  de  grandeur  littéraire  I  •  Regret- 
tons nos  anciens  collèges,  dit-il  ',  c'étaient  véritable- 
ment de  petites  universités  élémentaires.  On  y  recevait 

<  V07.  Œuvra  de  Jouberi,  i  toI.  fn-ia,  t.  II,  p.  191  et  eeq. 
Joubert  ijoute  :  a  Instniit  avec  quelque  lenlear,  avec  pea  d'appareil 
et  d'une  maniire  inseuBible,  on  m  crojait  peu  savant  et  on  se 
conservait  modeste...  on  quittait  avide  de  s'instruire  encore  et 
plein  d'amonr  et  de  respect  pour  les  hommes  qn'on  cramait 
instruite.  Que  ceuK  qui  ont  vu  les  temps  passés  porteDt  leur 
mémoire  en  arrière,  et  qu'ils  se  souviennent  d'eni-mèmea,  ils 
avoueront  qne  je  dis  vrai.  La  jeunesse  de  ce  lemps-ift  était  un 
flge  plein  d'enthousiasme  et  par  Ik  même  de  bunhear  ;  mais  ses 
enthousiasmes  étaient  doux  et  ses  félicités  paiEiblea.  h  Les  élèves 
même  moins  bien  dODès  ■  cnllivaient  en  eux  avec  délices  les 
semences  de  morale  et  de  boa  goût  qu'ils  avaient  reçues.  Us 
entretenaient  leur  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  appris  ou  eutesdu 
dire  de  plus  beau,  et  contenCii  de  pouvoir  comprendre  quelques 
bons  livres,  ils  avaient  quelque  part  aux  félicités  littérairM... 
On  cultivait  dans  chaque  esprit  ce  qu'on  pouvait  cultiver  et  on 
n'en  laissait  aucun  d'illettré  et  incapable  d'admirer.  »  —  Il  parait 
cependant  avéré  que  le  discrédit  jeté  sur  le  latin  par  les  réforniB- 
leurs,  qne  les  goûte  déjk  nUlitaire*  avaient  affaibli  la  force  des 
classes.  Rolland  écrivait  dans  son  plan  d'éducation  dès  ITRB  {voj. 
Reeuâl  etc.,  p.  136)  :  a  le  nombre  de  bons  écoliers  diminue  dans 
les  provinces,  et  parmi  cens  qni  sortent  des  collèges  un  très  peUt 
nombre  est  en  état  de  bien  sentir  toates  les  beautés  des  auteurs 
qu'on  leur  a  fait  expliquer,  b —  Le  calme  même  des  professeurs  en 
ces  paisibles  retraites  des  collèges  si  bien  décrites  par  Joubert,  com- 
mençait à  ïtre  troablé  dans  quelques  établîBsemente  aux  appro- 
ches de  la  Révolution.  Voir,  en  particulier,  pour  la  f^mentatiou 
d'idées  dans  certains  collèges  de  l'Oratoire  :  l'abbé  Derameconrt, 
h  Clergé  da  dioeése  d^Arrai,  t.  I,  p.  2B2,  aSS-S8S.  Léon  Maître,  op. 
Cit.  p.  182-187. 
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une  première  édacation  très  complète,  puisqu'on  en 
sortait  capable  de  devenir,  par  ses  propres  efforts  et 
par  ses  seules  forces,  tout  ce  que  la  nation  voulait.  La 
philosophie  et  les  mathématiques  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  y  avaient  des  chaires  ;  l'histoire,  la  géographie, 
et  les  autres  connaissances  dont  on  parle  tant,  y 
tenaient  leur  place,  non  pas  en  relief  et  avec  fracas 
comme  aujourd'hui,  mais  pour  ainsi  dire  en  secret  et 
en  ei^foncement.  Elles  étaient  fondues,  insinuées  et 
transmises  avec  les  auti'es  enseignements.  On  les 
goûtait  et  on  emportait  le  désir  de  les  apprendre  :  on 
les  apprend  aujourd'hui,  et  ou  pail  avec  le  désir  de 
lés  oublier.  Pour  me  servir  d'une  métaphore  mu- 
sicale..., on  faisait  résonner  la  touche  de  toutes  les 
dispositions,  on  déterminait  tous  les  esprits  à  se 
connaître  et  tous  les  talents  à  éclore.  C'est  par 
l'effet  d'une  telle  éducation,  c'est  par  cette  succes- 
sion non  interrompue  de  générations,  non  pas  sa- 
vantes, mais  amies  du  savoir  et  habituées  aux  plai- 
sirs de  l'esprit,  que  s'étaient  multipliés  en  France, 
pays  du  monde  où  cette  éducation  était  le  mieux 
donnée,  et  peut-être  le  mieux  reçue  à  cause  de  la 
tournure  d'esprit  naturelle  à  ses  habitants ,  ces 
caractères  où  rien  n'excellait,  mais  où  tout  était 
exquis  dans  son  obscurité  ;  cette  réunion  de  qualités 
où  tout  charmait,  sans  que  rien  y  fût  distinct,  ce 
tempérament  moral  singulier  que  le  philosophe 
suisse  de  Murait  croyait  particulier  à  nos  climats, 
et  qui  servait  à  former  ce  qu'on  appelait  proprement 
des  hommes  de  mérite,  •  espèce  d'hommes  >,  dit-il, 
« .  connue  en  France  et  presque  inoomiue  partout 
ailleurs,  espèce  d'hommes  si  nécessaire  à  l'ornement 
du  monde  et  à  l'honneur  du  genre  humain,  que  les 
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siècles  où  aucune  nation  ne  pourra  se  vanter  d'en 
posséder  un  très  grand  nombre,  seront  tous  des  siècles 
grossiers,  i 

Joubert  faisait  honneur  de  ces  succès  moins  à  f  la. 
méthode  >  et  au  <  choix  de  l'enseignement  i  qu'aux 
(  hommœ  qui  enseignaient.  >  C'est  aux  •  corps  ecclé- 
siastiques enseignants  >.  particulièrement  aux  Ora- 
toriens,  aux  Doctrinaires,  aux  Jésuites  <  aujourd'hui 
copiés,  disait-il,  par  les  instituteui'S  français  »,  qu'il 
attribue  la  gloire  de  cette  *  éducation  littéraire  >,  qui 
a  pour  but  de  donner  f  aux  esprits  et  aux  âmes 
humaines  une  teinture  de  ce  que  les  poètes,  les 
orateurs,  les  historiens  et  les  momlistes  de  l'antiquité 
ont  eu  de  plus  exquis,  teinture  qui,  certes,  embellissait 
les  mœurs,  les  manières  et  la  vie  entière.  Dans  nos 
collèges,  ajoute  Joubert,  l'enfant  était  dressé  à  dis- 
tinguer et  à  goûter  tout  ce  qui  peut  charmer  l'imagi- 
nation et  le  cœur.  Des  hommes  qui  faisaient  leurs 
délices  de  l'étude  de  ces  beautés  se  consacraient  à 
leur  enseignement.  Jeunes,  eux-mêmes  ils  portaienl 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  un  zèle  épuré  p^ 
le  désintéressement  le  plus  parfait  et  égayé  par  de 
riantes  perspectives  ;  ils  voyaient  dans  l'avenir,  dès 
que  leur  âge  serait  mûr,  une  retraite  studieuse,  les 
dignités  du  sacerdoce,  les  grâces  et  les  honneurs  de 
toute  espèce  qu'obtenaient  alors  les  talents.  Le  temps 
de  leur  professorat  était  pour  eux  un  enchantement 
continu,  et  de  ces  dispositions  naissait  en  eux  une 
aménité  de  goûts  et  de  manières,  qui  se  communiquait 
non  seulement  &  leurs  élèves,  mais  è.  tous  ceux  qui 
enseignaient,  car  partout  où  il  y  a  des  modèles,  il  y 
a  des  imitateui-s.  > 

Quel  panégyrique,  quel  tableau  !  En  faisant,  si  l'on 
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veut,  la  part  du  cœur  dans  cet  éloge  de  professeurs 
qui  avaient  cultivé  en  lui  avec  tant  de  bonheur  tous 
les  dons  littéraires,  quel  est  le  témoia,  quel  est  le 
contemporain  qui  pourrait  nous  dire  avec  plus  de 
compétence  que  Joubert  ce  qu'étaient  les  maîtres  et 
les  méthodes  avant  1789  ! 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  mélancolie  que  nous 
voyons,  au  moment  où  s'arrête  cette  histoire,  la  hache 
de  la  Révolution  prôte  à  enfoncer  les  portes  de  ces 
collègesquiavaientabrité,durantplus  de  deux  siècles, 
les  études  et  les  efforts  de  tant  de  générations.  Les 
professeurs,  prêtres  la  plupart,  chassés  de  ces  paisibles 
retraites  où  Us  croyaient  passer  leur  vie  à  servir  Dieu 
et  les  Muses,  furent  errants  dans  leur  propre  patrie, 
étrangers  en  quelque  sorte  au  milieu  des  Francis 
qu'ils  avaient  élevés.  Barbé-Marbois  nous  a  dépeint 
leur  désespoir  et  leur  •  profonde  misère.  »  Plus  des 
deux  tiers  moururent  de  vieillesse  ou  de  privations. 
Heureusement  qu'il  en  resta  assez  pour  transmettre 
à-  notre  siècle  la  tradition  du  goût  littéraire.  Quand 
Napoléon  établit  l'Université  de  Fiance,  cette  institu- 
tion ne  compta  pas  dans  ses  rangs  moins  de  six.  cents 
prêtres  ' ,  ayant  la  plupart  appartenu  aux  congrégations 
enseignantes  et  aux  Universités  avant  la  Révolution. 
Si  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  malheureuse- 
ment oublié  leurs  devoirs  ecclésiastiques,  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  tous  étaient  restés 
fidèles  à  l'amour  et  au  culte  des  lettres.  Us  vinrent. 


'  M.  Guizot,  dana  son  Essai  fur  fintiruelion  publique  en 
France,  publié  en  1B16  (p.  1S3),  dit  en  parlant  de  l'IIaiTeiRité  : 
a  Ella  compte  aujonrd'hai,  dana  ses  ftablisBements,  plos  de  sis 
cents  ecclésiastiques  pieux  et  éclairée.  Tivant  sons  l'batiit  et  dans 
les  mœurs  de  leur  état.  » 
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après  un  interrègne  de  dix  ans  dans  lears  nobles 
foncUotiB,  rallumer  le  fen  sacré  dans  les  établisse- 
ments de  l'État,  renouant  ainsi  la  chaîne  de  la  tra- 
dition classique,  passant  le  flambeau  qu'ils  avaient 
reçu  des  ancêtres  aux  mains  des  générations  nou- 
velles :  Vitaï  lampada  tradunt. 


t*  Google 


APPENDICE 

Aatenra  expliqués  dans  les  dasHs,  chn  les  difiéranta 
corps  enseignants,  sTant  la  Révolntion 


Nous  allons  donner  ici  le  plan  d'étades  :  1*  des  Jésnites, 
a»  de  l'Oratoire,  3"  de  Port-Hoyal,  4°  de  l'Université  de  Paris. 
Le  plan  des  Jésuites  est  extrait  du  Ratio  studionim.  Nous  sui- 
vrons la  traduction  qu'en  a  faite  H.  Gréard  dans  sou  mémoire. 
Le  plan  d'études  de  Port-Royal  est  emprunté  à  Arnanid  dont 
le  Bèglement,  publié  en  1780  dans  ses  œuvres  complètes,  a 
été  reproduit  par  U.  Gazier  d'après  le  manuscrit  du  P.  Adry, 
dans  la  Revue  internationale 'de  l'enseignement  des  IS  juillet  et 
15  aoQt  1886.  H.  Gazier  y  a.  ^outë,  d'après  Adry,  le  système 
pédagogique  du  P.  Morin,  de  l'Oratoire,  dont  le  Ratio  sludio- 
lum  est  introuvable.  Le  plan  du  P.  Morin  nous  servira  à 
caractériser  l'enseignement  de  l'Oratoire,  Enfin  le  plan 
d'études  de  l'Université  de  Paria  est  emprunté  au  Flan  d'é- 
ducation du  président  Rolland  qui  n'a  fait  que  transcrire 
(Voy.  Recueil  de  plasieuTi  ouvrages  du  président  Rolland, 
1782, 10-4°,  p.  103-lOSJ  les  documents  fournis  par  l'Université. 
Le  clergé  séculier,  —  noua  le  savons  par  l'histoire  des  col- 
lèges et  par  le  préaident  Rolland  (voy.  Recueil  de  plusieurs 
ouorages)  —  suivait  généralement  le  plan  de  l'Université  de 
Paris. 

FLAN  d'ËTUDBS  des  jésuites 

Sixième.  Le  matin:  Récitation  de  l'aateur  latin  et  delà 
grammaire  latine  et  grecque.  Explication  de  la  grammaire 
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latine  et  grecque,  3/4  h.  Correction  du  devoir,  1/2  h.  Explica- 
tion latine.  Reprise  de  l'explication  antérieure  et  suite,  3/4  h. 
Langue  maternelle  et  eiercicei  accessoires,  1/2  h.  —  Le 
soir:  Récitation  de  l'auteur  latin  et  de  la  grammaire.  Expli- 
cation de  la  grammaire,  1  h.  Explication  de  l'auteur  l^n. 
Lecture  grecque,  iji  h.  deux  fois  par  semaine.  Dictée  du 
thAmc,  I  ti.  Discussion.  Langue  maternelle  et  exercices  acces- 
soires, 1/2  h.  —  IndicatioQS  :  Extraits  de  Cicéroo,  Fables  de 
Phèdre,  Vies  de  Cornélius  Nepos.  —  Pour  le  grec,  exercices 
de  lecture  et  d'écriture. 

Cinquième.  Le  matin  :  Rédlation  de  l'auteur  latin  et  â«  1« 
grammaire  latine  et  grecque.  Explication  de  la  grammaire. 
3/4  h.  Correction  des  devoirs,  1/2  h.  Explication  :  reprise  et 
snite,  3/4  h.  Langue  maternelle  et  eiercices  accessoires,  t/2  h. 
—  Le  soir  :  Récitation  de  l'auteur  lalia  et  de  la  grammaire, 
Explication  de  la  grammaire,  4  h.  Explication  de  l'auteur 
grec  et  latin,  alternativement  jde  deux  en  deux  jours.  Dictée 
du  thème,  I  fa.  Discussion.  Langue  maternelle  et  exercices 
accessoires,  1/2  h.  —  Indications:  Lettres  choisies  de  Cicé- 
ron,  Commentaires  de  Cësar,  Morceaux  d'Ovide,  Fables 
d'Ésope,  Tableau  de  Cébës,  Dialogues  choisis  de  Lucien. 

Quatrième.  Le  malin  :  Récitation  de  l'auteur  latin  et  >le  la 
grammaire  latine  et  grecque.  Explication  de  la  grammaire, 
3/4  h.  Correction  des  devoirs,  1/2  h.  Explication  :  reprise  et 
suite,  3/4  h.  Langue  maternelle  et  exercices  accessoires, 
4/2  h.  —  Le  soir  :  Récitation  de  la  grammaire  latine  et  de 
l'art  métrique,  alternativement  de  deux  jours  l'un,  puis  de 
l'auteur,  1  h.  Explication  d'un  poète  latin  et  d'un  auteur 
grec,  alternativement  de  deux  jours  l'uu.  Dictée  du  thème, 
1  h.  Discussion.  Langue  maternelle  et  exercices  accessoires, 
1/2  fa.  —  Indications  ;  Lettres  de  Cicéron,  Traités  de  l'Amitié 
et  de  la  Vieillesse,  Discours  faciles  de  Cicéron,  Salluste, 
Quinte-Curce,  Extraits  de  Tite-Live,  Extraite  choisis  d'Oride, 
de  Catulle,  de  Tihuile,  de  Properce,  des  Églogues  de  Virgile, 
*•  livre  des  Géorgiques,  6"  et  7*  de  l'Enéide.  Pour  le  grec, 
saint  Chrysostdnte,  Xénophon,  el  autres  du  même  degré. 

Troisième.  Le  matin  :  Récitation  de  la  grammaire  et  de 
l'auteur  latin.  Explie^on  de  la.  grammaire.  Préceptes  gêné- 
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ranx  d'élocutîoB  et  de  style,  3/4  h.  Correction  des  devoirs, 
1/2  h.  Explication:  reprise  et  suite,  3/4  h.  Exercices  acces- 
soires. Langue  maternelle,  t/2  h.  —  Le  soir  :  Récitation  : 
grammaire  et  auteur  latin.  Explication  de  la  grammaire,  1  11. 
Explication  de  deux  jours  l'un  d'an  poète  latin  el  d'an  au- 
teur ftvnçais  et  grec.  Dictée  du  thème,  1  h.  Discussion  et 
exercices  accessoires,  1/2  b.  —  Indications:  Discours  de 
Cicéroa,  César,  Salluste,  Tite-Live,  Quinte-Cnrce,  Virgile, 
l'Enéide  sauf  le  4*  livre,  choix  des  Odes  d'Horace.  Pour  le 
grec,  Isocrate,  saint  Jean  Chrysostdme,  saint  Basile,  Platon, 
Plutarque,  Phocylide,  Tbéognis,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  Sf  nésius. 

Seconde.  Point  de  programme  spécial. 

Rhétorique.  Le  matin  :  Exercices  de  mémoire.  Explication  : 
reprise  et  suite,  1  b.  Lecture  d'un  orateur  .-  reprise  et  suite. 
Dictée  d'un  texte  de  discours.  Discussion  et  exercices  acces- 
soires, 4  b.  Le  soir  ;  EipIicaUcn  des  textes  de  la  rhétorique. 
Explication  d'un  auteur  grec  on  français,  1  h.  Lecture  d'un 
poète.  Correction  du  devoir  du  matin.  Dictée  d'un  sujet 
de  discours,  1  h.  —  Indications  :  Cicéron,  Quintilien,  pour 
les  préceptes  de  rhétorique  ;  point  d'indication  spéciale  pour 
les  auteurs  d'explication  latine.  En  grec,  Démosthène,  Pla- 
ton, Thucydide,  Homère,  Hésiode,  Pindare,  saint  Grégoire  de 
Naziauze,  saint  Basile,  saint  Chrysostome.  —  Les  joors  de 
congé,  on  expliquait  un  historien  ou  quelque  texte  se  rap- 
portant h  des  notions  historiques. 

PLAN  d'études  de  l'oratoire 

D'après  le  flotte  studiorum  colkgiorttm  Oralorix,  dressé  par  le 
P.  Horin,  en  1745. 

Sixième.  Les  Rudiments  de  Despaatère  et  de  Donat,  les 
Épitres  choisies  de  Cicéron,  les  Distiques  de  Caton,  le  poème 
de  YerinuB  :  Vivere  t^oerso  mortales  etc.  ;  à  la  fin  de  l'&nnée 
on  conunencera  l'étude  du  grec. 

CtR?uième.  Despantère,  Lettres  choisies  de  Cicéron,  lea 
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Disliques  de  Cston,  Verinus,  Phèdre,  Onde,  de  Triatibui  ou 
quelques-unes  de  ses  Épltres. 

Quatrième.  Grammaire  latine  et  grecque;  le  i"  et  le 
4*  livre  des  Épltres  de  Cicéron  et  d'autres  Épltres  choisies 
plus  difllcilea  ;  Lettres  de  Cicéron  à  Quintus.  Lea  TrûUi 
d'Ovide  ou  de  Ponlo,  quelques  É§la§ues  de  Virgile  ;  Ovide  in 
Ibin;  une  Élégie  de  Tibulln,  les  Fables  d'Ésope,  les  Épltres 
d'Isucrate  ou  quelques  chapitres  des  Actes  des  Apdlres.  — 
Conseiller  de  lire  les  Éligaacet  d'Aide  Manuce,  Erasme  de 
Copia  verborwn,  le  Janua  linguarum  de  Coménius,  faire  tra- 
duire quelque  colloque  d'Érasme  et  de  Hathurin  Cordier, 
quelques  morceaux  de  Pontanus  et  des  Épltres  choisies  de 
Cicéron,  Bembo,  Sadolet  et  Huret. 

Troisième.  Despautère,  Cicéron  :  de  Offieiis,  de  Amicitia,  de 
Senectute,  ^omnium  Scipùmis  ;  César,  Justin,  Florus,  Ftorus 
galUctu  du  P.  Berthault,  les  Églognea  de  Virgile,  quelque 
comédie  de  Térence,  Hartialis  :  Amphitheatrtm,  Dialogues 
choisis  de  Lucien,  Isocrate  &  Démonicus  ou  à  Nicoclës,  ou  ses 
Lettres,  quelques  Homélies  de  saint  ChrysostAme  ;  quelques 
livres  de  Diodore  de  Sicile.  —  On  peut  tirer  des  thèmes  des 
Apophtegmes  de  Plularque  ou  d'Érasme,  de  Valére-Haume, 
des  Monita  politica  de  Lipse, 

Seconde.  Cicéron  :  des  Lois,  les  Tiuculanes,  De  la  nature 
des  dieux  ;  Aphtoniua  en  latin  ;  Valëre-Haiime,  Salluste, 
Cornélius  Népos,  Florus,  plusieurs  Oraisons  de  Cicéron,  les 
livres  S*,  6%  7'  et  10*  de  V^iéide,  un  des  poèmes  de  Stace, 
le  Panégyrique  d'Isocrate,  Hérodien,  la  Cyropédte  de  XénO' 
phoQ,  Hésiode,  Théognis.  —  On  pourra  tirer  des  thèmea  de 
Tite-Live,  Salluste,  et  Quinte-Curce. 

Rhétorique.  Les  Partitions  de  Cicéron,  ou  la  rhétorique  aoit 
de  Cassandre,  soit  de  quelque  autre,  de  Arte  bene  dicendi  du 
P.  Parisot,  Cicéron  :  de  Oratore,  oraison  pour  Hilon,  pour 
Sexlitis,  Pro  domo  suû,  Pro  lege  agraria.  Tacite,  Suétone,  Vel- 
leius  Paterculus  :  Auguslm  hislorise  seriptores,  Cicéron  :  in 
Pisonem,  in  Terrem,  la  ('•  et  la  2«  Hitlippique,  i'ahrégé  chro- 
nologique de  Cluvicius,  quelque  abrégé  de  chronologie, 
livres  3*,  «•  et  12'  de  l'Enéide,  les  Saliras  d'Horace,  de 
Juvéa^  et  de  Perse,  quelque  tragédie  de  Sénëque.  —  Dé- 
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moathioe.  Peur  la  oourmne,  ou  qoelqu'ime  dea  OlyntMennes 
ou  de  PaUiX  kgalione,  Vlliade  ou  l'Odyssée  d'Homère,  Pin- 
darc,  Théocrite,  Sophocle,  Euripide,  quelque  phUippique  de 
DémoBthëne,  Escbine  :  Contre  la  emtnmm  ou  de  Falsà  kga- 
Uime. 

D'aprëi  le  P.  Adry,  les  auteurs  porléa-dans  le  Ratio  sltuHo- 
rum  du  P.  Horin  étaient  trop  nombreui  pour  pouToir  être 
tous  expliqués.  Il  faudrait  donc  7  voir  une  indication  poar  les 
professeurs,  plutôt  que  le  relevé  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
tes  collèges  de  l'Oratoire. 

PLAN  d'étddes  de  pori-rotal 
^gtement  des  éludes  dans  les  Lettres  humaines,  par  Anunild. 

Sixième.  Le  matin  :  Tursellin,  1  h.  Grammaire  latine  et 
française,  qu'on  tira  seulement  et  qu'on  expliquera,  1/4  h. 
PetiteshistoireSiioterrogationssur  les  mots  de  l'auteur,  l/2h. 
Lecture  française  de  Joseph,  1/2  h.  —  Le  soir  :  Phèdre,  1  h. 
Mimes  de  Lubérius,  1/4  h.  Grammaires,  1/2  h.  Petites  histoires, 
interrogations  et  lecture  française,  1/2  h. —On  peut  obhgerles 
écoliers,  dans  chaque  classe,  à  lire  en  particulier  les  Figures 
lie  la  Bible,  pour  en  rendre  compte  les  jours  marqués  par  le 
régent. 

Cinquième.  Le  matin  :  Cornélius  Népos  et  Quinte-Curce, 
alternativement,  1  h.  Endroits  choisis  de  Cicéron,  1/2  h. 
Examen  des  traductions  écrites,  1/2  h.  Petites  histoires,  prin- 
cipes de  géographie,  1/4  h.— Le  soir:  Térence,  1  h. Épigram- 
mes,  1/4  h.  Répétition  de  la  grammair<!,  i/2  h.  Petites 
histoires,  principes  de  géographie,  1/4  h.  —  Auteurs  particu- 
liers :  Florus,  Eutrope,  Justin,  Eérodien  traduit  par  Ange 
Politien. 

Quatrième.  Le  matin  :  La  deuxième  décade  de  Tite-Live,  1  h. 
Lettres  choisies  de  Cicéron,  1/4  h.  Examen  des  traductions, 
4/2  h.  Petites  histoires  et  géographie,  1/2  h.  —  Le  soir  :  Sal- 
luste,  1  h.  Le  2',  le  4"  et  le  6°  livre  de  l'Énélde,  1/2  h.  Gram- 
maire grecque,  i/4  h.  Histoire  et  géographie,  qu'on  doit 
faire  marcher  de  compagnie  dans  !a  suite  des  classes,  J/2  h, 
36 
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Tr&isiimt.  Le  matin  :  Tacite,  I  h.  Haran^es  choisies,  1/2  h. 
BiameDdescompositioDi,  i/2h.  Histoire,  etc.  1/4b.  —  Le  soir: 
Satires  et  Épttres  d'Horace,  1  h.  Endroits  choisis  de  Virgile, 
1/3  h.  L'Évangile  de  saint  Luc  en  grec,  alternativement  arec 
les  Dialogues  de  Lucien  et  Ésope,  1/2.  Histoire  et  géographie, 
1/4  h.— Auteurs  particuliers  :  Suétone,  Ovide,  les  T,  8",  10", 
13*  et  1S°  satires  de  Juvénal. 

Seconde.  Le  matin  :  Hérodien,  1  h.  Panégyrique  de  Pline, 
1/4  h.  Examen  des  compositions,  1/2 h.  Histoire,  etc.,  1/3  h.— 
Le  soir  :  Vies  de  Plutarqae,  1  h.  Endroits  choisis  de  Lucien  et 
autres  poètes,  1/2  h.  Homâre,  1/2  h.  Histoire,  etc.,  1/2  h.  — Cette 
classe  doit  être  particulièrement  appliquée  à  ta  langue  grec- 
que, et  l'on  donnera  à  cette  langue  ce  qu'on  donnait  à  la 
latine.  —  Hérodote,  Thucydide,  Xënophon. 

Mélorigue.  Le  matin  :  Suarez,  et  alternativement  la  Rhéto- 
rique d'Âristote,  puis  de  Quintilien,  en  passant  des  uns  et 
des  autres  plusieurs  choses,  1  h.  Examen  des  compositions, 
3/4  h.  Histoire,  etc.,  1/2  h.  —  Le  soir  ;  Morales  de  Plutarque 
et  Sénàque  le  philosophe,  t  h.  Lieux  choisis  des  poètes  nou- 
veaux, i/4  h.  Euripide  et  Sophocle,  alternativement,  1/2  h. 
Histoire,  etc.,  1/2  h.  —  Autres  auteurs  :  Pline  le  Naturaliste, 
Élien,  les  Oraisons  de  Cicéron  et  de  Démoslhène,  Isocrate,  etc. 

Arnauld  fait  précéder  cette  indication  d'auteurs  de  cette 
observation  :  <'  Je  suppose  que  le  temps  qu'on  passe  eu  classe 
est  de  deux  heures  et  demie,  tant  le  matin  que  le  soir,  c'est- 
à-dire  de  cinq  heures  par  jour,  et  que  les  écoliers  en  peuvent 

trouver  autant  pour  leurs   études  particuhères On  doit 

employer  indispensablement,  toutes  les  fois  que  l'on  eatre 
en  classe  et  le  matin  et  l'après-midi,  une  heure  entière  à 
l'explication  d'un  auteur  ;  et  cet  exercice  doit  être  toqjoars 
préféré  à  tout  antre  et  n'dtre  jamais  omis.  » 

FLAN  d'Eudes  de  l'dniveksit6 

Sixième.  Les  Maximes  de  Tobie  et  les  livres  moraux  de  l'An- 
cien Testament;  les  Éyangiles  des  dimanches  et  fêtes   de 
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l'aonée,  le  Catéchisme  du  diocËse,  l'Histoire  de  l'Aiicien  Tes- 
tament, Vàbtéffé  de  la  Grammaire  franfaise,  Priacipes  de  la 
langue  latine,  Grammaire  grecque  de  M.  Furgault,  Selectas  e 
Teteri  Tmtamento  historix,  CoUoquia  sacra,  les  Épitres  fami- 
lières de  CicéroD,  les  F^les  d'Ësope,  de  Phèdre  et  de  La 
Fontaine,  Aurélia  s  Victor. 

CmqitUme.  Les  Maximes  de  Tobie  et  des  livres  moraux  de 
l'Ancien  Testament,  les  firangiles  des  dimanches  et  fâtes  de 
l'année,  le  Catéchisme  du  diocèse,  l'abrégé  de  la  Grammaire 
française,  les  Principes  de  la  Langue  latine,  la  Grammaire 
grecque  de  H.  Furgault,  Cornélius  Népos,  Justin,  SeleetiB  e 
profartis  HtslorUe,  Selecla  e  Cicérone  prxcepta,  etc.,  les 
Fables  d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  La  Fontaine,  les  petites 
Épttres  tirées  de  difiéreals  auteurs,  la  connaissance  de  la 
Mythologie  par  demandes  et  par  réponses  en  français. 

Quatrième,  Maximes  de  l'Écritare  sainte,  Épitres  et  Évan- 
giles, Catéchisme  de  Paris,  Principes  de  la  Langue  latine, 
deuxième  partie.  Grammaire  grecque  de  M.  Furgault,  Abrégé 
de  la  Grammaire  française.  Fables  d'Ésope,  Évangile  selon 
saint  Luc  en  grec,  Dialogue  de  Cicéron  sur  la  Vieillesse  et 
l'Amitié,  Ëpttre  de  Cicéron  à  Quintua,  le^  Paradoxes  du 
mSme,  Préceptes  de  morale  tirés  de  Cicéron,  les  Commen- 
taires de  César,  Ovide,  les  Bncoliques,  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile.  Abrégé  de  l'Histoire  romaine. 

Troisième.  Sentences  et  versets  tirés  de  l'Écriture  sainte, 
Épitres  et  Évangiles.  —  Jusqu'à  Pdgttes.  Le  matin  ;  Les  traités 
de  Cicéron  sur  les  Ofllces,  sur  la  Natnre  des  dieux,  lesTuscula- 
nes.  Lettres  choisies  à  Atticus,  les  règles  de  la  prosodie  latine, 
l'Histoire  de  Quinte-Curce,  de  Paterculns.  Le  soir  :  Quelques 
livres  des  Métamorphoses  d'Ovide.  —Après  Pdgues.  Le  matin  : 
Quelques  Discours  de  Cicéron,  comme  les  Catilinaires,  ou 
pour  la  Loi  Manilias  :  l'Histoire  de  Salluste,  partagée  en  deux 
années.  Le  soir  ;  Alternativement  par  année  les  Géorgiques 
et  les  deux  premiers  livres  de  l'Enéide  de  Virgile.  -^  Pour  le 
grec  :  Quelques  Dialogues  de  Lucien,  quelques  endroits  choi- 
sis  d'Hérodote,  les  discours  d'Isocrate  à  Démoniqne  et  Nicoclës, 
les  Apophtegmes  des  grands  hommes  par  Plutarque,  les  Ra- 
cines grecques. —Pour  le /yonçotï;  Le  matin:  La  Grammaire 
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française  de  Restaut,  à  laquelle  an  joindra  les  remarques  et 
observations  des  meilleurs  auteora  ;  à  la  iln  de  l'anoÉe,  les 
Révolutions  romaines  de  M.  de  Vertot.  Le  soir  :  Un  Abrégé 
de  l'Histoire  grecque  avec  les  remarques  géographiques  et 
chronologiques  relatives  à  cette  histoire. 

Seconde.  Senteacea  ou  versets  tirés  de  rÉcriture  sainte, 
Épltres  et  Évangiles.  Jusqu'à  Pâques  :  Traité  de  Cicéron  sur 
l'Orateur  ou  partitions  oratoires.  Après  Pâques:  Quelques  dis- 
cours de  Cicéron,  autres  néanmoins  que  ceux  qu'on  est  en 
usage  de  voir  en  Troisième,  quelques  endroits  choisis  de  la 
Cfi-opédie  ou  quelques  Vies  des  Hommes  illustres  de  Flular- 
que,  l'Enéide,  alternativement  les  six  premiers  ou  les  si»  der- 
niers livres.  lÀvrespar  armée  :  Les  Odes  ou  les  Satires  d'Horace, 
alternativement,  les  Satires  de  Boiieau ,  quelques-unes  des 
plus  belles  Odes  de  Rousseau,  les  plus  beaux  endroits  de 
l'Iliade  ou  de  l'Odyssée  d'Homère,  la  Grammaire  française  de 
Restant.  Addition  de  plusieurs  livres  parmi  lesquels  on  en 
pourra  choisir  quelques-uns  pour  la  lecture.  Le  matin  :  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  par  M.  Rossuet,  Révolutions  de 
Portugal  par  H.  l'abbé  Vertot,  la  Conjuration  de  Venise  par 
l'abbé  de  Saiut-Réal,  l'Histoire  de  l'Académie  française  par 
M-  Pellisson ,  Éloges  académiques  par  H.  de  Fonlenelle, 
grandeur  des  Romaius  par  M.  de  Montesquieu,  etc.,  etc.  Le 
soir  :  Abrégé  de  l'Histoire  de  France. 

Rhétoriqtie.  Parmi  tes  Anciens  :  Démosthène,  Isocrate,  Sal- 
luste,  Tite-Live,  Tacite,  Horace  et  surtout  son  Arl  poétique, 
Virgile,  Perse,  Juvénal,  Parmi  les  Modernes  :  Saint  Cyprien, 
saint  Jérôme,  Salvien,  Lactance,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Chrysostdme,  Bossuet,  Fléchier,  Uascaron, 
Fénelon,  M.  le  chanceUer  d'Aguesseau,  Bourdaloue,Massilion, 
Boileau  et  surtout  son  Art  poétique,  les  Tragédies  saintes  et 
les  Cantiques  sacrés  de  Racine,  le  Poème  de  la  Religion  de 
Racine  llls,  les  Odes  de  Rousseau,  ses  Psaumes. 

L'Université  désirerait  que  les  maîtres  se  nourrissent  des 
principes  d'Aristote,  de  Denys  d'Halicarnasse,  d'Hermogëae, 
de  Longin,  ou  au  moins  qu'ils  puisassent  leurs  principes  dam 
ceux  de  Cicéron  ou  de  Quintilien  ;  qu'avec  le  secours  de  ces 
auteurs,  ils  rédigeassent  un  Abrégé  de  Rhétorique,  ou  adop- 
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tassent  celle  de  quelque  maître  estimé.  En  attendant  qu'il 
paraisse  une  Rhétorique  qui  réunisse  les  suffrages,  ils  pour- 
raient se  servir  soit  du  traité  intitulé  Prœcepttones  RltetoriciE, 
soit  de  celui  qui  a  pour  titre  Rhelorica  juxta  Aristotelis  doclri- 
nom  DialogU  explication.  L'UniverBité  recommande  aussi  le 
Ti'aité  des  Études  de-  M.  Rollin,  dont  le  second  volume  peut 
suivant  l'Université,  être  regardé  comme  la  vraie  Rhétorique 
de  l'UniversiW;  et  le  ijanvier  1766,  le  Tribunal  de  l'Université 
a  arrêté  «  qu'étant  constant  que  la  Rhétorique  française  com- 
posée par  H.  Crevier  avait  été,  avant  son  impression,  sou- 
mise à  l'examen  de  personnes  académiques,  l'on  ne  pouvait 
trop  en  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  aiment  les  bons 
principes.  )>  —  L'Université  recommande  aussi  de  mettre  entre 
les  mains  des  rhétoriciens  les  Psaumes  de  David.  "  Une  pré- 
rogative particulière  à  la  Rhétorique,  dit-elle,  est  de  pouvoir 
puiser  de  grandes  idées  dans  une  source  en  même  temps  la 
plus  abondante  et  la  plus  sûre...  De  temps  en  temps,  le  pro- 
fesseur expliquera  à  ses  élèves  quelques  psaumes  de  David  ; 
à  rinleUigence  du  texte  qu'il  tirera  des  plus  habiles  commen- 
latemTs  approuvés,  il  joindra  ses  rétleiions  sur  la  manière 
sublime  dont  sont  traités  les  différents  sujets  de  ces  Cantiques 
sacrés.  Les  jeunes  gens,  enchantés  de  la  noblesse,  de  la 
variété  et  de  la  richesse  des  figures  et  des  images,  concevront 
un  nouvel  ordre  de  beauté,  et  combien  l'inspiration  divine 
s'élève  au  delà  des  efforts  de  l'esprit  humain .  " 
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Organitation  de»  iludet  elannqvu  avec  ta  RenaiMonce  et  le 
XVI»  tièele 

PlgM. 

I.  Notre  Bfstème  d'étndes  cla«tiqueB  date  du  svi*  BîËel*.  — 
Le  Ha;en  Age  ae  connut  guère  que  rcaaeignement  supé- 
rieur. Uue  coQDsiasance  r&pide  de  U  graqiaiaire,  laquelle 
était  remplie  de  aubtilitéa  scolaetiques,  devait  conduire 
l'entant,  vers  douze  ou  treize  eue,  à  l'élude  de  la  philoso- 
phie et  de  1b  dialectique,  seule  science  entourée  d'hon- 
neur. —  L'apparition  avec  la  Renaissance  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine  opère  une  révolution.  Les  vieux  pro- 
fcsMure  avouent  ne  pae  savoir  le  vrai  latin.  La  grammaire 
méprisée  jusqu'alors  esl  mise  sur  le  même  rang  que  la  phi- 
losophie. Les  études  littéraires  retiennent  ptasieurs  années 
l'élève  lequel  ne  consacre  plus  que  deux  années  il  la  phi- 
losophie. Enfin  toute  subtilité  est  bannie  des  études  litté- 
raires. '^  Cette  transformation  est  accomplie  dès  les  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle.  Témoignage  de  Ramus % 
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IL  Cette  révolution  littéraire  tal  aidée  psr  un  cbangement 
survenu  dans  l'orgaDiBatiou  des  collèges.  —  Les  élève*  de 
philosophie  appelés  Artiens,  qui  jusqu'alors  aTaient  dd  assis- 
ter aux  leçons  publiques  de  la  rue  du  Fouare,  reçureot 
aniverselleaient  ces  leçons  i  l'intérieur  des  collèges  depuis 
le  milieu  du  xv  siècle.  ~  Dès  tors  les  pnncipaux,  acquis 
pour  la  plupart  aux  idées  de  la  Renaissauce,  eurent  tonte 
liberté  de  les  faire  triompher  dans  leurs  établissements. . 

IIL  Les  études  classiques  sont  désormais  fondées.  —  La 
rhétorique    prend    plus    d'importance    que    la    logique. 

—  Grande  place  faite  aux  exercieee  de  compositioa  et 
d'explication  des  auteurs  que  le  Moyeu  Age  Avait  négli- 
gés. —  Le  maître  (qui  au  Moyen  Age  n'était  qu'un  Ueteur) 
devient  véritablement  un  professeur.  —  L'Église  favorise 
le  mouvement  de  la  Benaissance,  —  Les  statuts  de  1598  le 
consacrent  déOnitivement.  —  Époque  de  la  division  par 

IV.  InHnence  de  cette  révolution  sur  l'esprit  humain,  —  Un 
entboueiasme  exceesif,  un  assaut  d'imitation  menace  tout 
d''iburd  dn  noyer  la  pensée  moderne  et  la  civilisation 
chrétienne  dans  une  stérile  contrefaçon  de  l'antiquité.  — 
Mais  peu  à  peu  l'esprit  français  qui.  niolgré  une  activité 
féconde  etdes  productions  grandioses,  n'avaitpassuenho- 
ter  une  seule  œuvre  parfaite  au  MoyenÂRs,  porté  désormais 
par  les  nouveaux  modèles  qui  lui  ont  révélé  l'idéal  du  beau,' 
mettra  au  jour  des  chefs-d'œuvre  immortels.  —  D'un  autre 
côté,  les  études  claeBiques,  en  pénétrant  par  les  collèges 
dans  les  couches  profondes  de  la  nation,  vont  assurer  la 
culture  intellectuelle  du  tiers-état  et  le  préparer  à  ses 
destinées : . . 

CBi  PITRE   II 

L'enaeignement  du  latin  ou  xvii*  tiècte. 

\.  Lei  études  eloisiquei  dora  la  première  moilii  du  ZVli*  tiitte. 

—  Grammairei  latines.  Elles  sont  trop  compliquées.  Dei- 
pautère.  Tentative  de  Ramns  et  de  Richer.  Despautâre, 
malgré  toutes  les  attaques,  même  celles  de  Molière,  se 
maintient  par  la  force  de  l'habitude.  —  Les  rhéloriquet 
sonl  également  trop  chargées  de  règles  :  Voasius,  N.  Mer* 

'  cier;  —  Expliealion  des  auteurs.  Le  xvi*  siècle,  les  statuts 
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de  ISOS  faisaient  nue  gronde  part  à  l'expIicatioD  des  an- 
teurt.  Au  ivii»  on  explique  beaucoup  moins.  On  ne  Toil 
pluB  les  auteurs  dans  leur  ensemble.  Usage  des  morceaux 
cboisle.  —  Exereicei  de  composition.  Ils  ont  gagné  ce  qu'a 
perdu  l'explication.  Exereitiola,  narrations,  c/rries.  recueils 
d'expressions  et  de  lieux  communs.  Vers  latins  très  cnlti- 


17 


II.  te»  études  élastiques  dans  la  seconde  moitié  du  xvrr  liéele. 

—  Béaction  contre  celte  situation.  —  Tout  d'abord  on  Teut 
simplifier  la  sommaire.  Grammaires  du  P.  deCondren,  de 
Lancelot,  de  Boeeuet.  Pen  de  règles   pt  beaucoup  d'usage. 

—  HSme  réforme  pour  les  ouvrages  de  rhétorique.  On 
demande  plus  de  lecture  que  de  théorie.  —  Faire  une 
grande  place  t  rtxplicaiion  des  auteurs  et  appliquer  immé- 
diatement relève  k  la  traduction.  Voir  les  chefs-d'teuTre 
dans  leur  ensemble.  Exemple  des  grands  humanistes  du 
xvt*  «iâcle.  Pratique  de  Bossnet.  —  En  retour,  réduire  les 
exercices  de  composition.  Moins  de  thèmes.  Point  de 
recueils  de  mots.  Ce  que  pensent  des  vers  latija  PartrRojaX, 

le  P.  Lamy,  Fleurj !5 

III.  Éducations  particuiières  au  ivii*  siècle.  —  Plan  de  Riche- 
lieu tracé  pour  le  cûliége  de  sa  ville  natale,  on  46t0.  Ëtuda 
approfondie  de  ta  langue  française.  Grande  part  faite  à 
l'histoire,  aux  sciences,  aux  langues  Tivantes.  Toutes  les 
sciences  enseignées  en  français.  —  Bossuet  éducateur  du 
Dauphin.  —  Fénelon  éducateur  du  dnc  de  Bourgogne.  — 
L'abbé  Fleury  par  ses  tendances  utilitaires,  sou  esprit  de 
réforme,  ses  attaques  contre  te  système  d'études  de  son 
temps,  est  le  tfù  précursedr  du  xviii*  siàde 3t 


1.  Rollin  se  présente  k  l'entrée  de  ce  xviu*  siècle  qui  devait 
agiter  avec  passion  la  réforme  des  études  et  le  problème 
de  l'éducation.  —  Bollin  se  montre  sagement  progressif. 

—  Il  consacre  tontes  les  améliorations  de  l'Age  précédent. 

—  IlTCUt  la  grammaire  latine  rédigée  en  français,  des  régies 
simples,  éclairées  par  l'usage.  —  11  donne  plue  d'impor- 
tance k  ta  version  qu'au  thème,  à  l'explication  des  auteurs 
qn'à  la  composition.  —  Thèmes  oraux  ■  moyen  de  se 
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pMier  de  dieUauiMire.  ■  —  Faire  de  l'ex^icatioM  dai  >n- 
tean  ■■  comnie    nn  dJetionnaire  virant,  aaa  gramiMire 

pariaote.  • 

II.  Hollin  demande  de  pltu  qne  Piwt-Bojal,  que  la  laagne 
françaite  aoit  aoaeignée  par  principei.  —  n  ne  bit  pas 
aswi  de  place  &  Tbietoin  ni  au  tciencas-  —  Hais  (on  livre 
Mt  le  mannel  dn  go6t  et  comme  (e  code  de*  ttodea  daa- 
■iqnei.  —  Les  noraleiin  dn  iTiii*  lièele,  loin  da  aa  o»- 
tenter  dea  pragrè*  aeeomplis,  «oat  réclamer  un  véritable 
bonlaTercenient  de*  métliode*  et  de*  programme* 


Réaction  contre  le  latin  a»  iriir  tiiele, 

l.  Catuti  de  la  riadiim  eotUre  le  latin  au  xviii*  tièele.  —  On 
aaaitte  an  xviit*  tièele  k  nna  TéritaUe  réaction  contre  le 
latin  qni  eierçait  nne  eipèce  de  royanlè  dans  l'édacation. 

—  Le*  eansea  de  cette  rtaetion  sont  d'alwrd  l'ïmp«wtance 
croisiaDte  do  fruii;Bi*  qui  s'était  illnetré  par  d'immortel* 
chef*Hl'(8nTTe,  tandii  qne  le  latin  pasaait  déSBitivement  an 
rang  de*  langue*  morte*.  —  Le*  langoes  viTantei,  Thnlsire 
et  la  géapraphie,  le*  seience*,  *o«laient  ansti  entrer  daos 
le*  programme*.  —  Or,  le  latÏD  eemUait  abaorter  tant 
l'ensaignemeat  secondaire.  On  entend  partout  daa*  le* 
collèges  comme  dd  cliqueli*  de  déclinaison*,  de  conjugai- 
eoni,  de  vert,  d'amplifleatioos,  de  harangnet,  de  pënode* 
cicéroniennet.  ConsommatioD  eSrayanle  de  latin  de  la 
part  des  élévet  et  dei  mnltrcB.  —  On  contianait  &  se  serrir 
de  grammaires  rédigées  en  latin.  Plaintes  de  Halebraoche. 

—  SoDS  prétexte  que  la  prononciation  du  latin  ee  rapproche 
pin*  de  l'arthographe  qne  U  prononciation  dn  français, 
l'ntase  si  attaqué  d'apprendre  k  lire  ans  «niants  avec  des 
livre*  lalini,  se  maintint  jnsqo'en  plein  iviii*  siècle.  — 
Enfin  les  élèves  étaient  tenu*  de  parier  latin  et  ne  cessèrent 
de  la  faire  qne  vers  le  milieudnsviiiisiècle.  — Cesexcèt 
mêmes  soulèvent  l'opinion.  Le  vents  et  contre  le  latin.  Les 
onteort  qui  veaJent  se  faire  lire,  l'ècarteut  même  des 
ouvrages  d'érudition.  —  Ce  siècle,  sa  refusajit  à  voir  les 
procès  accomplis  dans  l'enseignement  des  langue*  an- 
cienaes,  prend  en  dégoût  l'ancienne  éducation  qui  lai  painlt 
hérissée  de  latinisme.  Haro  inr  le  latin - 
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II.  Atlaquet  contre  le  latin.  Ces  attaqnet  oe  Tiennent  pu  de 
Boiuiatiu  qui  te  contente  de  pratiquer  l'iducetion  négative 
et  luBH  Emile  dans  rigaorance  des  lanitues  anciennes.  — 
En  detiore  de Iloua8ean,nne  série  inioterrompua d'écriTain* 
obscur»  ou  célËbres  ront  entendre  contre  le  latin  vme 
longue  plainte,  qui  redouble  de  violence  après  respulùon 
des  Jésuites  et  nous  conduit  à  travers  cinquante  ans  de 
récriminations  jasqa'à  la  Révolution  fran^ae.  Nommons  ; 
Croosoi,  La  Condamine,  Gédojrn,  Daclos,  d'Alembert, 
Gufton  d«  Horveau,  le  présidant  Rolland,  Voltaire, . 
Coûter,  Hathias,  Diderot,  Grimm,  UetTétius.  Voltaire  résume 
tous  ces  griefs  en  disant  de  sa  sortie  du  collège:  «Je  savais 
du  latin  et  des  sottises.  •  —  Il  ne  s'agit  pas  néanmoins 
de  supprimer  le  latin,  mais  de  l'apprendre  plus  vits,  afin 
de  donner  place  aux  autres  c 


Moyetu  propotés  pour  apprendre  rapidemetU  le  latin. 

I.  Il  l'agit  d'apprendre  rapidement  le  latin.  —  C'est  la  préoc- 
cupation de  Bamus,  de  Hontaigae  au  xvi*  siède,  de  CO' 
ménius,  de  TannegayLefebvre,  du  P.  de  Condren  au  xvii*. 
—  Mille  expérimeatateuTB,  ■  charlatans  >  agitent  la  même 
question  et  offrent  leurs  recettes  dès  les  premiAret  années 

II.  Plut  de  gFanunaire.  —  La  latin  appris  comme  tme  langue 
vivatUe.—Poar  aller  plus  vite  on  commence  par  supprimer 
la  grammaire.  —  Enseigner  le  latin  par  l'usage,  comme  une 
langue  vivante.  Certains  veulent  Taire  parler  latin,  tous  en 
faire  beaucoup  lin».  —  Grande  errenr  de  faire  ainsi  du 
latin  on  but,  alors  qu'il  est  surtout  un  mojen  de  forma- 
tion intellectuelle.  Les  aoeiens  eurent  comme  gjmuai- 
tique  de  l'esprit  la  rhétorique,  le  Moyen  Age  la  scolastique, 
La  Renaissance  nous  rendit  les  langues  anolennea.  Hais 
le  xviii*  siècle,  ne  voyant  dans  le  latin  qu'une  langue  de 
pins  A  savoir  et  non  un  instruioeot  d'éducation  intellec- 
tnelle,  voulut  es  précipiter  l'étude  et  le  faire  apprendre 
comme  une  langue  vivante.  —  Dès  lors  plus  de  grammaire. 
DflspautËre  et  mfime  L^ncelot  pris  en  dégoûL  —  Nicole, 
Lamy,  Fleury,  Rollin  défendent  la  grammaire  s^s  laquelle 
il  faudrait  «  apprendre  cent  foia  ce  qu'il  safArait  d'ap- 
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prendre  ane  Mnlt.  ■  —■  Hsiile  courant  «tt contre.  Locke, 
DamarMli,  l'sbbé  de  Radon-riUlera,  l'abbè  Plnche,  GDytob 
ds  Horvean,  Sobbathier  n'en  vealeat  pas  pour  le*  com- 
mençants         72 

III.  Grammaire  eomporée.  -—  Par  nae  étrange  contradiction, 
on  l'occape  niannioinR,  1  l'exemple  de  Port-Royal,  d'ëtndes 
de  grammairo  comparée.  Recfaercfaea  ttfmologiqnee.  — 
DnoiBreal*,  Fréret,  Tnrgot,  Beauzée,  de  BrosKeg,  Diderot, 
Court  de  Gibelin.  —  Pourqnoi  cette  tentative  devait  échoner. 

—  Chaire  de  grammaire  comparée  aux  Écoles  centrale*...      7S 

IV.  Leçtmi  de  mott.  —  On  Tent  donner  anx  élèTe*  nue  pro- 
TÏKÎon  rapide  de  mots.  —  Les  Raàna  grcequet  de  Port- 
Royal.  Le  Kadiees  de  Pierre  Danet.  Le  lanaa  KnguoTum 
de  Coménias.  Le  tort  de  ce<  essais  qni  supprimaient  toiil« 
régie,  tonte  grammaire,  était  d'enlever  fc  l'étude  des  laagnes 
mortes  ce  qni  peat  former  l'esprit  par  la  compar^son  et 
l'onttljse.  D'où  le  titre  si  généralement  adopté  de  :  Mica- 
nique  det  hnguei,  pour  indiquer  l'absence  de  toute  marche 
rationnelle.  Tout  pour  la  mémoire  et  la  rontine SI 

V.  Pliu  de  tompotition  latine.  ~  Après  ta  grammaire,  la 
composition  latine  est  sacrifiée,  sous  prétexte  qu'il  s'agit 
de  comprendre  le  latin  et  non  de  le  parler  on  de  l'écrire. 

—  CinqnanteaDsd'anathëmeseontrelesTienx  errements. — 
Antoritéa  invoquées.  —  Thèse  de  Pluche.  Sabbatbier,  Ma- 
thiae  pour  établir  la  supériorité  de  la  version  sur  le  thème. 
--  La  cause  da  thème  est  perdue.  Tout  au  plus  des  thèmes 
oraux  (Plufibe).  ~  Daus  une  séance  de  l'Académie  des 
sciences  explosion  de  colère  contre  l'ancienne  éducation. 
Vaucanson.  —  Une  page  de  Gil-BIta.  —  Anecdote  des 
prinees  de  Lorraine 85 

VI.  Traduetioni  interHnéairti.  —  Après  avoir  supprimé  les 
thèmes,  on  veut  faciliter  l'explication  elle-même  avec  des 
traductions  Interliné aires.  Port-Royal.  Locke.  —  La  mé- 
thode latine  de  Dumarsaisqni  ptaçûtle  mot  français  sons 
chaque  mot  latin,  èritanl  les  inversions  et  les  ellipses 
pourépargnertontlravailft  l'élève,  eut  un  immense  snccèe. 
Les  essais  en  ce  genre  et  les  méthodes  pullulent.  —  Sys- 
tème de  RadonvlUier*.  —  Grand  débat  pour  savoir  s'il 
fallait  faire  la  eomtrvclion.  Radonvilliers,  Cbompré  ee  pro- 
noncent avec  énergie  contre  la  constmction  qu'ils  ap- 
pellent ■  une  destruction.  » 93 

Vn.  P/a*  de  vers  latitu.  —  Jusqu'alors  grande  pari  faite  aux 
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vers  latiiu  qui  sont  muiiiii  avec  g^rdeor  et  à  tout  propos 
par  profeseeura  et  élâTes.  —  Vrais  tours  àû  force.  —  La 
muae  latine  à  la  Faculté  de  m^decinâ.  —  RéactioQ.  — 
Opiaion  de  Port-Royal,  Pleur;,  Uollia,  d'Alembcrt,  Plache, 
Matbias.  —  Lea  vers  latins  supprimés  &  Sorèie.  —  On 

demaDde  de  Rimples  notions  de  métrique 100 

Vlll.  Curieuse  expérimentation  des  nonvelles  méUiades  par 
CondiUae  dsos  l'éducation  dit  prince  de  Parme 107 

CBAPITHB  VI 

Brreur  de  celle  hotUHU  contre  le  tatin 

I.  Sons  prétexte  de  hUer  l'étude  du  latin  on  voulait  le  bou- 
leverser. —  Torts  de  ces  réformes  poussées  à  l'excès.  — 
Nécessité  des  thème*  pour  comprendre  les  rËgles  et  former 
l'esprit  par  la  comparaison,  ponr  retenir  la  grammaire  el 
rendre  par  l'effort  présent*  à  la  mémoire  les  mots  déji 
TUS.  —  Utilité  de  la  compotUUm  latine  ponr  savoir  vraiment 
le  latin  et  entrer  dans  le  génie  des  chefs  -  d'œoTre 
antiques.  —  Lea  vera  latin*  tant  attaqués  éveillent  l'imagi- 
nation, baljitLient  l'oreille  an  nombre  et  à  l'iharmonie  dans 

le  stfle.  Opinion  de  Sainte-Beuve... lOS 

II.  Importance  de  la  traduction  pour  le  développement 
inteitectaal  de  l'élève.  —  A  un  ige  où  l'enfant  ne  peut  pas 
composer,  c'est-à-dire  tirer  de  son  tond,  la  traduction  la 
met  en  présence  d'un  cbef-d' œuvre  dont  il  fint  reproduire 
le  sens  et  la  force.  —  Erreur  des  novateurs  du  xviii*  siècle, 
qui,  eu  plaçant  entre  les  mains  des  élèves  des  traduc- 
tions interlinéaires,  supprimaient  l'effort  personnel  con- 
dition de  tout  progrés.  —  Las  études  classiques  sont  un 
cours  gradué    de  logique.  —  Elles  préparent  le  penseur 

.  et  l'Écrivain  (babiicté  à  écrire  de  certains  élèves  de  rhé- 
torique qui  n'ont  fait  que  traduire).  ■—  EUles  forment  toutes 
les  facultés  de  l'homme,  d'où  leur  nom  à.'humemitéji 113 

III.  Supiriorilé  de*  lafint  comme  instituteurs  du  genre 
Aumain.  —  On  trouve  dans  lea  auteurs  romains  l'homme 
universel,  le  fond  étemel  de  notre  nature.  On  peut  dès 
lors  les  prendre  comme  maîtres  du  sens  commun.  —  Chez 
les  grecs,  plus  de  profondeur  et  plus  de  charme,  mais  un 
goût  de  terroir  et  un  caohet  national  qui  les  rend  moins 
cosmopolites.  —  Ce  caractère  de  parlicularisme  est  encore 
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pliM  proitoitei  ehei  les  moderaes,  dont  le*  langaM  «ont 
noliii  parMtea  et  dont  \e»  eheh-d'œarre  Renient  difflei- 
lement  compila  de  toni  let  temps  et  de  tons  le*  fieox.  — 
Les  latins  lont  également  plni  limples.  —  Enfin  le  ktïn 
est  Ife  Ungn»inire  de  la  langue  française 


Ltgrei 

I.  Vieiuitutltt  du  grec  —  La  réforme  da  latin  atteignait  à 
pins  forte  raison  le  grec.  —  An  xvi*  siècle,  il  y  ent  platAt 
iam  Hellénistes  distingués  qn'nn  TéiitaUe  eoseignement 
du  grac  —  ■ABiard,  Henri  de  Uesme,  les  Estienn», 
RoiuiH.  —  Les  statate  da  IIM  consacrent  l'enieîgDeraent 
du  gr«o  dans  l'Université.  —  Es«mpla  dM  Jésuites.  — 
Destinées  du  grec  an  XVII*  siècle.  —  Impulsion  de  Port- 
RojraL  —  Rollin  s'efTorce  de  réagir  contre  W  décadence  da 
grée  au   xviii*  siècle.   Cette  déeadeuee  constatée  par  le 

P.  Barthier,  La  Chalotais,  Rolland 4!S 

II.  Milkode  tfeiutigntment  du  grée.  —  Large  lectara  an 
XVI*  siéfte.  —  Plutôt  des  deroirs  écrits  au  ivii*.  —  Gram- 
mures.  —  Dictionnaires.  -~  Méthode  grea/ve  et  Racint* 
grecques  de  Laocelot,  dans. le  but  de  simplifier  l'étude  dn 
grec.  —  L'oQTTage  du  P.  Labbe  bien  supérieur.  —  Plaintes 
au  xviii*  siècle  contre  l'importance  donnée  au  thème  anz 
dépens  de  l'explication.  —  BoUin  vent  noe  grammaire  simple 
et  n'inlrodait  les  thèmes  grecs  qu'eu  troisième.  —  Il 
commence  l'étude  du  grec  en  sixième,  Pluche  en  qua- 
trième. —  Ce  qu'on  pensa  des  ftacines  de  Laneelot.  — 
Plus  do  grammaire,  traductions  inteiiinèaires,  disant  les 
noTatenr*.  —  Ualgré  de  nombreuses  publications  sur  la 
Grèce,  cette  étude  est  en  décadence  k  la  veille  de  la  Révo- 
Intion 12S 

LIVRE  H 
Le  fratifMia.  Les  lB«gtie«  TlvMate* 

CnAPITRR  PBEHiei 

Enieigntmml  du  français 
I.  Le  fhuiçaiB  devait  bénéficier  le  premier  des  rèducUons 
imposéM  an  latin,  —  Dès  le  UoyenAge,  grande  expansion 
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de  la  laagoe  française  en  Eompe  et  jnsqn'en  Orient.  — 
Nonibreui  témoignages  de  ta  vogne  au  xvi*  siècle.  Efforts 
de  la  Pléiade  pour  la  rendre  digne  de  ses  hautes  destinées. 

—  Les  immartels  cbers-d'suvre  du  svii*  siècle  jnstiflent 
et  grandissent  encore  cette  popalarité.  ~  Suprématie  du 
français  an  xvii*  et  an  zviii*  siècle 13t 

II.  Pradant  que  le  français  Jette  nn  tel  éclat  au  dehors,  on 
re  plaint  qu'il  ne  soit  pas  enseigné  dans  les  collèges.  ~~ 
Pourtant  Rollin  le  faisait  apprendre  par  principes.  Son 
insiatanca,  ui  coiuaUs  à  cat  ëgari.  --  Ntenmoina  josqa'â 
Im  Rérointion,  longue  suite  de  récriminations  des  réfor- 
mateurs qui  diseut  le  français  négligé  dans  les  établisse- 
meuta  d'instruction.  —  Ou  oubliait  l'importauce  de  la 
traduction  comme  moyen  de  formation  pour  écrire  en 
[rançds 13Ï 

III.  Grammaires  frattçawi.  ~  Besoin  de  bonnes  grammaires. 

—  Préventions  au  ivi*  siècle  contre  la  possibilité  de 
donner  de*  règles  Qies  à  une  langue  vivante.  —  Effort* 
des  Sylvius  et  des  Estienue  pour  corriger  l'usage  par 
l'étymologie  et  la  tradition.  —  Avec  Vaugelas,  réaction 
contre  l'érudition  de  l'Age  précédent.  L'usage  maître  sou- 
verain. —  UéuBge,  Patru,  Bouhours,  Th.  Corneille.  — 
Grammaires  élémentaires  au  iviii'  siècle,  Desmaraia , 
BufQer,  Vailly,  Lhomond.  —  Pourquoi  il  était  difficile  de 
rénsiir Ii4 

IV.  Préceptes  de  rhétorique,  —  Les  rhétoriques  très  en  usage. 

—  Fénelon,  Rollin.  —  Plaintes  universelles  contre  le  trop 
grand  nombre  et  l'abstracUon  des  règles.  Arrière  la  science 

des  synecdocbes  et  des  catachrëses It9 

V.  Lecture  des  auteurs  français.  —  Tout  pour  la  lecture  des 
auteur?.   —  Plaintes  que  les  modernes  soient  trop  négligés. 

—  Mais  on  indiqua  imparfaitement  les  œuvres  qui  devraient 
faire  partie  du  programme.  ~  DifQculté  de  choisir  sûre- 
ment entre  des  écrivains  récents.  Exemple  de  la  Henriade. 

—  La  postérité  seule  juge  en  dernier  ressort 1S2 

VI.  Exercice»  de  composition  française.  —  Y  appliquer  les 
élèves  de  bonne  heure.  —  Pratique  de  Port-Royal.  — 
Plaintes  de  l'ahbè  Fleury  et  du  iviii*  siècle  contre  l'habi- 
tude de  puiser  les  snjets  ft  traiter  dans  l'hialoire  ancienne 
ou  dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  —  Néanmoins,  danger 
d'étouffer  l'assort  de  l'imagination  &  force  de  vouloir 
rester  dam  la  réalité. ISS 
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VII,  Soui  prét«it«  qu'il  fant  penser  «vaut  d'écrire  et  que  les 
études  claislques  n'apprenne  ut  qu«  des  mott,  la  plupart 
dei  noTateors  pla;aieut  la  classe  de  rhétorique  tprl»  la 
pbiloRopbie.  ~  Talleyrand  adopte  cet  ordre  dans  aoa 
rapport  de  1791.  —  C'était  oublier  que  les  études  classiques 
■ont  un  cours  de  logique  approprié  aux  élèves  k  un  tge 
où  un  cours  de  philosophie  dépasserait  leur  portée-.--...    lit 

CHAPITBK  11 

La  langue*  vivanlei 

MouTement  en  faveur  des  langues  Tlvantes.  —  Les  relaUons 
avec  l'Italie  et  l'Espagne,  an  iri^  et  xyii*  siècle,  popula- 
risèrent en  France  l'ilalien  et  l'espagnol.  —  Il  était  plus 
honteus  pour  un  homme  de  Cour  <  de  ne  pas  savoir 
l'italien  que  de  ne  savoir  ni  grec,  ni  latin.  »  Méthodes 
de  Port-Hoyal  pour  l'élude  de  cas  deux  langues.  —  Opinion 
de  Fénelon,  Fleur;,  Locke.  —  Dans  le  premier  tiers  du 
iviii*  siècle,  l'italien  et  l'espagnol  gardent  la  prééminence. 
—  Vers  1750,  la  faveur  est  partagée  avec  l'anglais  et  l'alle- 
mand. —  Quinze  ans  plus  tard,  l'angl^s  et  l'allemand  ont 
le  premier  pas  et  il  n'est  plus  question  de  l'espagnol.  — 
Néanmoins,  si  l'itatien  et  l'espagaol,  étant  plus  faciles, 
furent  parlés  en  France  durant  deux  siècles,  ou  ne  parait 
pas  avoir  fait  des  efforts  sérieux  pour  apprendre  ranglais 
et  l'allemand.  —  Plaintes  à  la  velUe  de  la  Révolution  sur 
l'abandon  de  langues  vivantes 161 

LIVRE  m 
L'hiatalve  et  1*  (éographle 

CSAPITAE  PaEHIEB 

Emtignement  de  Fhittoii'e 

I.  Plaintes  au  sujet  de  la  négligence  de  ITiistoir».  —  Elle 
él^t  comprise  dans  l'étude  des  humanités.  —  L'hiatoire 

,  de  France  plus  délaissée  que  l'histoire  ancienne.  Pourquoi? 
Pas  de  liberté  d'appréciation.  —  Livres  élémentaires  d'his- 
toire  au   1V11*   siècle.    Grands   travaux  d'érudition.   — 

..  L'hiatoire  avec  Rosiuet,  Fénelon,  l'Oratoire 166 
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11.  Eogonement  pour  l'histoire  au  xviii>  eiècla.  —  L'Ëcole 

de  rUniversité  de  Paris  se  parte  vera  l'histoire  ancienne. 
RoUin,  Crevier,  Lubeaa.  Rolllii  ne  trouve  pas  de  (empa 
pour  l'histoire  de  Friince.  —  Montesquieu,  de  Brosses.  — 
Un  grand  courant  d'opinion,  fortifia  par  les  travaux  du 
eiëcte  sur  l'histoire  de  France  et  des  provinces,  pousse  h 
l'enseigne  ment  de  l'histoire  nationale  dans  les  collèges.  — 
L'histoire  k  l'Oratoire  et  chei  les  Jésuites.  —  LÎTres  élè' 
mentaires.  ^  Plaintes  que  la  part  faite  à  l'histoire  soit 
encore  insuffisante.  —  Influence  de  Voltaire,  Montesquieu, 
Hablf,  ~  Récriminations  croissanles  A  l'approche  de  la 
RâTOlntion.  —  Établir  des  professeurs  spéciaoï.  —  Com- 
mencer par  l'histoire  de  France  et  par  les  derniers  règnes. 
-~  Conséquenccâ  que  devaient  avoir  le  dédain  et  l'Igno- 
rance du  Moyen  Age.  —  Efforts  d'impartialité;  TendaDce 
au  scepticisme  historique 189 

CBAriTBI  II 

La  géographie 

Le  mouvement  en  faveur  de  l'histoire  devait  profiter  i  la 
géographie.  ~  Progrès  de  cette  science.  —  La  géographie 
et  les  éducateurs  an  xvii'  siècle.  Lahbe,  La  Mothe  Le 
Vayar,  Nicole,  La  Bruyère,  Boasuet.  —  Pressantes  réclames 
en  faveur  de  la  géographie  au  ivui*  siècle.  -~  Des  cartes. 
—  Des  écrivains,  comme  La  Chalotais,  parlent  de  ia  faira 
apprendre  de  bonne  heure  et  venlent  un  enseignement 
très,  large.  -•-  D'autres,  comme.  Rolland,  se  contentent 
d'ane  •  teinture  de  géographie.  ■.  —  Les  Écoles  militairee 
lui  firent  une  très  large  place -..    lU 

LIVRE  IV 
Lesi  Hclenees 

CHAFITBG    PREMIER 

Enseignement  det  tciencea . 

I.  A  chaque  siècle,  le  progrès  des  sciences  remet  en  question 
les  programmes  d'édacatioa.  -^  Bien  que  le  xvii*  i^ècle  ait 
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èlé  TiD  grand  «tècle  tciêoUfiqne,  ta  rojanté  de*  leUm  s'y 
ezarga  paJsibleinenL  —  Aa  xvm*  Hèele,  od  les  «avaals 
•ODt  presque, tons  lettres  et  où  les  lettrés  se  piqoeni  d'être 
saraobi,  les  sciences  se  popularisent.  Enthonalasme  qa'ellea 
excil«Dt.  —  L'Encyelopâdie.  —  L'actiTité  scientifique  gagne 
les  proviDcm.  —  Contre-conp  dans  les  eolliges.  Le  pro- 
blème du  départ  à  lûre  entre  les  lettres  et  les  sciences  se 
pote  ponr  la  première  fois tU 

II.  L'enseignement  des  sciences  était  compris  jusqu'alors 
dans  le  cours  de  philosophie.  —  Les  mathématiques  s'éman- 
cipent les  premières.  -~  Très  petite  part  taite  aux  sciences 
jusqu'au  ivii*  siècle.  —  Cette  absorption  des  sciences  par 
la  philosophie,  qni  ne  leur  consacre  que  quelques  pages 
d'un  mannel  latin,  est  nne  cbues  d'irritation  contre  la 
philosophie  des  collèges.  —  Hais,  sons  U  pression  de 
ï'opiDion,  part  de  plus  en  plus  grande  faîte  aux  sciences 
dans  les  manuels ISS 

m.  Les  aciences,  après  avoir  demandé  lenr  indépendance, 
réclament  la  méthode  qui  leur  est  propre,  la  méthode 
etpérimentale.  —  L'habitude  d'argnmenter,  quand  il  fallait 
otMerrer,  se  maintint  dans  les  collèges,  et  jusqu'en  méde- 
cine, même  après  Bacon  et  Descartes.  —  L'exemple  de 
Bossnet  faisant  de  l'aDatomie  pen  suiTi.  —  Colère  de  l'abbé 
Fleurir  at  dn  xvm*  siècle  contre  cette  habitnde  de  rem- 
placer les  faits  par  des  raisonnements.  —  Hais  une  réactipn 
sans  mesnre  TCnt  transformer  les  collèges  en  Trais  champs 
d'espéiience.  —  Antre  moyen  de  couper  conrt  ans  ■  ergo- 
teriea  »,  rédiger  en  français  les  manuels  scientifiques. 
—  Progrès  dans  ce  stms ItJ 

IV.  Ambitions encjclopédiqnes.  — Il  s'agitde  faire  apprendre 
toutes  les  sciences  an  collège.  —  Le  premier  rang  aux 
mathématiques  qoi  jouissent  d'un  engouement  extraor- 
dinaire. —  Comment  on  compte  trouver,  le  temps  de 
remplir  ces  vastes  programmes 200 


La  suprématie  du  ItUres  poMte  aux  leitneet 

I.  La  réaction  en  bveur  des  sciences  n'a  pins  de  mesure.  — 
Bien  que  les  plus  hardis  novateurs  reconnaissent  la 
nécessité  de  l'éducation  classique,  beaucoup  d'écrivains, 
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comme  Diderot.  venleDt  iraniporter  anx  KiencM  l'antique 

roymU  des  lettres 206 

II.  C'était  une  erreur  p£dagogtqDe.  —  Les  mathématiqaee 
qai  (ont  une  science  de  reiBoaDement,  ne  eoni^enDent 
paa  à  l'enfonce,  laisunt  leDS  caltnre  la  plnpart  des  raeoltés 
de  l'élèTs,  ferment  aonftmefctont  ce  qal  est  imagination, 
teniibititi,  délicatesse.  —  Comment  les  selencee  naturelles 
conviennent  moins  encore  comme  instrament  de  formation,    311 

CHAPITHK  m 
BnteignemtHt  utilitaire 

I.  n  s'agit  d'ëtndier  lee  tcieneee  an  point  de  vue  ntilit^re.  — 
Vœux  de  Fleury  an  xvri*  siècle.  —  Locke,  Rontiean  font 
apprendre  des  métier*  manuels.  —  ■  U  ne  «'agit  point, 
pour  Emile,  de  savoir  ce  qui  est,  mais  senlement  ce  qni 
est  utile.  ■  —  Diderot  ne  veut  voir  dani  la  science  que 

■  la  raison  d'alilitd.  • Î15 

II.  Ces  préoccupations  atilitairei  conduisent  à  hAter  Tins- 
traction  professionnelle.  —  Plaintae  qne  l'éducation  soit 
trop  générale  et  ne  prépare  point  asseï  aux  carrières.  — 
Vrai  s;Btime  de  bifureation  proposé  par  le*  réformatears. 
—  Prédilection  pour  les  profesaione  manuelles.  —  Les 
métiers  à  l'école.  —  EnthoiiBiaime  pour  l'agricnltni'e. 
Transporter  la  vie  des  champs  en  plein  collège !19 

LIVRE  V 
L»  phlIoHopU« 


Attaque»  eontre  renatignemerU  pMtoiophique  de»  eoUiget  tt  eon 
ia  teolattique. 

I.  L'enseignement  pbUoBOpMqne  n'échappe  pas  au  monve- 
ment  général  de  réforme,  —  Réaction  eontra  U  scolastique 
dés  lezvi*  siècle.  Ramas,  Rabelais,  Montaigne.  —  La  sco- 
lastique maintenne  dans  lee  statnta  de  1S8B.  —  Nouvelle 
campagne  eontre  la  scolastique  avec  Deseartes.  —  Vicissi- 
tude*  dé  la  lutte,  au  zvii*  et  an  xviii*  aiècle,  entre  les  par* 
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cette  innovation.  > 
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